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Empereur Romain , fils de Caius Domitius Ænu- 
barbus € d'Agrippine, Il fut adopté par l'Empereur 
Claude l'an ṣo de Jefus-Chrift , € lui fuccéda l'an 
54 ; il mourut lan 68, à l'âge de 31 ans , dont 


il en avoit régné près de quatorze. 


El É ron dont le nom eft encore aujour- 
d’hui en horreur après tant de fiécles & a 
HEART mérité de paroitre 


Aux plus cruels tyrans la plus cruelle injure 5 


fit d'abord efpérer aux Romains des jours fereins 

& tranquilles , & dignes du beau tiécle d'Augufte 
‘fon ayeul. Il étoit jufte , libéral, affable & d'un 

cœur fenfible à la pitié, Un jour qu'on lui pré- 

fentoit à figner la fentence d'une perfonne con- 

damnée à mort o il s'écria un air onché é ; « Plüt 

» au Ciel que je ne fçuüe point écrire ! 

Tome LII. 





2 =. NERON. 

Une modeftie aimable relevoit l'éclat de fes 
qualités. Le Senat l'avant loué fur la fageffe & l'é- 
quité de fon gouvernement , i! répondit: Atten- 
» dez à me louer que je Paie mrit”. ,, 

Néron indigné des vexations des Publitains, 
avoit formé le généreux p'ojet d'abolir tous les 
impôts; mais fur les repref:nrations cu Sénat , il 
e contenta ce rendre une ordonnance en plufieurs 
articles , qui tous tendoïent à modérer l’avidité des 
traitans, Le premier portoit que les conditions des 
baux faits par l'état à fes fermiers pour chaque 
efpèce d'impôt, feroient affichées publiquement, 
afin que chacun püt s'aflurer s'ils ne pafloient pas 
leurs pouvoirs. Le fecond leur interdifoit les pour- 
fuites pour le payement de ce qu'ils prétendroient 
leur être dû au delà du terme d’une année, Il fut 
arrété que les négocians ne paÿeroient aucun droit 
pour leurs navires. L'Empereur ordonnoit encore 
qu'a Rome, l'un des préteurs, & dans les provin- 
ces les Propréteuts ou les Proconfuls , écoute- 
roient les plaintes portées cevant eux contre les 
gens d’affaires, & y feroienr croit fur le champ. 
Vo:li les beaux jours de cet Empereur. 

Le peuple Romain aëdmiroit ce jeune Prince & 
Je regardoit comme un prélenr du Ciel. Mais les 
vertus qu’il fit paroitre au commencement de fon 
régne nétoient en quelque forte que des vertus 
d'emprunt & qu'il devoit aux confeils se Burrhus 
& de Séneque les inftituteurs de fa jeuneffe. Néron 
ne manquoit ni de vivacité d'efprit , ni de capa- 
cité pour les affaires ; mais fon ame molle & dont 
les Hibles reflorts étoient.encore aftoiblis par les 
plaifirs , étoit plus portée à l'oifiveté qu'au travail, 
‘Perfer étoit une fatigue pour ce Prince, & dès 
ion enfance il négligea les études férieufes & dignes 
de fon rang povr s'adonner à peindre, à graver, 
à jouer ces inftrumens , à conduire des chars, 
Agrippine , fa mere, par fon orgueil & par fa dan- 
gereufe politique ,étouffa, la premiére, tes femen- 
ces de vertus que le généreux Burrhus & le fage 
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Sénegue s’étoient efforcés de jetter dans. le cœur de 
Jeur éléve, Cette troupe d'oiffs qui dans le cours 
fondent leur fortune fur les vices du Prince , ache- 
verent de corrompre les mœurs de Néron, Le jeune 
Empereur fe livroit avec eux à la plus affreufe dé- 
bauche; & dans l'ivreffe des infåmes orgies qu'il 
célébroit, il lui arriva plus d'une fois , de courir la 
nuit les rues de Rome , fuivi d'une jeuneffe effré- 
née , avec laquelle il battoit, voloit & tuoit. Une 
nuit, entre autres , il rencontra au fortir de la ta- 
verne où il s'étoit enyyré, le Sénateur Montanus, 
avec fa femme,à qui il voulut faire violence. Le mari 
ne le connoifant point, le frappa avec beaucou 
d'emportement & penfa le tuer. Quelques jours 
aprés, Montanus apprit que c'étoit l'Empereur qu’il 
avoit battu ; il eut l'imprudence d'écrire à ce Prince 
pour lui faire des excufes, Qoi, s'écria Néron, il 
m'a frappé & il vit encore ! & fur le champ il lui 
envoya ordre de fe donaer la mort. | 

Cettesaventure n'avoit pas rendu Néron plus 
fage , mais plus précautionné : & dans fes expé- 
ditions noéturnes , il fe faifoit fuivre à quelque 
diftance par des tribuns & des foldats de fa garde, 
qui avoient orire, tant que la querelle n'iroit pas 
loin , de refter tranquilles ; mais fi elle devenoit 
férieufe , d'accourir & de-fe.fervir de leurs armes, 
Néron fe plaifoic fi fort dans le trouble & le tu- 
multe , qu'il étoif le premier à animer les querel- 
les & les diffenfons qie les jalouñes & les rivalités 
des pantomimes excitoient fouvent dans le temps 
du fpe@acle. Lorfque les efprits étoientbien échauf- 
fés & que l’on fe bartoit à coup de pierres & de 

bancs rompus , Néron prenoit part au combat; il 

—Jançoit fur le peuple tout ce qu'il trouvoit fous 
fa main; & dans une de ces occcafions , il bleffa 

un Préteur à la tête. Hiffiire des Emmpereurs. 

C'eftpar ce pareils exercices que Néron s’ef- 
fayoit peu À peu aux meurtres & aux forfaits, Le 
jeune Britannicus , fils ce l'Empereur Claude & 
de Meflaline ; & qui avoit été exclus de l'empire 

| | i A2 ' 





4 NERON. 
par les artifices d'Agrippine , feconde femme de 
Claúde & mere de Néron , devenoitde jour en jour, 
par fes vertus , les délices du peuple Romain. Ce 
fut un crime auprès de Néron, qui he pouvoit fe 
diffimuler la turpitude de fa conduite. Il réfolut 
de fe défaire d'un rival à qui le trône appartenoit 
de droit, & qui étoit devenu cenfeur de fes ac- 
tions. Il confia fon funeite deffein à un de ces hom- 
mes perfides qu’il avoit fçu placer auprès du jeune 
Prince, & qui fe chargea de l'einpoifonner, Néron 
voulut être lui-même témoin de la maniere dont 
fes ordres feroient exécutés, & choifit un feftin 
qu'il donnoit pour étre le lieu de cette fcène tra- 
gique. Il étoit d'ufage chez les Romains que les 
enfans des Empereurs mangeaflenc aflis , avec de 
jeunes Seigneurs de leur âge, fous les yeux de leurs 
arens , mais à une table particuliere qui étoit 
fervie plus frugalement que la grande, Comme 
Britannicus porroit encore la robe de l'enfance , fl 
fut plicé pour cette raifon à une petité table, Son 
Echanfon étoit celui qui étoit chargé de lui don- 
ner le poifon; mais la cérémonie de refai, qui 
s’obfervoit par rapport au jeune Prince , faifoit un 
embarras, Il fallut ufer d'un expédient : on lui fer- 
vit à boire après en avoir fait l'effai felon la cou- 
tume; mais la liqueur étoit fi chaude , qu'il ne 
üt la re état ; & dens l’eau froide on 
fai verfa le poifon. Il étoit fi violent , que dans 
lé moment Britannicus perdit la parole , & bientôt 
après là refpiration , & tomba fans connoiffance, 
“Le troûble-& l’effroi s'emparerent de l'affemblée ; 
tout le monde étoit en mouvement ; le feul Néron 
couché nonchalamment à la renverfe & fans chan- 
ger d'artitude , dit que c'étoit un accident ordi- 
naire à Britannicus , & que peu à peu l'ufage de fes 
fens reviendroit. Néron n avoit pas encore dix- 
“huitans, & fon vifage tranquille, fes yéux indif- 
 férens , fon front ferein annonçoient déja un tyran 
 endufïci au crime. | 
Agrippine , qui étoit de cet horrible feftin x 


am 


NÉRO N, 
avoit annoncé elle-même la mort de Britannicus, 
en menaçant fon fils , s’il ne changoit de con- 
duite , de faire rendre l'Empire au fils de Ciaude. 
Ce forfait lui apprit à mieux connoître Néron ; 
elle ignoroit cependant encore tout ce dont l'ame 
atroce de çe Prince étoit capable. 

Néron marié à l'aimable Octavie , avoit, par 
un dégoût pour tout ce qui eft honnête & légiti- 
me , conçu de l’averfion pour fon époufe , & s'é- 
toit livré entre les bras de Poppée fa maïtrefle, qui, 
fous les charmes de Vénus , cachoit le cœur d'une 
Mégère, Poppée afpiroit à devenir l'époufe de Né- 
ron, & ne fe flattoit point de réuflir à faire répu- 
dier Oétavie tant qu'Agrippine vivroit. Elle fouf- 
fla elle-même dans le cœur de fon amant l'efprit 
de haine & de vengeance contre cette mére intor- 
tunée, Elle noircifloit cette Princefle par diverfes 
accufations ; & employant fouvent les railleries 
qu'elle connotfloit encore plus efficaces fur lefa 
prit d’un jeune Princegaloux de fon autorité, elle 
le traitoit de pupille "qui , dépendant des ordres 
d'autrui , n'étoit pas même libre , bien loin d'être 
Empereur. L’impie Néron , échauffé par cette furie, 
faifoit fouffrir à fa mere toutes fortes de mauvais 
traitemens , comme s’il vouloit.s'exciter au parri- 
cide qu’il méditoir, Mais le danger feul d'exécuter 
fon funefte attentat le retenoit encore. Il appré- 
hendoit une violence ouverte , & le poifon ne lui 
paroifloit pas un moyen praticable , parce que les 
officiers d’Agrippine lui étoient très-attachés. C'é- 
toit d’ailleurs répéter ce qui avoit été pratiqué 
contre Britannicus , & par confequent fe décou- 
vrir. Dans ces perplexités, Anicet , un des aran- 
chis de Néron, prévoyant qu'Agrippine devoit en- 
treprendre un trajet fur mer, propofa à ?Empe- 
reur de faire conftruire une galère dont le haut 
tomberoit de lui-même, & dont le fond s'ouvri- 
roit en même-temps ; enforte qu'Agripine feroit 
accablce ou noyée , fans qu'on püt en accufer que 
‘les malheurs ordinaires de la mer, Ce ftratagème 
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devenu inutile , le lâche Miniftre de la cruauté de 
Néron s'offrit c'aller aflafliner Agr'ppine. Il fe 
rendit avec deux officiers dans la chambre où cette 
Priceffe «toit couchée. Un d'eux lui déchargea un 
coup de bâton fur la tête; & Agrippine Jui pré- 
fentant le ventre: Frappe plutót , lui dit-elle, ce 
fein qui a po té Néren. 

Agrippine étoit fœur, femme & mère d'Empe- 
reur ; elle s'étoit elle-même rendue coupable de la 
mort de Claude , fon mari, pour aflurer le trône à 
Néron; c'eft ainfi que le crime efl fouvent puni pe 
le crime, Tacite rapporte que fa mort funefte lui 
avoit été prédite , & qu'elle en avoir bravé la me- 
nace. Les devins qu'elle confultoit fur le fort de 
fon fils, lui ayant répondu qu'il régneroit, mais 
qu'il tueroit fa mere : Q'il me tue , dit-elle , pour- 
au ou'il regne. 

A peine Agrippine eut-elle rendu les derniers 
foupirs , que la nature fit entendre fa voix. Les 
remords , comme autant dé furies, déchiroient 
continuellement Néron , & lui préfentoient fa 
mere expirante fous les coups des infames Minii- 
tres de fa barbarie, Dans les mouvemens de ter- 
reur qui le faififloient , il croyoit voir tout l'Uni- 
vers armé contre lui. Cependant, il tâcha ce fe 
juftifier auprès-du Sénat en imputant routes fortes 
de crimes à fa mere. Il ne lui avoit ôté la vie, 
écrivoit-il, que pour fauver la fienne. Les lâches 
Sénateurs approuvèrent cette conduite, Ils or- 
Gonnerent même que l’on rendit de folemnelles 
actions de graces aux Dieux pour la confervation 
de l'Empereur , & de le jour de la naiffance d'A- 
grippine fur marqué dans le calendrier au nombre 
des jours malheureux. Un feul Sénateur , nommé 
Thrafea , ne prit point de part à certe honteufe dé- 
libération. Auffitot qu'il eut entendu la lecture de 
la lettre de Néron, il fe leva . & fortit du Sénat. 
Comme on lui repréfentoit que cette démarche 
feroit périlleufe pour lui & inutile pour les autres : 

. Néron pent me tuer, répondoit-il ayec une fermeté 


NERON. 7 
foïque , mais il ne peut me faire aucun mal. 
Un jour qu'on exhortoit ce même Thraéa à 
faire quelques foumiffions à Néron qui l'avoit 
condamné à mort, „ Quoi, dit-il, pour prolon- 
» ger ma vie de quelques jours, je m'abaiflerois 
» jufques-là. Non , la mort eft une dette ; je veux 
» l'acquitter en homme libre , & non la payer en 
» efclave. » ` 
Le peuple de Rome s'étoit conformé aux vo- 
lontés du Sénat ; mais il fe dédommageoit en fe- 
cret , par des traits fatyriques , des marques exté- 
rieures de refpeét extorquées par ła crainte. On fut 
pendit au cou d’une ftatue de Néron , un fac, inf- 
trument du fupplice des parricides, On expo 
dans la rue un enfant , fur lequel étoit attaché un 
papier qui portoit ces mots : » Je ne t'éléve point 
» de peur qu'il ne t'arriveun jour detuerta mere. » 
Suétone a rapporté cette épigramme : 


Quis neget Ænee magné de ftirpe Neronem ¿ 


Suftulit hic matrem : Juftulit ille patrem, 


» Qui doute que Néron n> foit véritablemenr 
» du fang d'Enée dont il a imité la piété filiale » » 
L'épigrammatifte Latin a joué fur le mor fafulis 
qui a un double fens , & fignitie dans le premier 
membre du vers, tué, & dans le fecond , # porté 
fur fes épaules. ~ 

Néron , raffuré fur fes crimes par les adulatioas 
de ces hommes pervers qui ne font rien fi leur 
maître neft vicieux , étoit enfin parvenu au point 
de commander des aflaffinats de ne froid ; ce qui 
eft le dernier période du crime. O&avie, ion 
époufe, Burrhus , Séneque , Lucain , Pétronne , 
Poppée fa maitreffe , furent fucceïlivement facri- 
fiés à fa haine , à fes foupçons , à fes reilentimens. 
Il fembloir qu'il ne jugeoït de l'étendue de ja pait 
fance que par l’énormité de fes attentats, « Mes 
» prédéceffeurs, difoit ce monitre , n'ont pas con- 
» pi comme moi les droits de la puiffance ab{o- 
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» lue, J'aime mieux , ajoutoit-il,êtte haï qu'aimé, 
>» parce qu'ilne dépend pas de moi feul d'ètreaimé5 
æ au lieu qu'il ne dépend que de moi feul d’être 
» haï. » 

Tout fut dégradé fous le regne de cet Empereær. 
Caligula n'avoit que projetté de faire fon cheval 
conful; Néron fit fes chevaux fénateurs. Il les fai- 
{oit promener dans les rues de Rome couverts 
d'une robe de Sénateur ; & ce vêtement augufte 
n'étoit plus regardé que comme un caparaçon de 
cheval. Néron ne craignit pas même d'expofer la 
Majcfté Impériale aux huées de la populace. I 
parut plufieurs fois fur le théâtre pour aifputer le 
prix du chant & de la poéfie. Le chant étoit fur- 
tout fa-grande paflion. H étoit fi jaloux de fa voix, 
qui cependant n'étoit pas beile , que de peur de 
la diminuer , il fe privoit de manger de certains 
mets qu'il aimoit, & fe purgeoit fréquemment, 
Lorfqu'il devoit chanter en public , gardes 
éroient répandus d’efpace en efpace pour punir 
ceux qui n’auroient point paru affez fenfibles aux 
charmes de fa voix. Vefpafien, homme confulaire, 
ne put cependant un jour s'empêcher de dormir, 
quoique ce fût un Empereur qui chantât , & ce 
léger fommeil penfa lui coûter la vie, 

Cet Empereur comédien fit le voyage de la Gré- 
ce pour eritrer en lice aux jeux olympiques. Com- 
me il aimoit l'extraordinaire , il entreprit de cou- 
rir le’ ftade fur un char attelé de dix chevaux. 
Mais à peine eut-il commencé fa courfe , qu’il 
tomba de deffus le char ; il n’en fut pas moins 
proclamé vainqueur & couronné, Il difputa pareil- 
lement les prix des jeux Ifthmiques, Pythiens, 
Néméens & de tous les autres jeux de la Grèce, Un 
Grec , habile chanteur , mais mauvais courtifan, 
ayant cu l’imprudence de chanter mieux que l'Em- 
pereur, Néron fit monter fur le théâtre les ac- 
teurs qui lui fervoient de miniftres dans l’exécu- 
tion de la piéce, Il fe faifirent du muficien , & 
l'ayant adoflé à une colonne pils tui percerent fa 
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gorge avec des ftylets qu’ils portoient cachés dans 
des tablettes d'ivoire, 

Néron remporta de fes diférens combats dix- 
huit cens Couronnes. Lorfqu'il revint à Rome, il 
y parut en héros qui venoit de triompher des en-- 
nemis de l’Empire, Il étoit dans le même char 
dont Augufte s'étoit fervi pour fes triomphes. Il 
étoit vêtu d'une robe de pourpre & d'une cafaque . 
femée d'étoiles d'or. Il portoit fur fa tête la Cou- 
ronne ie Le qui étoit d'olivier fauvage , & 
dans fa main droite la Couronne Pythienne faite 
d'une branche de laurier. II avoit à fes côtés un 
muficien nommé Diodore. On portoit devant lut 
les Couronnes qu'il avoit gagnées , & il étoit 
fuivi d'applaudiffeurs à gages dont il avoit formé 
une compagnie aufi nombreufe qu'une légion. Ils 
chantoient la gloire du triomphateur, Le Sénat, 
les Chevaliers & le peuple accompagnoient cette 
honteufe pompe , & faifoient retentir les airs d'ac- 
clamations, Toutë la ville étoit illuminée , ornée 
de feftons , & fumante d'encens, Partout où pañloit 
le trionphateur , on immoloit des victimes , les 
rues étoient jonchées de poudre de faffran ; on jet- 
toit fur lui des fleurs, des rubans de couronnes ; 
&, conformément aux ufages des Romains, des 
oifcrux & des piéces de pätifferie. On avoit abattu 
une arcade du grand cirque, Tout le cortége pafla 
par cet endroit , vint dans la place, & fe rendit 
au temple d'Apollon Palatin, Les autres triom- 
phateuts portoient leurs ‘lauriers au capitole; Né- 
ron , dans un triomphe tel que le fien , voulut ho» 
norer le dieu des Arts, Hiffoire des Emperenrs, 

On ne s'imaginoit pas que Néron pit jamais 
donner à l'univers un foeétacle plus ridicule ; mais 
il étoit refervé à cet Empereur de donner Pexem- 
ple de toutes les folies & de tous les. vices, Il s'a- 
vife dans un de ces repas où l'excès de la cébau- 
che la plus hónteufè , étoit joint à la profufion des 
mets , de s'habiller en femme , & de fe marier en ` 
cérémonie avec l'infème Pythagore, & depuis en 
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fecondes nôces de la même efpece avec Doriphore , 
un de fes affranchis. Par un retour à fon premier 
fexe , il devint l'époux d'un jeune homme nommé 
Sphorus, qu'il fit mutiler pour lui donner un air 
de femme. 

L'ext'avagant Néron revêtir fa fingulière époufe 
des crnemens d'Impératrice , & parut ainfi en pu- 
blic avec fon eunuque, Heureux l'Emjire Romain , 
difoit-on en voyant ces horreurs , ff le pere de ce 
monfire neht eu qre de pareilles finies ! 

ll ne manquoit plus à Néron que de devenir 
incendiaire, Entendant un jour quelqu'un fe fer- 
vir de cette façon de parier impie : Que le monde 
bréle quand je ferai mort; & moi , repliqua Né- 
ron, son plaifir feroit de le voir bruler, Ce fut en- 
core pendant un ce ces feftins abominables pré- 
parés par les furiss , qu'il fit mettre le feu aux 
quatre coins de Rome. L'Enibrafement dura neuf 
jours, les plus beaux monumens furent confu- 
més par les flammes, Il y eut dix quartiers de 
la vilie réduits en cendres; ce fpeétacle lamenta- 
ble fut une fête pour lui; il monta fur une tour 
fort élevée pour en jouir à fonaife. On ajoute que 
ce frénctique prenant fon habit de théâtre , ué- 
clamoit de toutes fes forces une tragédie dont le 
fujet étoit relatif à la {gens qu'il avoit devant les 
yeux. L'incendie de Rome fattoit d'ailleurs la va- 
nité de Néron qui avoit formé le projet de rebâtir 
cette ville far un plan plus régulier , & de lui don- 
ner fon nom, Il profita du malheur de fa patrie 
pour augmenter l'enceinte de fon palais. 11 l'ap- 
pella le palais d'or , parce que l'or y brilloit de 
toutes parts au milieu des compartimens de nacre 
de perles enrichis de pierreries. Des portiques à 
trois rangs de colonnes & d’une longueur prodi« 
gieufe formoient le pourtour du Palais. Dans le 
veftibule s'élevoit un colofle de fix-vingt pieds de 

‘haut , ouvrage du ftatuaire Zénodore qui repréfen- 
toit Néron, Mais la merveille de ce palais étoit fon 
étendue immenfe qui enfermoit des rerres laboura- 
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bles, des vignobles, des prairies, des étangs, des fo~ 
rétsremplies de bêtes fauves, des campagnes à à perte 
de vue. Cepencant Néron ue parloit de for: 
lais qu avec une forte de dédain ; & Jorfq ju “pt le 
vit achevé , il dit » qu'il commençoit à être logé 
» comme un homme », 

Néron avoit accufe jes Chrér' ens de fon Empi- 
re d'etre les auteurs de l'incendie de Rome, Car 
c'étoit encore un vice de ce Prince de commettre 
le crime & d'en rejetter toute la noirceur fur des 
innocens, Les Chrétiens devinrent dès ce moment 
l'objet de fes fureurs. Il faifoit couvrir de cire & 
d'autres matieres combuflibles ceux que l'on trou- 
voit, & les faifoit brüler la nuit , difant ge ceim 
fervoit de flsimbesux. 

Il y. avoit déja, onze ans que Néron avoit fuc- 
céié à Claude, & on eft étonné que ce montre 
occupe encore le Trône, Mais Néron s'étoit at- 
taché la foidatefque par des libéralités fans mefure. 
Il s'éleva néamoins pluficurs confpirations CON - 
tre fes jours , & la plus connue eft ceile de Pifon, 
qui fut découverte par un affranchi, Parmi les 
conjurés qui furent exécutés , étoit un Subrius 
Flavius , tribun. Comme Néron lui demandoit ce 
qui a avoit pu le porter à oubiier le ferment mili- 
taire par lequel 1l s étoit lié à fon Empereur, il 
répondit : « Tu n'as forcé de te haïr. Aucun of- 
» ficier , aucun foldat ne ta été plus attaché , 
> tant que tu as mérité d'être aimé. Mon affec- 
>» tion seft changée en haine depuis ue tu es de- 
>æ venu parrici ide “de ta mere & deta ei , CO- 
» cher, comédien, incendiaire, » 

Un Sulpicius Afper , centurion , interrogé de 
même par Néron, lui répondit avec une ¿gale 
fermeté : «æ J'ai confpiré contre toi par amour 
» pour toi-même : il ne reftoit plus d'autre moyen 
ə d'arrêter le cours de tes crimes, » 

Ii étoit dans les décrets de la providence qu un 
monilre tel que Néron périt par la main la plus 
infime , par la fienne, Le Sénat {e réveiilant enfin 

Ago 
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de fa léthargie , & foutenu par Galba , qu s'étoit 
mis à la téte des principales forces de l'I mpire', 
rendit un décret qui Melo Néron eune 1i de la 
république , & le condamnoit à étre préc pité de 
la roche du capitole , après avoir été trai é tout 
nud publiquement & fouetté jufqu'à la mort. Vindex 
avoit été le principal auteur de ce foulèvem ent gé* 
néral, Sur la première nouvelle, Néron , aui i lâche 
qu'il étoit cruel , fe mit à pleurer comrie une 
femme. Pour donner néanmoins quelque f gne de 
vigueur, il mità prix la tête de Vindex , & dé- 
clara Galba ennemi public de l'Empire, « Méron , 
» répondit Vindex , promet dix millions ce fex- 
» terces à qui me taera; & moi je promits ma 
» tête à qui m'apportera celle de Néron. ce 

Ce Prince , pour éviter l'exécution de lı con- 
éamnation portée contre lui, fe vit obligé de fe 
cacher dans la maifon d'un de fes affranchis : en- 
vain implora-t-il dans fes derniers inftans quel- 
qu'un qui daignât lui donner la mort. Perfonne 
ne voulut lui rendre ce dangereux fervice. « Quoi, 
» s'écria-t-il dans fon défelpoir , eft-il poflible que 
» je n’aie ni amis pour défendre ma vie, ni enne- 
» mis pour me l'ôter ? Quel fort pour un fi grand 
» ARE ajoutoit-il avec une douleur qui étoit 
» le dernier excès de fa folie, » 

On l'exhortoit à fe donner lui-même la mort ; 
mais incapable. dune réfolution vigoureufe , il 
faifoit faire des préparatifs pour fes funérailles , 
par lefquels i! gagnoit du temps, Accablé par les 
remords de fa confcience, il répéroit triftement. 
un vers d'Œdipe, dont le fens et: Ma femme, 
mamère , mon père me condamnent à mourir. Il en- 
tendit bientôt une troupe de cavaliers envoyés 
pour fe failir de fa perfonne. Le bruit des pieds des 
chevaux , s'écria-t-1i, en citant un vers d'Homère, 
me frappe les oreilles. Dans le moment il fe perça 
lz gorge avec un poignard; & comme il y alloit 
moilement , Epaphrodite , fon afranchi & for 
fecrésaire, appuya le coup & aida le poignard à 
$ enioncer, 
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Le jour de la mort de ce tyran fut un jour de 

joie pour le peuple Romain. On arbora publique- 

ment le fignal de la liberté, & le peuple fe cou- 

vrit la tête de chapeaux femblables à celui que pre- 
noient les efclaves après leur affranchiflement. 


S Saee E ea 


NERVA, (Coccerrus) 


Empereur Romain , né Van 32 de- Jefus-Chrift , & 
mort Pan 98 , ågé de 72 ans. Il étoit d’une famille 
orizinaire de Crète ; il fuccéda à Domitien Van 96, 
€ regna feize mois huit ou neuf jours. 


L E commencement du regne de Nerva , dit 


Pline , fut l'époque du retour de la liberté ; & Ta- 
cite loue ce bon Prince d'avoir fu allier deux cho- 
fes que l'on croit communément incompatibles., 
l'autorité fuprême d’un feul , & la liberté des ci- 
toyens. Nerva étoit pacifique , affable , plein de 
douceur; mais il manquoit de certe févérité com 
tre le, vice , fans laquelle la bonté n'eft que 
foibleffe. C’eft , difoit avec raifon un citoyen Ro- 
main du temps de Nerva , uñ malheur d'obéir à 
un Prince fous quirien neft permis à perfonne 5 
mais c’eft encore un plus grand malheur d'être dans 
un état où tout eft permis à tous. 

Les bienfaits de Nerva s’étendoient fur tous fes 
fujets de quelque religion qu'ils fuflent. Il fit rap- 
peller les chrétiens exilés fous le regne précédent, 
& leur permit le libre exercice de leur religion. IE 
voulut qu'on élevär à fes propres dépens les en- 
fans mâles des familles indigentes , & défendit 
qu'on abusät de leur bas Âge pour en faire des 
eunuques, 

Ce Prince , plein -de confidération & de défé- 
rence pour le Senat , ne décidoit aucune affaire 
qu'après avoir pris l'avis des chefs de cette com- 
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pagnie. Il avoit juré folemnellement que tant qu'il 
vivroit , nul Sénateur ne feroit mis à mort. Il fut fi 
fidéle. à fa parole , qu'au lieu de punir deux d'en- 
tre eux qui avoient conipiré contre fa vie , al fe 
contenta de leur faire connoitre qu'il n'ignoroit 
rien de ieur projet. Il les mena avec luiau theatre, 
les plaça à fes côtés ; & leur montra les épées des 
Gladiateurs qu'on lui prefentoit fuivant la coutu- 
me, il leur dit: Effayez {ur soi fi eiles font bonnes. 

La liberté qu'il avoit accordée de tirer ven- 
geance des délateurs, dégénéra en licence. Ce 
Prince ne defiroit rien tant que de voir la vertu 
triomphante ; mais il ne favoit arrèter nile vice, 
ni l'abus du bien, La raillerie que l'on it un jour 
en plein Sénat de fx molie facilité , ne pouvoit 
être plus fine. On parioit d'un Catullus Meflali- 
nus qui ne vavoit plus, & dont la mémoire étoit 
enexécration , à caule de {cs dilations odieules & 
des avis finguinaires qu'il avoit toujours été le 
premier à ouvrir dans le Sénat. Comme chacun en 
difoit beaucoup de mal, Nerva lui-méme propofa 
cette queftion: Que penfez-vous qu'il lui fut ar- 
» rivé s'il eàt vécu jufqu'aujourd'hui » 2 H foupe- 
roit avec nous , répondit un Sénateur. 

Une des maximes de cet Empereur Clément 
étoit que la bonne confcüunce vaut un Royaume, Se 
fentant proche de fa fin, il adopra Trajan, & ce 
ne fut pas le moindre de fes bienfaits envers le 
peuple Romain. 
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NEWTON,(IsAaAc), 


Cilébre mathématicien Aaglois , né le jour de Noël 
de lan 1642 à Waifirope dans la Province de 
Plucoln. I fortoit de la branche ainée de Jean 
Nevvton, Chevalier Baronnet , Seigneur de Wol- 
flroje; mort à Londres le 120 Mars 17217 , âge de 
8$ ans. 


R E wWwron avoit la taille-médiocre avec un 

eu d'embonpoint dans fes dernières années ; l'œil 
fort vif & fort perçant , la phyfionomie agréable 
& vénérible en même temps , principalement 
quand il Otoit fa perruque , & laiffoit voir une 
chevelure route blanche , épailfe & bicn fournie. 
Il ne fe fervit jamais de lunettes , & ne perdit 
qu'une feule dent pendant toute fa vie. Son nom 
doit juftifier tous ces petits détails. Il étoit né 
fort doux & avec un grand amour pour la tranquil- 
lité. Cette forte de caraétére promet naturelle- 
ment de la moleftie, & on attefte que la fienne 
s'elh toujours confervée fans altération , quoique 
toutle monde fut conjuré contr'eilè. Il ne par- 
loit jamais de lui ou des autres; il n’agifloit ja- 
mais d’une menière à faire foupsonner aux obfer- 
vateurs les plus malins le moindre fentiment de 
vanité. Il eft vrai qu'on lui épargnoit aflez le foi 
de fe faire valoir ; mais combien d’autres n'au- 
roient pas laulé de prendre encore un foin dont 
on fe dane fi volontiers , & dont il eft fi dif. 
ficile de fe rêpofet fur perfonne ? Combien de 
grands hommes généralement applaudis ont gâté 
le concert de leurs louanges en y mélant leurs 
voix ! I! étroit fimple ,aHable, toujours de niveau 
aÑ tourt le motue, Les g nies du premier ordre 
ne méprifent. point ce qui ek au-deflous d'eux. 
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tandis que les autres méprifent même ce qui eft 
au-deflus. I! ne fe croyoit difpenfé ni par fon mé- 
rite, ni par fa réputation , d'aucun des devoirs du 
commegce ordinaire de la vie ; nulle fingularité 
ni naturelle , n affectée ; il favoit n'être , dés qu'il 
le falloit , qu'un homme du commun. Quoiqu'il 
fût attaché à l'Eglife Anglicane , il n'eût pas per- 
fécuté les non-conformiftes pour les y ramener, Il 
jugeoitles hommes par les mœurs , & les vrais non- 
conformiftes étoient pour lui les vicieux & les mé- 
chans. Ce n'eft pas cependant qu'il s'en tint à la 
religion naturelle ; il ĉtoit perfuadé de la révéla- 
„tion; & parmi les livres de toute efpèce qu'il avoit 
fans ceffe entre les mains , celui qu'il lifoït le plus 
añidument étoit la bible, L'abondance où il fe 
trouvoit , & par un grand patrimoine & par fes 
emplois , augmentée encore par la fage fimplicité 
de fa vie , ne lui ofiroit pas inutilement les mo- 
yenas de faire du bien. H ne de pas que don- 
ner par fon teftament , ce fut donner: aufi n'a- 
t-il point jaiflé de teftament , & il s'et dépouillé 
toutes les fois qu'ila fait des libéralités ou à fes 
parens , ou à ceux qu'il favoit dans quelque be- 
foin. Les bonnes actions qu'il a faites dans l’une 
& l'autre efpèce n'ont été nirares, ni peu con- 
fidérables, Quand la bieniéance exigeoit de lui en 
certaines occafions de’ la dépenfe & de l'appareil š 
il étoit magnifique fans aucun regret , & de très- 
bonne grace, Hors de là, tout ce faite qui ne pa- 
roît quelque chofe de grand qu'aux petits carac- 
teres , étoit févérement retranché , & les fonds 
réfervés à des ufages plus folides. Ce feroit effec- 
tivement un prodige qu'un efprit accoutumé aux 
réflexions , nourri de raifonnemens , & en même 
temps amoureux de cette vaine magnificence, 
Eloge de Nevuton par Fonteñeile. 

Newton s'étoit accoutumé de bonne heure à 
être vêtu légérement , afin de s'habituer à toutes 
les viciflitudes de l'air & à rous'les degrés de tem- 

/ pérature fans en être incommodé, L'hiver il por- 
toit volontiers fes habits d'été, 
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Ily a des preuves que Newton avoit fait à 
vingt-quatre ans fes grandes découvertes en géo- 
métrie, & pofé les fondemens de fes deux célè- 
bres ouvrages , les Principes & l'Optique. Le livre 
"des Principes ayant été connu de l'Empereur de la 
Chine , par la voie des Miffionnaires François, ce 
. Souverain voulut en témoigner fa fatisfaétion à 
l'Auteur par une lettre qu'il lui écrivit en langue 
Chinoife, Comme il ne doutoit point que fa ré- 
putation ne fût répandue dans tout l'Univers , & 
gua croyoit que tout le monde devoit favoir fa 
emeure , il À mettre fur la lettre cette fimple 
adreñle: A Monfieur Nevuton en Europe. La lettre 
pou au Philofophe Anglois , & en la tradui- 
ant , on y vit des expreflions très-vives de l'eftime 
. que l'Empereur faifoit & de l'ouvrage & de l'au- 
teur, Hifloire des Philofophes modernes. 
L'attraétion & le vuide bannis de la phyfique 
par Defcartes , & bannis pour jamais felon les ap- 
parences , y furent ramenés par Newton , armés 
d’une force toute nouvelle dont on ne les croyoit 
pas capables. Les deux grands hommes qui fe 
trouvent dans une fi grande oppofition , ont eu de 
grand rapports. Tous deux ont été des génies du 
premier ordre, nés pour dominer fur les autres 
efprits, & pour fonder des Empires. Tous deux , 
géometres excellens , ont vu la néceffité de tranf- 
porter la géométrie dans la phyfique. Tous deux 
ont fondé leur phyfique fur une géométrie qu’ils 
ne ténoient prefque que de leurs propres lumiè- 
tes. Mais l'un prenant un vol hardi, a voulu fe 
placer à la fource de tout , fe rendre maître des 
remicrs principes par quelques idées claires & 
fondamente , pour n'avoir plus qu’à defcendre 
aux phénomènes de la nature , comme à des con- 
féquences néceffaires. L'autre , plus timide ou 
plus modefte, a commencé fa marche par l'ap- 
puyer fur les Phénomènes, pour remonter aux 
principes inconnus , réfolu de les admettre > quels 
que püt les donner l'enchainement des conféquens 
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ces. L'un part de ce qu'il entend nettement pour 
trouver la caufe de ce qu'il voit. L'autre part de 
ce qu'il voit pour en trouver la caufe , foit claire , 
{foit obfcure. Les principes évidens de l'un ne le 
conduifent pas toujours aux phénomènes tels 
qu'ils font. Les Phénomènes ne conduifent pas 
toujours l'autre à des principes aflez évidens. Les 
borues qui , dans ces deux routes contraires , ont 
pu arrêter deux hommes de cette cfpèce , ne font 
pas lès bornes de leur efprit , mais celles de Fel- 
prit humain. Voyez l'Eloge de Nivvton par Fonte- 
nelle. 

Lorfque cet éloge fut publié, les Anglois fe le 
procurerent , & le lurent avec empreffement, Ils 
fe flattèrent d'y trouver une forte d'aveu public 
de la fupérioriré de Newton fur Defcartes , & l'on 
peut croire qu'ils furent choqués de ce que l'aca- 
démicien François les avoit mis en parallèle. Les 
Anglois ont dù fouff:ir encore plus impatiera- 
ment cette compara.fon que M. Thomas a faite 
de Newton avec Defcartes dans fon beau difcours 
fur ce dernier philofophe. « Defcartes , dit Iéio- 
» quent orateur, a mérité d'être mis à côté de 
» Newton , parce qu'il a créé une partie de 
» Newton, & qu'il n'a été créé que par lui-me- 
» me; parce que fi l’un a découvert plus de véri- 
3 tés, eee a ouvert la route de toutes les véri- 
» tés; géomètre aufli fublime, quoiqu'il n'ait 
» point fait un anpi ufage de la géométrie ; 
» pa original par fon génie , quoique ce génie 

ait fouvent trompé; plus univerfel dans fes 
» connoiflances comme dans fes talens , quoique 
» moins fage & moins afluré dans fa marche; 
» ayant peut-étre en étendue ce que Newton avoit 
» en profondeur ; fait pour concevoir en grand, 
» mais peu fait pour fuivre les détails , tandis 
» que Newton donnoit aux plus petits détails 
» l'empreinte du génie ; moins admirable fans 
» doute pour la connoiflance des cieux , mais bien 
» plus utile pour le genre humain , par {a grande 
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» influence fur les efprits & fur les fiécles ». 7 

Newton a découvert & démontré le principe 
de l'attraction , principe nouveau qui fait mou- 
voir la nature. On demandoit à ce Philofophe 
comment il avoit pu trouver le fyftême du monde, 
C'eft, répondit-t-il , pour y avoir penfe fans cefe. 

Il eft intéreflant de voir dans l'hiffoire des Phi- 
lofophe modernes „les degrés par lefquels Newton 
parvint à fes plus fublimes découvertes. Il y eft 
dit qu'étant feul dans un jardin, il fe mit à mé- 
diter fur la pefanteur des corps , & il lui parut. 
que puifqu'on trouve que cette force ne diminue 
point d'une manière fenfible à la plus grande dif- 
tance de la terre où nous puiflions parvenir, ni 
aux plus hautes montagnes , elle devoit s'étendre 
jufju'à la luce. Et fi cela eft, difoit-il en lui-mé- 
me , cette force doit influer fur fon mouvement , 
& la retenir dans fon orbite, De là il alla jufqu'aux 
planetes. Revenant enfuite à la lune, il trouva 
par le caicul que cette aétion étoit capable de pro~ 
duire cet effet, 

Newton auroit préféré de vivre inconnu, plu- 
tôt que de voir le calme de fa vie troublé par ces 
orages littéraires que l'efprit & la fcience attirent 
à ceux Fi s'élèvent trop. On voit par une de fes 
lettres du commerciun epillolicum , que fon traité 
d'optique étant piét à imprimer , des objections 
prématurées qui s'élsvérent , lui firent abandon. 
ner alors ce deffein, Je zze reprochois, dit-il , mom 
imprudence de percre une chofe aufi réelle que le 
repos , pour courir après une omure. Mais cette om~ 
bre ne lui a pas échappé dans la fuite ; il ne lui en 
a pas coûté En repos qu'il eftimoit tant, & elle 
a eu pour lui autant de réalité que ce repos même, 
Eloge de Nevvton par Fontenelle. 

Ea 1656, Newton fut, avec l'agrément du Roi 
Guillaume , créé garde des monnoies. Il rendit 
dans cette charge $ fervices importans à l’occa- 
fion de la grande refonte qui fe fit en ce temps-là. 
Trois ans après il fut maitre de la monnoie, eme 
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ploi d'un revenu confidérable , & qu'il pofféda 
jufqu'à fa mort. En 1703 , il fut élu Préfident de 
la Société Royale, & a été confervé dans cette 
place jufqu'à fa mort pendant vingt-trois ans. 

Depuis que Newton fut employé à la mon- 
noie , il ne s'engagea plus dans aucune entreprife 
confidérable de mathématique ni ce philofophie. 
Car , quoique l'on pût compter pour une entre- 

rife confidérable la folution du fameux problème 
de: trajeéloires , propofé aux Anglois comme un 
défi par Leibnitz pendant fa conteftation avec 
eux , & recherché bien foigneufement pour l'em- 
barras & la difficulté , ce ne fut prefque qu'un 
jeu pour Newton. On aflure qu'il reçut ce pro- 
blême à quatre heures du foir , revenant de la 
monnoie fort fatigué , & ne fe coucha point qu'il 
n'en fåt venu à bout, Eloge de Nevvtoz, 

Cet homme illuftre , ajoûte fon panégyrifte,con- 
ferva une fanté toujours ferme & égale jufqu à un 
âge trés-avancé , circonflance trés-effentielle du 
bonheur dont il a joui. Il ne fouffrit beaucoup que 
dans les derniers vingt jours de fa vie, On jugea fu- 
rement qu'il avoit la pierre , & qu'il ne pouvoit en 
revenir, Dans des accès de douleur fi violens que 
les gouttes de {uċur lui couloient fur le vifage, 
il ne pouffa jamais un cri , ni ne donna aucun 
figne d'impatience ; & dès qu'il avoit quelques 
momens de relâche , fl fourio.t & parloit avec fa 
gaîté ordinaire, Il lut les gazettes le famedi 18 
Mars, & parla longtemps avec le Docteur Méad 
Médecin célébre. Il pofiédoit parfaitement tous 
fes fens & fon efprit; mais le foir il perdit abfo- 
lument la connoiïffance , & ne la reprit plus, 
comme fi les facultés de fon ame n’avoient été fu- 
jettes qu'à s'éteindre totalement, & non pas à 
s'affoiblir, Il mourut le lundi fuivant. Son corps 
fut expofé fur un lit de parade dans la chambre de 
Jérufilem , endroit d'où lon tranfporte au lieu 
de leur fépulture les perfonnes du plus haut rang, 
& quelquefois les têtes couronnées, On le porte 
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dans l'Abbaye de Weftminfter , le poêle étant fou- 
tenu par fix Pairs d'Angleterre ; ce qui fait aflez 
juger quel nombre de perfonnes de ,diftinétion 
pomo la pompe funebre. On lui éleva un tom- 

eau fur lequel eft gravée l'épitaphe la plus hono-- - 
rable. Elle finit ainfi : « Que les mortels fe féli- 
» citent de ce qu'un d’entr'eux a fait tant d'hon- 
» neur à l'humanité ». © 


Sibi gratulentur mortales tale tantumque extiriffe 
humani generis decns. 


Newton ne s'étoit point marié, & peut-être 
n'a-t-il pas eu le loiär d'y penfer jamais. Il a laifé 
en biens meubles environ trente-deux mille livres 
fterlings ; c'eft-à-dire, fept cens mille livres de 
notre monnoie, Leibnitz , fon concurrent , mou- 
rut riche aufi , quoique beaucoup moins ; & avec 
une fomme de réferve affez confidérable. Ces 
exemples rares , & tous deux étrangers , femblent 
mériter qu'on ne les oublie pas. C'eft la remar- 
que de Fontenelle. T 

Le Philofophe Anglois , independamment de fes 
livres de mathématiques , compofa pour la Prin- 
ceffe de Galles , depuis Reine d'Angleterre; un 
Abrégé de chronologie, où il a des fentimens très- 
différens des autres chronologiltes. Il écrivit aufi 
un commentaire fur l’apocalypfe. Il y prouve clai- 
rement que le Pape eft l'antechrift ,"& il explique 
d’ailleurs ce livre comme tous ceux qui s'en font 
mêlés. Apparemment, dit M. de Voltaire , qu'il 
a voulu par ce commentaire: confoler la race hu~ 
maihe de la fupériorité qu'il avoit fur elle. Les 
plus célébres académies de l'Europe s’empref- 
ferent d'avoir Newton pour affocié ; mais le 
Philofophe Anglois ne s'eft jamais paré de ces 
titres d'honneur, Lorfqu'il publioit un ouvrage, 
il fe contentoit de mettre fimplement fon nom à 
la tête , ainfi que le pratiquoient les anciens, 
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qe I mom meme 
NICOLE,(PIERRE) 


Théologien du dix-feprième fiécle > [avant écrivain, 
-Bé à Chartres le 13 Cobre 161$ , mort à Paris le 
16 Novembre 169$ à 7o ans. 


t 


Z, À candeur & la modeftie faifoient le fond du 

* caractère de ce célebre écrivain. C’étoit un fecond 
“La Fontaine dans la conveïfation, Simple , timi- 
de , fans aucun ufage du monde , il amufoit fou- 
vent par fes naïvetés les perfonnes de fa fociété. 
Dans fes écrits , il ne brille point par les eflors 
d'un génie tranfcendant ; mais fi fa marche eft 
lente , elle eft toujours fure ; il va de pincipes en 
principes , de conféquences en conféquences. 
Quand on le lit, difoit un de fes adverfaires , il 
faut prendre garde à foi; fi on lui paffe quelque 
chofe , on eft bientôt confondu, Arrétez-le dès le 
premier pas, Ses Effzis de morale feront toujours 
Jus avec fruit. Le Chapitre furtout des moyens de 
conferver la paix dans ia feciéré eft la production 
d'un génie vraiment original. Mais cette paix, 
dit. un Auteur iHuftre , eft peut-être auffi difficile 
à établir que celle de l'Abbé de Saint-Pierre. 

La timidité de Nicole lui nuift en plufieurs 
occafions. On ne lui trouva point la capacité re- 
quife pour le fous-diaconat. Les examinateurs 
lui ayant demandé combien il y avoit de deman- 
des dans le Pater , il parut interdit à cette quef- 
tion. Ces examinateurs , inftruits gue celui qu'ils 
avoient refufé n'étoit rien moins que ce qu'il 
avoit paru , allerent chez lui s'épuifer en excufes, 
l'exhorterent à recevoir la Prétrife ; mais il regar- 
da toujours leur refus comme celui de Dieu même, 
Il eftimort n'étant que fimple tonfuré, 2 

Nicole travailla de concert avec le célebre Ar- 
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nauld au livre de la perpétuité de la foi; il eut 
même la plus grande part à cet ouvrage qui de- 
voit paroïtre fous fon nom ; mais, comme il 
avoit un extérieur peu favorable , il fut très-mal 
reçu par le Cenfeur de ce livre. Cet homme fim- 
ple alla affffirôt trouver le grand Arnauld , & lui 
dit qu'il falloit abfolament qu'il fouffrit qu’on le 
fit pañler pour Auteur de cet ouvrage , en ajou- 
tant trés-ingénieufement: « Monfieur, ce n'eft 
» pas la vérité qui perfuade les hommes , ce font 
» ceux qui la difent », 

Nicole fut logé très-longremps, à Paris au faux- 

bourg Saint-Marcel, Quand on lui en demancoit 
la raifon : » Get , répondit-il , que les enne- 
» mis qui ravagent tout en Flandre, & menacent 
» Paris, entreront par la porte Saint-Martin avant 
» que de venir chez moi». Peut-être n’étoit-ce 
qu'une réponfe plaifante de fa part ; mais il eft 
certain que fa crainte continuelle qu'il ne iui rom- 
båt quelque tuile fur Ja tête , l'empêchoit fouvent 
de paroître dans les rues, 

Voici un trait de naïveté qu'on lui atttribue, 
Une demoifeile étoit venue le confulter fur un 
cas de confcience. Au milieu de l'entretien arrive 
le P, Fouquet de l'Oratoire , fils du Surintendant, 
Nicole , du plus loin qu'il l'apperçoit , s'écrie : 
Voici , Mademoifélle, qelq un qui desidera la cnofe : 
& fur le champ, il conte au P. Fouquet toute 
“hiftoire de la Demoifelle qui rougit beaucoup. 
Ən fit des reproches à Nicole de cette impruden- 
ze. Il s’excufa fur ce que le P. Fouquet étoit fon 
‘onfeffeur. » Puifque , dit-il , je n'ai tien de ca- 
> ché pour ce père, Mademoïfelle ne doit pas 
» être réfervée pour lui ». 

Nicole n'avoir point ia repartie prompte dans 
z converfation ; il fatiguoit même ceux qui l'é- 
sutoient ,.& étoit-trés-lent à trouver des raifons 
2 ce qu'il avançoit ; auffi difoit-il au fujet de M. 
> Treyille qui parloit facilement : „ Il me bat 


dans la chambre; mais il n'eft pas plutôt au bas 
de l'efcalier que je l'ai confondu ,, 
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Le grand talent de Nicole étoit pout [a Contto? 
verfe , & pour toutes les matieres où il faut prou- 
ver & raifonner. Il lui falloit une bafe enfin , & il 
n'étoit par conféquent nullement propre pour les 
ouvrages qui demandent de l'invention, & où il 
eft néceflaire de fe foutenir foi-même. Ify a quel- 
a années , nous apprend-il quelque part avec 
fa modeftie ordinaire, qu'un de mes amis m'ayant 
montré le panégyrique d’un faint qu'il devoit pro- 
noncer, & lui ayant dit avec liberté que je n'en 
étois point du tout fatisfait, il m'engagea à lui en 
faire un : je le fis; il l'adopta, & le déclama pat- 
faitement bien. Cependant ayant aflifté moi-même 
à ce fermon , j'entendis à mes côtés je ne fais 
combien de gens qui ne pouvoient s'empêcher de 
dire affez haut: ,, le pauvre fermon ! eft-ce-là 
» prêcher? qui a jamais vu un tel panégyrique » ? 
Etant enfin forti, il y en eut qui me vinrent trou- 
ver pour me dire férieufement qu'étant ami du 
prédicareur , je le devois avertir de ne fe plus 
mêler d'un métier dont il s'acquitoit fi mal. Le 
prédicateur ne fe rebuta pas néanmoins de ce 
mauvais fuccès ; il exigea de moi une feconde fois 
la même corvée, je l’acceptai pour avoir une fe- 
conde fois le lai de ces jugemens du monde, & 
j'afiftai encore à ce fermon. L'amour-propre s'é- 
toit un peu défendu la première fois contre le 
jugement du public Ps que le prédicateuravoit 
défiguré le premier fermon par quantité de lam- 
beaux mal coufus qu’il y avoit ajoutés, Mais la 
feconde fois, il fut entiérement défarmé; car le 
prédicateur n'ajouta pas un mot à ce que je lui 
avois donné.Il le déclama mieux qu'il ne méritoit, 
Cependant ce fecond fermon eut ie même fuccès 
que le premier , & excita les mêmes plaifanteries, 

Nicole étoit de la fociété de ces pieux folitaires 
qui vivoient à Port-Royal des Champs. H évitoit 
toujours de prendre parti dans les divers fentimens 
i les partazeoient : Je n'aime point , difoit-il , 

es guerres civiles, 
Madame 


Nrcozt#. - 2 

Madame de Longueville étoit prefque la feule 
rfonne de Port-Royal qui déférät aux fentimens 
Nicole; ce qui lui fit dire, quand elle mourut, 
Vil avoit perdu tout Jon crédit, J'ai même, ajoutoit- 
, perdu mon abbaye, parce qu'êlie étoit la feule 
1i l’appellit M. l'abbé Nicole. Les ouvrages de ce 
iilofophe chrétien ont été imprimés plufieurs 
is; mais fi on a déja oublié fes écrits polémi- 
1es, on ne ceflera d'étudier fes Effais de morale, 
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IVELLE DE LA CHAUSSÉE, 
(PIERRE-CLAUDE) 


oëte dramatique , né à Paris en 1692 , mort dans 
cette même ville en 1754. Il avoir été recu de 
l'Académie Françoile en 1736. 
I 

a ` 
D'IL eft vrai que les auteurs fe peignent dans 
eurs écrits, la Chauflée avoit des mœurs douces, 
ne ame honnête & fenfible, Il n’a point, comme 
laute & Moliere , attaqué le ridicule du caractère 
c les travers de l'efprit , ce font les foibleifes du 
œur qu'il peint dans fes drames ; & fans penfer à 
otriger , il ne veut qu'attendrir. Mais il n'eft 
oint, comme on l'a prétendu, créateur du genre 
ttendriffant ou larmoyant, ainfi qu'on l'appelle 
ar dérifion, Plufieurs auteurs avant fui, & Té- 
ence même, ont donné des comédies de ce genre. 
a Chauffée n’a contribué qu'à faire revivre parmi 
sous cette branche du théatre , & a augmenté par 
à nos plaifirs. 

Cet auteur fe fit connoître pour la premiere 
fois fur le théatre de la comédie Françoife en 1733 
ar la Fauffe antipathie, L'auteur fuppofe dans cette 
siéce qu'un homme qui a été marié , ne reconnoît 
vas fa femme quelques années après. Cette plai- 
fanterie téuflit dans la fcene de Strsbon & de 

Tom, IL, ; B 
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Clémtis du Démocrite de Are mais on écouta 
impatiemment une piece bâtie entiérement fur 
cette fuppoñition. Le Préjugé à la mode que la 
Chauflée donna gn 1635, fit oublier la fable ab- 
furde de la Fauffe antipathie. L'auteur, dans le Pré- 
jugé à la mode , attaquoit le défaut de n’ofer pa- 
roitre aimer fa femme ; mais perfonne n’a jamais 
eu honte de rendre une femme heureufe, C'étoit 
donc moins un préjugé , une mode établie que 
l'auteur attaquoit, qu'un caprice particulier. Quoi 
qu'il en foit, la piece eut le plus brillant fuccés , 
= que l’auteur fut tirer de ce fujet toutes les 
cautés qu'il pouvoit fournir. On admira furtout 
la cinquieme fcène du dernier aéte, où Durval, 
déguifé, profite de la faveur du mafque pour lire 
dans le cœur de fa femme qui lui raconte fes cha- 
rins & fon amour. 

La comédie de Mélanide , repréfentée pour la 
premiere fois en 1741, eft peut-être la meilleure 
des pieces dans le genre attendriffant, C’eft un 
roman , í l'on veut, mais un roman dramatique , 
qui fait beaucoup d'effet fur le théatre, Le qua- 
trieme & le cinquieme aéte font de la plus grande 
chaleur, Le pathétique de cette piéce n’a pas ce- 
pendant empêché M. Piron-de plaifanter beaucoup 
fur les drames de ce genre qu'il compare à de 
froids fermons : Tu vas donc entendre prêcher le 
pere de la Chauffée, dit-il un jour à un de fes amis 

wil rencontra allant à une repréfentation de 
Mélanide, On connoît aufli fon épigramme contre 
La Chauf[ce. l 

L'Ecole des meres & Ja Gouvernante font encore 
deux pieces de cet auteur reftées au théatre, Le 
caractere de madame Argant dans la premiere 
piece eft fortement peint. Le foible de cette femme 
Qui voit les fottifes de fon fils, qui les fent , & qui 
ne peut s'empêcher d'y prêter lës mains , forme un 
. tontrafte très-faillant avec la fage fermeté du bon 
Argant, homme fimple & fans ridicules. 

Le fujet de la feconde piece eft tiré d'une avan- 
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ate véritable arrivée à M, de la Faluere, premier 
‘réfident du parlement de Bretagne. Ce préfident 
étant encore que Confeiller, avoit été nommé 
‘apporteur d'une affaire, Il en laiffa l'examen à ° 
les perfonnes qu'il croyoit d'aufli bonne foi que 
lui. Sur l'extrait qui lui en fur remis, il rapporta 
Le procès. Quelques mois après le jugement, il 
reconnoîit que fa trop grande confiance & fa pré 
cipitation ont dépouillé une famille honnête & 
pauvre des feuls biens qui lui reftoient; il ne fe 
diflimule point fa faute. Mais ne pouvant faire 
rétraéter l'arrêt qui avoit été fignifié & exécuté, 
il fe donne les plus grands mouvemens pour re- 

trouver les malheureufes viétimes de fa négligence, 
Il les retrouve enfin; il ne craint point de beur 
avouer ce dont il fe fent coupable, & les force 
d'accepter de fes propres deniers , la fomme qu'il 
leur avoit fait perdre involontairement, Quoique 
cette piece de la Gouvernante foit inférieure à Mé- 
lanide , l'auteur reçut les plus grands applaudiffe- 
_mens. Le rôle de Sainville, fils du Préfident, eft 
noble & intéreflant ; & la franchife. d'Angélique 
qui laiffe éclater fon amour pour Sainville, forme 
le tableau le plus agréable, 
“La Chauflée a compofé encore plufieurs autres 
“pieces qui ont été recueillies en 1763 en cinq vo~ 
umes petit #7-12. Un des plus grands reproches 
ue l'on a faits aux auteurs du comique attendrif- 
ue , et de choquer fouvent la vraifemblance, & 
de traiter les fpeétateurs comme des enfans , en 
les faifant paffer alternativement des ris aux pleurs. 
Mais n'y a-t-il pas des aventures qui affigent 
l'ame , & dont certaines cifconftances infpirent 
enfuite une gaîté paflagére? En voici deux exem- 
les que M. de Voltaire a rapportés dans fa préface 
Fe l Enfant prodigue, Une dame relpeđtable voyant 
une de fes filles en danger de mort, s'écrioit en 
fondant en larmes : Mon Dieu! rendez-la moi, £ 
premz tous mes autres enfans. Un homme qui avoit 
époufé lafœur de la moribonde, s'approcha d'elle, . 
2 
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& la tirant par la manche 4 Madame, dit-il, les 
gendres en font-ils? Le fang froid & le comique 
avec lequel il prononça ces paroles, firent faire 


un grand éclat de rire à la mere , à la malade & à 


toute la famille qui l’environnoit. 

On avoit défendu à un régiment dans la ba- 
taille de Spire de faire quartier; un officier Alle- 
mand demanda la vie à un des nôtres qui lui ré- 
pondit : » Monfieur , demandez-moi toute autre 
ə» chofe; mais pour la vie, il n'y a pas moyen ». 
Cette naïveté pafa de bouche en bouche, & on 


rit au milieu du carnage, À combien plus forte 


` raifon , conclut l'auteur , le rire peut-il fuccéder 


dans la comédie à des fentimens touchans ? 
A y 
NOSTRADAMUS, (MicueLz) 


Médecin © aftrologue, né à Saint-Remy en Provence 
en 1503 , morten 1566 à Salon, 


ou las d'exercer la Médecine où. 
il ne faifoit rien, prit le métier plus lucratif de 
charlatan. C'étoit autrefois le regne de l’aftrolo- 


gie & des prédiétions. Le peuple, à force de lui 


entendre dire qu'il lifoit dans les aftres, & qu'il 
étoit inftruit de l'avenir comme du pañlé, le crut , 
quoique Noftradamus ne connût ni l'un ni l'autre, 
Mais ce qu'il favoit le mieux, étoit de mettre à 
profit la créduliré publique. Cet aftrologue ren- 
ferma fes prédiétions dans des quatrains rimés , & 
les rangea par centufles nommées communément 
prophéties, La meilleure de fes vifions eft ceile qui 
jui annonça qu'il feroit fortune à ce métier. Il fut 
comblé de biens & d’honneurs par Catherine de 
Médicis , par Charles IX & par le peuple des ef- 
rits crédules. II reçut la vifite du Duc de Savoie 
& de la Princefle Marguerite, fon époufe. * 
L'extrême obfcurité des centuries de Noftrada- 
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mus , le ton prophétique que l’auteur y prend, 
Faffurance avec laquelle il parle, joints à l'efpéce 
de réputation qu'il avoit , les firent rechercher. 
Naudé compare ces prophéties qui peuvent s'ap- 
pliquer à plufieurs événemens arrivés en différens 
temps, au foulier de Théraméne qui pouvoir être 
chauffé indifféremment par toute forte de per- 
fonnes , ou à la méfure Lesbienne qui étoit de 
plomb , afin qu'elle püt s'appliquer également 
aux figures droites ; obliques, rondes, cylinuri- 
ques. 

On connoît aufi le diftique de Jodelle fur ce 
prétendu prophete. 


Noffra damus cum falfa damus „nam fallere noftrum eft ; 
Et cum falfa damus , nil nifi Noftra damus. 








NOTRE, (ANDRE LE) 


Contrôleur des bätimens fous Louis XIV, € defind= 
teur de es jardins , né à Paris en 1613 , mort dans 
la même ville en 1700. 


y, E Nôtre eff du nombre des hommes célébres 
qui ont illuftré les fiécles de Louis XIV. Il créa & 
perfectionna l'art des jardins. Il en fit un féjour 
enchanteur , par les ornemens nouveaux & pleins 
de magnificence qu'il y prodigua. On vit alors. 
pour la premiere fois des portiques, des berceaux, 
des grottes , des treillages, des labyrinthes ; em- 
bellir & varier les fpectacles des grands jardins. Il 
réuffifloit égalellènt bien dans la peinture, & 
joignoit à tous ces talens une franchife aimable 
& pleine d'affection. | 
Louis XIV ayant enfin choifi Verfailles pour 
fon féjour ordinaire, le Nôtre fut chargé d'en. 
deiliner les jardins, Lorfqu'il eut tracé fes idées 
B3 | 
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fur ce terrein ingrat, il engagea Louis XIV à 
venir fur les lieux , pour juger de la diftribution 
des principales parties. Il commença par les deux 
pieces d’eau qui font fur la terrafle au pied du 
château & leurs magnifiques décorations. Delà, 
il lui expliqua fon deffein pour la double rampe , 
&c. Le Roi, à chaque grande piece dont le Nôtre 
Jui marquoit la pofition & décrivoit les beautés , 
l'interrompoit en lui difant , le Nôtre , je vous 
donne vingt mille francs, Cette magnifique appro- 
tation fut fi fouvent répétée qu'elle ficha cet 
honnête homme, dont l'ame étoit aufli définté- 
reffée que celle de fon maître étoit généreufe; it 
Varrêra à la quatrieme interruption , & lui dit 
brufquement : Sire , votre Majefté n'en faura pas 
davantage : je la ruinerois. 

En 1678, cet habile homme après avoir deffiné 
les beaux jardins de Sceaux , de Clagny, de Chan- 
tilly , de Verfailles, de Meudon, des Tuilleries, 
le parterre du Tibre à Fontainebleau, demanda au 
Roi la permiflion daller en Italie, dans l'efpé- 
rance d'acquérir de nouvelles connoiffances ; mais 
fon génie créateur l'avoir conduit à ld perfection ; 
il ne vit rien de comparable à ce qu'il avoit fait- 
en France. Le Pape Innocent XI, inftruit de fon 
féjour à Rome par le Duc d’Eftrées Ambaffadeur 
de France, defira de le voir. Le détail de certe 
audience a quelque chofe de fingulier. « Le Nôtre 
qui ignoroit l'Italien avoit pris avec lui le fieur 
Defgots fon neveu qui favoit la langue, & qui 
étoit alors penfonnaire à l'académie de peinture, 
fculpture & architeéture que le Roi entretient à 
Rome. Après les génuflexions le Pape le fit levér, 
& demanda à voir les plans de Ve Milles , dont il 
avoit beaucoup entendu parler: oies lui montra, 
& fa Sainteté E étonnée de la quantité de canaux, 
de fontaines, de jets-d’eau ‘& de cafcades: elle crut: 
qu'une riviere fournifloit cette prodigieufe abon- 
dance d'eau: mais fa fuprife redoubla quand on 
Jui dit qu'il n’y en avoit point ; qne l’on avoit fait 
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n nombre infini d'étangs , & que par des conduits 
: des tuyaux on faifoit venir les eaux dans de 
rands réfervoirs. « Cela coûte donc des fommes 
prodigieufes , dit alors le Pape?» Saint pere, 
la ne paffe pas encore deux cens millions. A cette 
‘ponfe , la furprife de fa Sainteté augmenta à tel 
vint qu'il feroit difficile de l4 décrire. Le Nôtre 
écria alors en s'adreffant au Pape: « Jene me 
foucie plus de mourir , j'ai vu les deux plus 
rands hommes du pe , votre Sainteté , & 
e Roi mon maître. » I y ø grande différence, 
it le Pape, le Roi eff un grand Prince victorieux ; 
fuis un pauvre prêtre , ferviteur déffferviteurs de 
ieu ; il eff jeune, je fuis vieux. Le Nôtré; charmé 
: cette réponfe , oublia qui la lui faifoit, & 
appant fur l'épaule du Pape lui répondit à fon 
ur : œ Mon révérend pere, vous vous portez 
bien, & vous enterrerez tout le facré Collége. >» 
ı Sainteté qui entendoit le François, rit du pro- 
oftic. Le Nôtre , charmé de plus en plus de fa 
onté & de l’eftime particuliere qu’elle témoignott 
our le Roi, ne confulra plus que fes entrailles : 
étoit fi fort dans l'habitude d'embraffer ceux qui 
iblioient les louanges de fon maitre , qu'il em- 
affa le Pape. De retour chez lui, ibécrivit à fon 
time ami Bontems , premiér valet de chambre 
1 Roi, & lui fit un détail exact de cette conver- 
tion, La lettre fut lue au Roi à fon lever. Le Duc 
: Créqui qui étoit préfent dit qu’il gageroit mille 
uis contreun, que la vivacité de le Notre n’avoit 
1 aller jufqw'aux embraffemens, “ Ne pariez-pas, 
lui répondit le Roi; quand je reviens de la cam- 
pagne, le Nôtre m'embraffe ; il a pu embraffer le 
Pape. ,, Abrégé de la vie de le Nôtre ” 
Le Nôtre , à fon retour d'Italie, fit encore quel- 
des ouvrages, entr'autrés le magnifique bofquet 
: la falle-du bal , dans lequel il fe fervit avec 
int d'art de ce qu'ilayoit vů dans ce genre en 
alie, qu'il en fr le morceau le plus fingulier 
wil y eut en Europe, 
B4 


82 N oër RE. (L£) 

Cet homme illuftre conferva toujours dans fa 
plus haute fortune des fentimens humbles & mo- 
deftes. Le Roi lui ayant accordé en 1675 des let- 
tres de noblefle & la croix de Saint Michel, voulut 
Jui donner des armes : il répondit qu’il avoit les 
fiennes , qui étoient trois limaçons , couronnés 
d'une pomme de choux. “ Sire, aiouta-t-il , pour- 
» rois-je oublier ma beche? Combiex doit-elle 
» m'être chere? N'eft-ce pas à elle que je dois les 
» bontés dont votre Majefté m’honore?,, 

Accablé d'années & devenu infirme, il demanda 
à Louis XIV,ia permiflion de fe retirer, Ce Prince 
Je combla de marques de bonté , & ne lui accorda 
fon congé qu'à condition qu’il viendroit le voit 
de temps en temps. Deux ou trois ans après, le 
Roi ctant à Mariy , dont Manfard avoit defliné les 
jardins fous fes ordres, le Nôtre alla lui renou- 
veler fon attachement, Le Monarque en le voyant 
Jui dit qu'il vouloit faire les honneurs de fon jar- 
din ; if monta dans fa chaife couverte , & obligea 
le bon vieillard à prendre place dans une autre à- 
peu- près femblable, Cette Don finguliere toucha 
extraordinairement le Nôtre. Se voyant à côté du 
Roi, & remarquant Manfard, fur-Intendant des 
batimens qui fuivoit, il s'écria les larmes aux yeux: 
» Sire, en vérité mon bon homme de pere ouvri- 
» roit de grands yeux s’il me voyoit dans un char 
>» auprés du plus grand Roi de la terre; il faut 
» avouer que votre Majefté traite bien fon maçon 
» & fon jardinier, „ Abrégé de la vie d Andrè le 
Notre, 
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oi de Perfe, furnommé le Jufte. On place [a mort 
en $79; il étoit alors Agégdeplus de 8o ans. : 
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sæ E Prince gouverna fes peuples avec beaucoup 
e fageffe. L’hiftoire le repréfente zélé pour l'an-- 
ienne religion de la Perle, ne refufant jamais fa- 
rotection à ceux qui étoient opprimés, puniflant 
2 crime avec févérité , & récompenfant la vertu: 
vec une libéralité vraiment royale, toujours at=- 
entif à faire fleurir l’agriculture & le commerce „ 
avorifant le progrès des fciences & des arts, &: 
“accordant les charg de judicature qu'a des per~ 
onnes: d'une probité reconnue ; aüfli devint-il. 
amour de fes fujets qui le regardoient comme: 
eur pere, 

Lorfqu’il n’étoit encore que Prince dans la pro~ 
ince de Khorazan , il aimoir les plaifirs & vivoic: 
vec fplendeur : il répandoit fes richefles autour’ 
€ lui & au loin. Les chanteurs les plus excellents ,. 
zs joueurs d'inftrumens les plus habiles venoient: 
e prier de les entendre, & ils étoient riches Lorf-- 
que Noushirvan les avoit entendus, A peine furt- if: 
nonté fur le trône qu'ils accoururent de toutes les: 
arties de la terre, Il prit -beaucoup de plaifir à: 
curs concerts; mais il les récompenfa beaucoup” 
noins qu'il n'avoit fait lorfqu'il n’étoit qué-Prince- 
lans le Khoräzan & fujet du Roi des Rois. Un: 
les muficiens ayant ofé s'en plaindre à lui-même ,, 
i lui répondit: ‘ Autrefois. je donnois mon ar- 
, gent , aujourd'hui je donne celui. de niont 
jeuple. ,, LS 
Ce Prince étant'à la’ chaffe , & pref par: lat 
faim , fit préparer un repas du gibier qu'il avoit: 
aé: mais- 1: wayoit: point- de: fèl.. Il: en-ényoyst 
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chercher au village le plus prochain, & défendît 
fous les plus grandes peines de le prendre fans le 
payer. “ Quel mal arriveroit-il , dit un. dæ cour- 
» tifans, fi l'onne payoit pas un peu de fel ? Si le: 
» Souverain , répond Noushirvan , cueille une 
= oaar dans. le jardin de fon fujet, le lendemain 
» {es courtifans dépouilleront l'arbre.. ,, 

Ce Prince n'ignor@fit pas qu'il y a de la baffefè 
d'ame à fe réjouir de la mort d'un ennemi. On. 
vint lui dire un jour: Prince votre ennemi eft: 
mort: & moi, répondit-il , f#és-je immortel 2. 

Noushirvan , après. avoir fait le bonheur de fes. 
fujets pendant fa vie, donna en mourant de fages. 
initruétions à fon fils Hormifdas qui devoit lui | 
fuccéder. Sadi les a rapportées dans fon Boitan ,, 
& l'abbé Fourmont nous les a données traduites. 
d'un manuferit Turc. On y trouve toure la pompe. 
du ftyle Oriental, &, “gui le caraétérife le 
plus, des. images. accumulées & ordinairement 
prifes des plus grands objets de la nature, < Moi 
» Noushirvan, qui poffede les Royaumes:de Perfe- 
_ >» & des Indes Sarik mes, dernieres paroles à 
» mon fils. Hormifdas, afin qwelles puiffent lui 
cay fervir de flambeau dans. les jours d'obfcurité 
» de fentier quand il fera entré dans les: déferts ,, 
» & d'étoile polaire lorfqu'il naviguera fur les; 
» mers de ce monde orageux. Quand mes yeux, 
`» qui ne peuvent plus foutenir l'éclat du foleil, ` 
» Iront érmés à la lumiere , qu'il foit placé fur- 
>» mon trône, & que fa fplendeur: égale- celle de: 
» cet aftre glorieux ; mais. qu'il fe fouvienne aw 
» milieu de fa grandeur que les Rois. n’ont été: 
» établis que pour l'avantage de. leurs fujets, &: 
»,ne font. par rapport à eux que ce que les cieux 
» font à l'égard de la terre, La terre pourroit-elle: 
» être fertile fi elle n'étoit arrofée, & fi le ciel ne: 
» jettoit pas, fur elle un regard favorable? Mom 
» fls , tépandez d'abord vos. bienfaits fur vos. 
». proches , enfuite für les moindres de vos. fujets. 
» Si j'ofois, je me propofexois à vous pour exeme 
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» ple; mais vous en avez de plus grands. Voyez 
» Ce foleil, il part d'un bout du monde pour alier 
» à l’autre, il fe cache, & fe remontre enfuite ; 
» & s’il change de route tous les jours, ce n'eft 
» Que pour faire du bien à tous. Ne vous montrez 
» donc dans une province que pour lui faire fencir 
» vos graces; & lorfque vous ia quitterez, que 
» ce ne foit de pour faire éprouver à une autre 
» les mêmes biens. Il eft des gens qu'il faut punir, 
» le foleil s'éclipfe : il en eft d’autres qu'il faut 
» récompenfer , & il fe remontre plus beau qu'il 
3 n'étoit auparavant : il eft toujours dans le ciel, 
» foutenez la majefté Royale: il marche toujours 5 
>» {oyez fans cefle occupé du foin du gouverne- 
» ment. Mon fils , préfentez-vous fouvent à la 
» porte du ciel pour en implorer le fecours dans 
» Yos befoins, mais purifiez votre ame aupara- 
» vant. Si vous obfervez exaétement cette régie, 
» le ciel vous exaucera , vos ennemis vous crain- 
» dront, vos amis ne vous abandonnerontjamais; 
» vous ferez le bonheur de vos fujets ; ils feront 
» votre félicité, Faites juitice : réprimez les in- 
» folens : foulagez le pauvre : aimez vos enfans z 
es ponpe les fciences : fuivez le confeil de per- 
5 fonnes expérimentées : éloignez de vous les 
> jeunes gens : & que tout votre plaifir foit de” 
» faire du bien, Je vous laiffe un grand Royaume; . 
» vous le conferverez fi vous fuivez mes confeils z 
» vous le perdrez fi vous en fuivez d’autres. , 
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Second Calife des Mufulmans , mort l'an 13 de l'E. 
gire, € 643 de Jefus-Chrift , à l'âge de 63 aps. IE 
avoit régné dix ans fix mois € quelques jours. 


Le Mahométifme na point ew d’Apôtre plus 
zélé, & l'Arabie de guerrier plus intrépide qu'O- 
guet, Il conquit la plus grande yg de L'Afg 
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ayec la rapidité de la foudre. Qui auroit pw ré- 
fifter à une armée de foldats enthoufiaites qui 
effrontoient la mort, qui la regardoient même- 
comme un bien. “ Qui que tu fois, difoit leur 
šj général, qui, amoureux de la. liberté, veux 
» être riche fans bien , puiflant {fans fujets , fuiet 
» fans maître, ofe méprifer la mort: les Rois 
» trembleront devant toi, toi. feul ne craindras 
>> per onne, ,, 

Sous la conduite de ce calife les Arabes fubju- 
guerent la Syrie, la Chaldée, la Méfopotamie,, 
la Perfe & l'Egypte. Ce fut lors de fa conquête de 
cette derniere contrée que fut brûlée la fameufe 
bibliothéque d'Alexandrie , monument des. con- 
noiffances & des erreurs des hommes, commencé: 
par Prolomée Philadelphe, & augmenté par tant 
de Rois. Alors les Sarrafins ne vouloient d’äutre 
fcience que celle de l'Alcoran. Amrou, général de 
ces Barbares, fur un ordre. du calife Omar, fit. 
difiribüer Les livres de la bibliothéque d'Alexandrie 
dass les bains publics de cette ville , & ils fervi- 
rent à les chauffer pendant fix mois. Cette perte 
irréparable pour la république des lettres: arriva. . 
dan 650 de Jefus-Chrift. l 

Le califé Omar fe bornoit-dans fa table & dans 
{es vêtemens au feul néceffaire, ne fe nourriffant 
que de pain d'orge, ne buvant que de l'eau & 
pratiquant toutes les auftérités prefcrites par l’Al- 
coran, Il donnoit des-habits précieux aux-autres 
& s’habilioit fort fimplement, Il paÿoit ponétuel-- 
lement à fes créanciers ce jui leur étoit dû , &: 
leur rendoit ordinairement plus qu'ils ne lui 
avoient prêté. Ayantun jour promis. à-quelqu'un 
de lut donner quatre miile drachmes , il lui en fit- 
compter fix mille, Un Mufulman voyant qu'it fe: 
dépouilloit ainfi lui-même de fes biens, lui dit- 
qu'il témoignoit par là avoir plus d'affe&ion pour: 
un étranger que pour fon propre fils, auquel il: 
Ôtoit le bien qui devoit un jour lui appartenir:, 
Monfils , lu répondit Omar p:a. a-perc - qui Je: 
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poutvoit chaque jour de tout ce qui lui eft né- 
ceffaire , & cet étranger n'ena point. ,, 

Ce calife, dans la diftribution des graces, avoit 
oins égard au mérite qu'aux befoins des per- 
nnes, % La vertu, difoit-il, a une récompenfe 
fufñfante en l’autre monde, & les. biens tem- 
porels ont été erdonnés. de Dieu , principale- 
ment pour fubvenir aux néceflités de cette vie. ,, 
Ce vertueux Prince néanmoins regardant avec 
ifon le rang fuprême non comme une place de 
veur, mais comme une charge qui exige dans 
PTE l'exerce bten des talens, rendit le califat 
e&tif, afin que le mérite feul put élever à cette 
gnité. Il fe contenta de demander pour fon fils 
1e place dans le confeil d'Etat. 

On avoir donné à ce calife le furnom d4Al-- 
rak , furnom par lequel on faifoit entendre qu'il 
voit diftisguer le vrai d'avec le faux, le jufte- 
avec linjufte , auffi Bien qu'il avoit fu. féparer la 
te du corps d'uñ chicaneur, Voici l'anecdote, 
n Juif avoit un procés avec un Mufulman opi- 
âtre , le dernier en appella aw jugement d'un: 
abin diftingué , & le premier à Mahomet. Mais- 
i convinrentenfuite de s’en remettre à la décifion 
: Mahomet uniquement, qui prononça en faveur 
1 Juif; le Mahométan déclara qu'il n'acquief- 
roit point à la fentence que l'afaire n'eût été: 
vue & examinée par Omar, depuis calife, Etant 
nus le trouver, le Juif lui dit que Mahomet. 
roit déja décidé l'affaire en fa faveur , mais que: 
partie adverfe ne vouloit point fe foumettre à: 
‘jugement. Le Mahométan en convint, Omar 
ur dit d'attendre un moment:, & revenant le 
bre àla main, il abattit d'un feul coup la tête 
: l'opiniatre Mufulman , difant tout haut: <: 
Voilàla récompenfe de ceux qui refufent de fe: 
foumettre au jugement. de. Dieu & de fon: 
apôtre. s D’ Herbelot,. | 

Le Gouverneur de la ville de‘Baflora ,. à l'em-- 


auchure du. Tigre ayant. été acculé- d'adultére: 
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par quatre témoins du même lieu, Omar fit venir 
ces témoins devant lui. Trois dépoferent qu'ils 
avoient vů l’aétion par une des fenêtres de la mê- 
me chambre, Le quatrieme témoin qui étoit 
homme grave & d'autorité, dit feulement qu'il 
avoit vů quelques circonftances , qui pouvoient 
fervir d'indice. Alors Omar le preflant, lui de- 
manda s’il avoit vû mettre l'aiguille dans la boëte 
du Surmeh , efpèce de poudre pour les yeux en 
ufage chez les Orientaux, Ce témoin qui comprit 
ce que le calife vouloit faire entendre par cette 
expreflion détournée , répondit qu'il ne l'avoit 
point vů : Omar renvoÿa le gouverneur abfous, 
& condamna les trois particuliers qui avoient 
dépofé contre lui à la peine de faux - témoins. 
Pendant le règne de ce calife, qui fut affez 
court , les Arabes fe "rendirent maîtres de trente- 
fix mille villes , places ou châteaux , détruifirent 
quatre mille temples des Chrétiens ou des Idoli- 
tres , & firent bâtir quatorze cens mofquées pour 
l'exercice de leur religion. Mais PEN le vic- 
torieux Omar alloit jouir du fruit de fes travaux, 
àl fut affafliné par un efclave Perfan. Cet efclave 
s'appelloit Firouz. Il vint un jour fe plaindre à 
Omar que fon maître exigeoit tous les jours de 
lui deux drachmes d'argent, qui étoient le plus 
fouvent tout largent qu'il pouvoit gagner par 
fon travail. Omar lui demanda combien de mé- 
tiers il favoit; & ayant appris qu'il étoit. archi- 
fete, charpentier & fculpreur , il lui dit que 
cette fomme n'étoit pas exceflive , & que ba 
maître pouvoit l'obliger à lui donner trois. drach- 
mes., puifqu'il favoit trois métiers; & lui dit 
enfuite, qu'il vouloit l’employer à conftruire des 
moulins à vent , pour moudre les bleds des gre- 
niers publics. Firouz irrité de la réponfe d'Omar, 
& frémiflant de colère lui dit: « Je vous ferai 
» un moulin dont on parlera tant que la roue de 
aœ celui du ciel tournera fur læ tête des hommes. >» 


Omar entendanr çes: paroles , dir à ceux quë 
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roient autour de lui : « Il femble que cethomme 
me menace, » Son foupçon étoit jufte, car le 
ième efclave prit fi bien fon temps, qu'il Je 
zappa quelques jours aprés d'un coup de couteau 
u - deflous du nombril, dont il mourut le 
coifieme jour de fa bleffure, Les officiers du ca- 
fe fe jetterent auffirôt fur l'affaflin , mais il fe 
éfendit fi courageufement qu'il les blefla pref- 
jue tous du même couteau, & fe tua enfin lui- 
nême. D’Herbelote, 
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Empereur des Mogols, © fils de Chah-Jean , né erx 
1618 , mort le 4 Mars 2707. 


nas prince ne reçut de la nature des dif 
ofitions plus favorables pour régner. S'il n'eut: 
pas ce port majeftueux & cette taille avantageufe 
que les peuples de l'Orient aiment à trouver dans. 
eurs monarques ; au moins à fon air & à fa 
eee on appercevoit la pénétration & la: 
upériorité de fon efprit. Il avoit les yeux vifs 
& perçans, & il y peignoit à fon gré . ou les paf- 
Gons qu'il reflentoit , ou celles qu'il feignoit de: 
reflentir, Il étoit aufi maître de Es difcours que: 
de fon vifage. Comme on ne lifoit point fa joie 
ou fes méconrentemens dans fes yeux , on ne de- 
vinoit jamais. fes defleins par fes paroles. Cepen- 
dant „un air myftérieux n'étoit pas le mafque 
wil empruntoit pour fe déguifer: C'étoit fous 
les dehors de la franchife & de la fincérité qu’il 
cachoit la diffimulation la plus profonde. Plus om. 
eroyoit pouvoir le pénétrer & plus il étoit impé- 
nétrable. L'auftérité de fes mœurs. paroifloit fur 
fa face décharnée, mais elle. n’avoit. point de 

rincipe dans. le cœur: Naturellement il avoit 


du penchant pour Le plaifir; il ne s'en feyra que 
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par politique. Orangzeb foutint l'auftériré d'une: 
vie pénitente par oftentation, Sans cefle il lutta- 
contre fes inclinations, popr ne pas démentir le: 
caractere qu'il s’étoit donné oeil voulut: par- 
venir à l'empire, La religion étroit une couleur 
qu'il répandoit fur les entreprifes les plus con- 
traires à l'humanité, Les mefures que la. fagefle 
Jui faifoit prendre, n'étoient jamais celles qu'elle 
auroit infpirées à des hommes d'une prudence 
ordinaire, Les détours & les rafinemens étoient 
les feules voies qu'il fuivoit pour arriver à fon: 
but, C'étoit la route la plus écartée qu'il aimeit 
à prendre. Tout cruel qu’il parut, il avoit dans- 
le cœur un fond de douceur. L'ambition feule 
lui fit verfer du fang. Il auroit donné des larmes. 
aux malheurs de ceux qu'il opprimoit , fi la vue: 
de fon intérèt ne les avoit taries jufques dans leur 
fource. Orangzeb n'étoit foupçonneux que par 
précaution, & vindicatif par crainte, Enfin la 
paflion de régner, & l'envie de fe con'erver fur 
le trône, furent dans lui le principe des ver- 
tus qu'il affeéta, & des vices qui le déshonore- 
rent, Hift.gén. de l'empire du Mogol, par le. Pere 
Catton.. 

Ce prince , fils de Chah- Jean empereur pour 
lors régnant , avoit plufieurs freres qui tous en 
particulier fe flattoient de fuccéder au trône de 
leur pere; Orangzeb prévoyant qu'à la mort de 
Chah- Jean , il faudroit périr ou. rêgner ;-avoit. 
jugé que la voie la plus fure pour parvenir au 
trône ou- pour s'aflurer au moins la vie & la li-- 
Berté , fi la fortune fe déclaroit pour un de fes. 
rivaux, étoit de paroître facrifier fon ambition‘à 
la religion. Il répétoit fans ceffe en foupirant qu'il. 
m'afpiroit qu'à l'inftant ot, délivré de l'efchivage: 
des grandeurs , il pourroit confacrer fes jours à: 

Ja: pénitence au pied du tombeau de Mahomer, 
Dans la province de` Décan, dont l'empereur lui. 
avoit donné le gouvernement ,. il ne paroifloit: 


gecupé qu'à: faire fleuris. Ja: reigjon Ilérigeoir: 
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s mofquées , il fe mêioit avec les faquirs, pour 
roître méprifer le monde à leur exénpie & en 
ir compagnie, Cepensant, malgré fa diffimu- 
ion , on pouvoit découvrir un efprit de rufe & 
fineffe jufques dans fes actions de piété. Un 
ur il raflembla tous les faquirs du pays pour 
ir faire une groffe aumône , & pour avoir la 
nfolation de manger du ris & du fel avec eux, 
‘toit ainfi qu'il s'exprimoit. Le lieu de l'aflem- 
će étoit une vaft: campabne, Orangzeb fit fer- 
rà cette multitude prodigieufe de pauvres pé- 
tens un repas conforme à leur état. Quand on 
it mangé, le #ice-roi fit apporter une grande 
tantité d'habits neufs , & dit aux faquirs étoń- 
fs , qu'il fouffroit de les voir couverts de hail- 
ns. L'artificieux Mogo! n'ignoroit pas que la 
upart de ces gueux cachent d'ordinaire dans 
urs vêtemens des roupies d’or, qui font la ré- 
te de leurs intrigues & de leur mendicité, En 
fet, pluficurs fe défendirent de qu leurs 
eilles hardes, & prétexterent l'efprit de pau- 
ceté qui fait l'effentiel de leur profeffion. On 
écouta point leurs repréfentations ; le prince 
2rffta à ce que tous les faquirs euflent part à 
s aumônes, On les dépouilla de leurs vieux 
abits, & on les obligea de vêtir'les nouveaux. 
lors on fit un monceau de toute la dépouille 
es faquirs, on y mit le feu, & l'on trouva dans 
:s cendres une.fomme fi confidérable que, ff 
on en croit quelques écrivains du pays, ce fut 
n des principaux fecours qu'eut Orangzeb pour 
aire la għerre à fes freres. 
? LA A L . 

Ce prince les écarta du trône en les fubjuguant 
‘un par l'autre, & en fe propofant comme le 
'engeur de la patrie & de TAkoran qu'il tenoit 
lune main , tandis que de lautre il ordonnoit 
les meurtres & des maflacres. Môrad - Bakche, 
e plus jeune des freres de l'artificieux Orangzeb,, 
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rieufes. Ce jeune prince” fe flattoit d'être cou- 
ronné empereur , Pin la promefle qu'il en 
avoit reçue de fon frere qui , ainfi qu’il le répé- 
toit toujours , n’afpiroit qu'à mourir en paix au 
pied du tombeau de Mahomet. Mais la cérémo- 
nie du couronnement fut pour le crédule Morad- 
Bakche la fin d'un beau kaci , & fervit de dé- 
nouement aux noires perfidies du prétendu fa- 
ire Orangzeb avoit feint une légere indifpo- 
tion, & fous ce prétexte il avoit fait inviter 
Morad-Bakche de fe rendre auprès de lui pour 
délibérer avec les aftrologues fi le jour marqué 
por fon couronnemėnt feroit un jour heureux, 
‘infortuné prince , négligent les avis de fes 
amis , entra dans le camp de fon frere, fuivi feu- 
lement de Chab Abas fon fidéle eunuque, & de 
quelques officiers de fon armée. A peine le fultan 
eut-il paflé une petite riviere qui féparoit les 
deux camps, qu'Ebrahim -Cham un des géné- 
raux + zeb , touché du malheur dans le- 
quel a E précipiter un prince généralement 
aimé des troupes par fon courage & fa généro- 
fité , lui arrêta fon cheval par [a bride: « Où 
» vas-tu, feigneur, lui dit-il d'un ton trifte & pé- 
» nétré , Quel aftre fatal te conduit chez Orang- 
» zeb? » Je cours an trône, lui répondit Morad- 
Bakche, € cef des mains mêmes de mon frere 
Orangzeb que je dois recevoir les marques de la 
dignit® impériale. A ces mots Ebrahim lâcha la 
bride du cheval du Prince & fe retira les yeux 
baignés de larmes. Le compliment que fit quel- 
que temps après le cafi ou chef de ia religion à 
l'avcugle Morad-Bakche , auroit dû achever -de 
Jui ouvrir les yeux. « Ton entrée eft heureufe, 
» feigneur , lui dit-il, plaife au Tout-puiflant 
» que ta fortie le foit aufi. » Morad - Bakche 
arut alors inquiet & effrayé ; mais la'vůe 
d'Orangzeb , qui venoit au devant de lui avec 
les principaux chefs de fon armée, l'empêcha de 
répondre au caf. Les refpects & les foumiffions 
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du prétendu faquir qui , du plus loin qu’il l'ap- 
persut, fe profferna par terre, le raflurerent : ja- 
mais entrevüe ne parut plés tendre, Orangzeb, 
qui vouloit foutenir fon perfonnage jufqu'au 
bout, ne fe montra jamais fi attentif. Il prit 
Morad - Bakche par lv main, le conduifit dans 
une tente fuperbe , & le plaça fur un trône auprès 
duquel il s’aflit dans un fiége plus bas. 11 n'étoit 
occupé qu'à chaffer les mouches qui l'incommo- 
doient & à lui efluyer læ fueur qui couloit de fon 
vifagc.. Il n’y eut point de carefles, de démonf- 
trations de zèle & de tendreffe qu'il n'employät 
pour endormir fa viétime au bord ĝu précipice. 
Pendant que Morad-Bakche , dans l'ivreffe de la 
joie & de l'efpérance, fe repofoit entre les bras 
du crime & de la perfidie, on lui préparoit un 
bain d’eau rofe & un feftin fuperbe. Les deux 
freres s’aflirent feuls ‘à une même table ; & afin 
de fignaler davantage un jour fi brillant, l'auftere - 
Orangzeb fit fervir, pour la premiere fois de fa 
vie, T vin. Morad-Bakche en but avec excès & 
s'enivra bientôt. Il s’endormit profondément, 
Son eunuque, qui feul étoit refté auprès de lui, 
le tranfporta de la table à une tente voifine , 
pour le faire repofer plus commodément , & s’af- 
fit aux pieds de fon lit. Inquiet, agité, l'efprit 
rempli des plus noirs preffentimens , le fidèle eu- 
nuque ne put fermer l'œil. Bientôt il apperçoit 
Orangzéb qui entre dans la tente avec un de fes 
petits-fils âgé de cinq à fix ans. Le prince fit figne 
de la main à l’eunuque de fe taire , comme s’il eût 
eu envie de faire quelque malice au prnce en- 
dormi. Il s'approcha enfuite du lit, & promit à 
fon petit-fils quelques bijoux , s’il pouvoit enle- 
ver le fabre & le poignard du prince fans l'éveil- 
ler. Le jeune enfant fit le coup avec adreffe , & 
porta les armes de fon oncle dans une tente voi- 
fine. A l'inftant, fix foldats de la garde d'Orang- 
zeb, forts & vigoureux , entrent avec des chaînes 
dargent , & éveillent Morad-Bakche par leurs 
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mouvemens. Le prince confondu cherche en vair 
fon fabre, & ne le trouvant point, poufle un 
cri de douleur, » Qon le faififle , crioit l’hypo- 
» crite Orangzeb, qu'on l'enchainig, cet infracteur 
» de la loi, qui seft rendu indigne du trône par 
» fon intempérance ». Morad-Bakche lui lan- 
pa un regard de mépris & d'indignation, ne 
ui répondit que ces mots : » Sont-ce donc là les 
» fermens que tu m'as faits fur l'Alcoran»? Orang- 
zeb lui mit la main fur la bouche pour lempê- 
cher de continuer, & en même temps on le tranf- 
pr fur un éléphant qui le conduit dans une des 
orterefles de l'empire. Les mefures d'Orangzeb 
avoient été concertées avec tant d'art, elles furent 
conduites avec tant de fecrer que perfonne dans 
les deux camps ne fe douta de la cataftrophe de 
Morad - Bakche, La fère dura toute la nuit : les 
tentes refterent éclairées : les concerts & lès feux 
d'artifice fe firent entendre de toutes parts, Les 
officiers & les foldats , mêlés enfemble, poufse- 
rent la débauche juiqu'au lendemain à la pointe 
du jour que , conformément à l'ordre donné ,.ils 
s'aflemblerent dans l'enceinte préparée pour le 
triomphe de Morad-Bakche. Aucun d'eux n'étoit 
armé, excepté quelques efcadrons d'Orangzeb , 
compofés de l'élite pR fes troupes , qui ae 
perent fans affectation l'enceinte. Les foldats de 
Morad - Bakche , uniquement occupés de l'éclar 
de la cérémonie, attendoient avec impatience 
que leur général parůt pour le Re empe- 
reur, Mais quelle fut leur confufion, lorfqu'au' 
lieu de Motad-Bakche , ils virent Orangzeb s'a- 
vancer dans toute la pompe de la fouveraine puif 
fance , & monter fur.le trône deftiné à fon mal- 
heureux frere! Mille voix fe font entendre dans 
„Jes airs; on crie de tous côtés : Vive le pieux, 
vive le grand empereur Orangxeb. Les foldats de ` 
Morad-Bakche portent partout leurs regards; & 
fe voyant inveftis , ils irent l'exemple de leurs 


généraux qui, féduits pa Por d'Orangzeb, ow 


ORANGZzS:. 49 
effrayés de l'appareil de fa puiffance , s’étoient 
jettés à fes pieds. De plus de quarante mille hom- 
mes qui fe Éifoiens doit d’être attachés à la for- 
tune & à la perfonne de Morad-Bakche, il n'y en 
eut pas un feul qui osât élever la voix en faveur 
du prince opprimé, & même demander ce qu'il 
étoit devenu. Hift. des révolutions des Indes par 
M. Déformeaux. 5 

Orangzeb s'affermit fur le trône par cette mê- 
me hipocrifie fcélérate qui l'y avoit élevé, Il fe fit 
préfenter une requête par les enfans d'un certain 
Sayed qui accuferent l'infortuné Morad-Bakche 
d'avoir abufé de fon pouvoir en faifant mourir 
leur pere, Ils demanderent en même -temps la 
tête du prince pour le fang innocent qu'il avoit 
fait répandre, Orangzeb ne reçut point certe dé- 
pofition fans verfer des larmes, Il lança méme 
des regards furieux fur les accufateurs ; mais après 
quelques momens de filence : S: ‘Moral - Bakche 
eff criminel , dit-il, il n'en eft pas moins mon frere; 
faut-il que je werfe mon fang? » Oui, lui répondi- 
x rent les aftrologues de la cour préparés à cette 
e fcène; il faut ver'er le fang du criminel; le 
a ciel te menace du regne le plus funefte, fi tu as 
« la foiblefle d'épargner le premier crime déféré 
e à ton fuprème tribunal e, Orangzeb parut cé- 
der a'ors, & figna l'arrêt de mort. 

Ce cefpote avoit également facrifié fes autres 
freres à fes craintes & à fes jaloufies. Mais ces atten- 
tats n'étoient que des degrés pour un plus atroce, 
Le vieil empereur Chah -Jean refpiroit encore 
dans le fond d’une prifon. L'impie Orangzeb, 
fans attendre que l'âge ou la douleur fit mourir 
ce pere infortuné, hâta lui-même fa derniere 
heure par le poifon. C'eft apres tant de forfaits , & 
Jorfque fes mains étoient encore teintes du fang 
d'un pere & de trois freres, qu’il s'écrioit : » C'e 
» à vous, Dieu puiflant , que je dois le trône, 
>» D'un pauvre faquir, vous en avez fait le plus 
æ grand roi de l'Univers, pour apprendre à tous 
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» les hommes que vous humiliez les fuperbes Sé 
e életez les humbles. 

Ofangzeb , devenu paifible poffeffeur du trône, 
crt expier fes atrocités en fe bornant au pain 
d'orge , aux légumes & à l'eau. Ce fcélérat péni- 
tent fut heureux dans toutes fes expéditions. Il 
conquit les royaumes de Décan, de Vifapour, 
de Golconte & de Carnate, & prefque toute 
cette grande prefqu’ifle que bordent les côtes de 
Coromandel & de Malabar. Il mérita en quelque 
forte ces fuccès par fa tempérance, par fa bra- 
voure, par fon activité au travail, Il fortoit d'une 
grande maladie, & travailloit plus que fa foi- 
bleffe ne pouvoit lui permettre. Un miniftre lui 
repréfenta combien cet excès de travail lui étoit 
dangereux, & quelles fuites il pourroit avoir. 
Orangzeb lui lança un regard méprifant & in- 
digné ; & fe tournant vers les autres courtifans, 
il leur dit ces paroles remarquables: » N'avouez- 
æ vous pas qu'il y a des circonftances où un Roi 
» doit hazarder fa vie, & périr les armes à la 
» main, s'il le faut, pour la défenfe de la patrie, 
s & ce vil flatteur ne veut pas que je confacre 
» mes veilles & mes travaux au bonheur de mes 
» fujets ? Croit-il donc que j'ignore que la divi- 
» nité ne ma conduit fur le trône que pour la fé- 
» licité de tant de millions d'hommes qu'elle m'a: 
» foumis? Non, non; Orangzeb n'oubliera ja- 
>» mais le vers de Sadi : Rois, ceffex d’être rois, 
>» ou regnex par vous-mêmes, Hélas ! la profpérité 
>» & la grandeur ne nous tendent déjà que trop 
ə de piéges : m#lheureux que nous fommes , tout 
» nous entraîne à la mollefle, les femmes par 
n leurs carefles , les piaifirs par leurs attraits. 
» Faudra-t-il que des miniftres élèvent encore leur 
a voix perfide , pour combattre la vertu toujours 
» foible & chancelante des rois, & les perdre par 
» de funeftes confeils ». 

Quoique ce prince affe@it beaucoup de zèle 
pour l'Alcoran , il paroît qu'il n'avoit d'autre re- 
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ligion que le Déifme. Il s'entretenoit fur les di~ 
verfes religions qui partagent l'Univers avec un 
rabin très-favant. 4 laquelle , lui dit Orangzeb, 
doit-on donner la préférence, ou de la chrétienne, 
ou dela Mufulmane, ou de celle de Moïfe? » Sei- 
» pe , répondit le do&eur Juif qui craignoit 
» les fuites d'un pareil entretien, un pere de 
» famille avoit un diamant d'un prix ineftima- 
» ble, chacun de fes fils , au nombre de trois , 
» fouhaitoit avec paffion d'avoir pour partage le 
« diamant ; pour prévenir les querelles après fa 
» mort, le pere de famille fit tailler deux autres 
» diamans avec tant d'art, & fi femblables au 
« premier, que, quoiqu'ils fuffent faux, il étoit 
» impoflible de ne pas s’y méprendre. Ii les dif- 
» tribua tous les trois à fes fils : chacun d'eux cru 
ə» avoir le véritable. Seigneur, continua le Juif, 
» le créateur de l'Univers a donné à fes enfans 
» trois loix principales ; qie deux foient faufles ; 
>» qu'il n'y en ait qu'une de vraie, c'eft un pro- 
blême difiile à réfoudre. Dieu exiger&t-il des 
» hommes qu’ils démélent ce qu'il leur a caché 
avec tant de foin»? Je penfe comme toi, dit- 
Orangzeb : pourvu qu'on adore le vrai Dieu , il 
smporte peu par quel culte. ( Révolutions des Indes.) 

Mais ce culte fait partie de la religion, & l’on 
ne peut douter que le vrai culte ne peut fe trou- 
ver que dans la vraie religion qui vient de Diey 
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45 Ovin 
OVIDE,(Oviprus Pusrius Naso) 


Poëte Latin, né à Sulmone , ville de l Abrufe 
dans le royaume de Naples, l'an 43 avant Jefus- 
Chrift, mort à Tomes fur le Pont-Euxin l'an 17 
de Jefus-Chrift. Il étoit d'une famiile de cheua 
liers Romains. 


Le pere d'Ovide avoit engagé fon fils à s’appli- 
quer à l'éloquence qui étoit à Rom: une voie 
œuverte aux honneurs & à la fortune. Ovide étoit 
né poëte , & fit quelque temps violence à fon pen- 
chant. Il étudia la rhétorique ; mais ni les res 
montrances de fon pere, ni les applaudiffemens 
que lui attirerent plufeurs caufes qu'il plaida , 
ne purent le dérourner de faire deswers. Il étoit 
entrainé, fubjugué par le géhie de la poëfic : 


Et quod tentabam fcribere verfus erat. 


Une paflion fougueufe qui le domina autant 
que celle des'vers, l'amour, lui di&a la plus 
rande partie de fes poëfes. On n'y trouve point 
expreflions obfcènes qui révoltent dans Ca- 
tulle, dans Horace , dans Martial; mais un fer- 
pent, pour être caché fous des fleurs, n'en pro- 
duit pas moins des piquures funeltes, Les Meta 
morphofes régardées comme le chef-d'œuvre de 
ce poëte, font des peintures voluptueufes, des 
amours des dieux & drs hommes, & ces tableaux 
font d'autant plus propres à corrompre les mœurs, 
qu'Ovide emploie un pinceau tendre & touchant. 
Tout parle aux fens, tout les flatte dans cet ou- 
vrage féduifant. Ses Hérordes font également une 
école de libertinage & de volupté. Ovie, non 
content de louer l'amour & fes effets , voulut en- 
i core 
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eore apprendre l'art d'aimer, & réduifit en {yf 
tême cette dangereufe paflion. Dans ces différens 
ouvrages , ainfi que dans les Faffes , le poëte an- 
nonce un efprit orné & fécond , une imagination 
vive & riante. L’expreflion femble courir au-de- 
vant de fa penfée. Tous les fujets quil traite, 
LL ftériles, quelque bifarres même qu'ils 
oient , deviennent riches, gracieux & fleuris 
entre fes mains. Ovide avoit infiniment d’efprit, 
& auroit peut-être paru en avoir Se nes „S'il 
en eût moins montré, s'il en eüt fuppofé davan- 
tage à fon lecteur, s'il eùt plus confulté la na- 
ture, Se plaint-il de fes malheurs ? il fonge bien 
plus à être ingénieux, qu'à s'attirer de la com-- 
paflion. Ecrit-il des lettres amoureufes ? ce font 
penfées fur penfces, de lefprit partout, par con- 
féquent peu de fentiment, peu de pañlion. On 
peut même lui reprocher de jouer queiquefois 
fur les mots. Comme fes défauts ont quelque 
chofe d'éblouiflant , & qu'Ovide et le poëte de 
l'imagination , il plaira toujours, mais plus aux 
jeunes gens qu'aux perfonnes d'un âge mùr. » J'a- 
» vouérai hardiment , difoit Montagne , que cette 
» vieille ame poifante ne fe laifle plus châtouil- 
» ler, non-feulement à l'Ariofte , mais encore 
» au bon Ovide; fa facilité & fes inventions qui 
» m'ont ravi autrefois, à peine m'entretiennent- 
» elles à cette heure ».° 

Quintilien reprochoit avec raifon à Ovide 
d'être nimium amator ingenii fxi, de trop chérir 
fes peaKes., C'eft affez le défaut de la plupart des 
poëtes & même des peintres. Un poëte pourra 
reconnoitre qu'une penfée qui lui eft venue dans 
la chaleur de lenthoufiafine, manque de jufteffe ; 
mais cette penfce a un côté brillant qui lui plaît, 
& fi la raifon lui fait prendre l'éponge pour l'ef- 
facer , un: tendrefle paternelle lui retient la main. 
„Quelques amis d'Ovide lui confeilloient de fup- 
primer dass fes ouvrages trois ou quarte vers qui 
les déparoient ; il y confentit, à condition qu'ils 

Tom, IIL , C 


i 
so OvVIDE 


lui pafferoient trois autres vers qu'il alloit écrire 
à part, les priant aufi d'écrire de leur côté ceux 
qu'ils vouloient retrancher. D'accord fur cette 
condition, il fe trouva que les trois vers que fes 
amis avoient condamnés , étoient les mêmes que 
ceux pour qui il avoit demandé grace, & il leur 
fit voir par là, dit Sénéque qui rapporte cette 
anecdote, qu'il n'ignoroit pas fes défauts, mais 
qu'il ne pouvoit les haïr, 
Augufte , ami des talens, reçut Ovide à fa 
cour ,& lui accorda fa faveur; mais il la retira 
ar la fuite pour exiler le poëte à Tomes, ville 
d'Europe fur le pont Euxin , vers les embonchures 
du Danube. L'endroit de fon exjl pouvoit être 
agréable aux habitans du pays; mais les mon- 
tagnes qui font au fud, & les vents de nord & de 
left qui foufflent du pont Euxin, le froid & Thu- 
# midiré des forêts & du Danube rendoicnt cette 
contrée infupportable à un homme né en Italie. 
Quel étoit le crime d'Ovide? Auguite lui re- 
procha fes poëfes licentieufes, Mais ces poëfes 
furent plutôt le prétexte que la véritable caufe 
de l'exil du poëte. Comment d’ailicurs Pem- 
pereur auroit- il pu exiler, Ovide pour fon poëme 
de lart d'aimer, iui qui chérifoit & protégeoit 
Horace dont les poëlies font fouillées de tous. 
les termes de la plus infime proftitutión? Ovide, 
infi qu'il le dit lui-même dans fes ouvrages , s'é- 
tant plaint à lamour qwaprès avoir travaillé à 
étendre fon empire, il n’en avoit obtenu d'autre 
récompenfe que d'étre exilé parmi les barbares, 
Famour, lui répondit : » Vous fivez bien qùe ce 
» n'eft pas ce qui vous a fait le plus áe tort ». Le 
poëte femble avoir indiqué la véritable caufe de- 
fon exil dans ces vers obfcurs, Cwr aliquid vidi? 
cur noxis lumina feci? erc. Il répére en divers. 
licux la mème plainte, & il déclare qu'il ne lut 
elt pas permis de révéler ce myitère, On a tâché 
ae le deviner, Plus ila gardé le filence, plus il a. 
fait naie l'envie de pénétrer {on fecret, Quel- 
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ques auteurs fe font perfuadés qu'ilavoit furpris 
Augufte dans un commerce trop libre avec Julie 
fa fille, & ils fe fondent fur un pañlage de Sué- 
tone. L'hiftoire ne reproche à Augufte aucune ac- 
tion qui puifle le faire juftement foupçonner 
coupable d'une pareille infamie. Mais en fuppo- 
fant que ce prince eût brûlé d'un amour impur 
pour fa fille, auroit -il pris aflez mal fes mefures 
pour être furpris par quelqu'un ? & fi Ovide 
avoit été témoin de fon incefte, Augufte étoit-il 
homme à fe refufer un homicide pour dérober 
fon crime à l'Univers? N'étoit-ce pas plutôt un 
moyen de plus de le faire connoître que d'en pu- 
nir le confident pär un fimple exil qui ne lui ôtoit 
ni la liberté d'écrire, ni celle de parler. Il eft 
donc plus vraifemblable de croire qu'Ovide com- 
mit une indifcrétion femblable à celle d'A&téon, 
& qu'il vit au bain la princefle Livie, époufe 
SE , pour laquelle il pouvoit foupirer en 
ecret. , 


Cur aliquid vidi? cur noxia lumina feci ? 
Cur imprudenti cognita culpa mihi eft ? 
Infcius Adeon vidit fine vefte Dianam, 


Præda fuit canibus non minus ille fuis. 


Ces mots fine vefle Disr4m conviennent mieux 
d’ailleurs à Livie qui pafloit pour chaîte, qu'à au- 
cune des Julies trop fameufes par leur liberei- 
nage. - 

Ovide, du milieu de fon exil, tournoit fouvene 
fes regards vers Rome; il foupiroit fans ceffe après 
les plaifirs qu'il y avoit laiflés ; & cette foibleffe 
lui fit donner fans mefure dans fes Trifles des 
louanges à Augufte & à Tibère fon fucceffeur. 
Lorfqu'il apprit la mort du premier, il lui con- 
facra une efpèce de temple où il lui offroit tous 
les matins de Pendens. Il n'avoit fait un dieu de 
cet empereur que pour faire un homme du monf- 
tre qui lui fuccéda, & qu'il efpéroit toucher en fa 
h ; Ca 
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faveur : mais ‘Tibère lifa mourir Ovide dans 
fon exil qui dura neuf à dix ans. Il avoit demandé 
qu'en cas qu'il mourût dans le pays des Gères fes 
cendres fuffent portées à Rome, afin de ne point 
demeurer encore exilé même après fa mort. Il de- 
firoit que l'on mit fur fon tombeau cette épitaphe 
qu'il compofa lui-même, & qu'il a rapportée 
dans la troifieme élégie du troifieme livre de fes 
Triftes : - 


Hic ego qui jaceo , tenerorum Llufor amorum , 
Ingenio perii Nafo poëta meo. : 

At tibi qui tranfis , ne fit grave, quifquis amafti » 
Dicere , Nafonis molliter offa cubent. 


Le 90 i 
PALAPRAT, (JEAN) 


Poëte François , né à Touloufe en 1650, mort & 


Paris en 1741, à 91 ans, 


QE poëte avoit une imagination vive & plai- 
fante, une candeur de mœurs & une fimplicité 
de caraëtère finguliére. C’étoit tout à la Bis un 
- bel efprit pour les failiies & un enfant pour la 
naïveté, Ils'eft peint dans cette épitaphe: 


J'ai vécu l’homme le moins fin 
Qui fut dans la machine ronde, 


Et je fuis mort la dupe enfin 
De la dupe de tout łe monde, 


Palaprat s'étoit d’abord adonné au barreau, 
mais fon goût pour la littérature & la poëfie, & 
la connoiflance qu’il fit de l'abbé Brueys qui s'en 

' ọccupoit, le déterminerent à fe livrer enticre- 
ment à fon penchant. Ces deux poëtes avoient 
le même génie pour le genre dramatique , aufi 
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travailloient - ils fouvent en commun. Les piéces 
auxquelles Palaprat eut part avec Brueys, font la 
Secret révélé, le Concert ridicule, le Grondeur, 
le Muet. Ces deux dernieres font reftées au théa- 
tre, Si ces poëtes amis fe difputoient quelques 
morceaux tA leurs buvrages, c'étoient toujours 
les endroits foibles. Cette finguliere amitié dura 
jufqu’à la fin de leurs jours, exemple peu com- 
mun parmi ceux qui courent la même carriere, 
moins rare cependant parmi les athlétes du fe- 
cond ordre, Comme ceux-ci ont moins de pré- 
tentions , ils ont aufli moins de fujets de ja- 
loufie. | 

Mrs. de Vendôme avoient pris Palaprat à leur 
fervice en qualité de fecréraire des commande- 
mens du grand-prieur. Il fe permettoit avec ces 
princes des faillies ingénieufes, mais quelque- 
fois trop libres, qui alarmérent fes amis, jufques- 
là que le maréchal de Catinat qui l'aimoït beau- 
coup, lui dit un jour en l'embraflant : « Les vé- 
» rités que vous lîchez au grand-prieur me font 
» trembler pour vous, » Raffurez-vous monfieur , 
lui dit plaifimment Palaprat , ce font mes gages. 

Le grind- prieur trouva un jour Palaprat qui 
battoit fon domeftique, Il lui en fit des reproches 
allez vifs. « Comment monfieur, vous me bli- 
» mez, dit le poëte : favez-vous bien, que quoi- 
» queje n'aie qu'un laquais , je fuis aufli mal fervi 
» que vous qui en avez trente , ? 

Lorfque le livre de {a Bruyère parut, on em- 
ployoit à tout por le mot de caractère. Palaprat 
fe trouvan: à diner avec un beau parleur, qui ne 
cefoit de faire revenir ce mot, s'avifa pour fe 
mocquer de lui de dire d'un ton précieux, qu'il 
trouvoit des faucifles qu'il y avoicà ce repas, d'un 
sarnitère tranfcendant, " 
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PASCAL,(BLAISE) 


Habile géometre € illuflre écridain du dix - feptiéme 
fiecle ,ré à Clermont en Auvergne l'an 1613 : © 
mort à Paris le 19 Août 1662, âgé de 39 ans. 
Jl étoit fils du premier intendant q#'il y eut à 


Rosen, 


Ge NIE précoce, fubtil, pénétrant, il fit des 
progrès rapides dans la rique , la géométrie 
& dans la morale, & contribua à leur perfec- 
tion. Tout ce qui eft forti de la plume de cet 
homme jlluftre porte le fceau de immortalité ; 
on y trouve la nobleffe dans les penfées, la foli- 
dité dans lès raifonnemens, la finefle dans les 
railleries, & par tout un agrément inimitable, 
Il connut le premier les vraies formes de la lan- 
gue Françoife, & lui donna cette force, cette 
récifion qui la caraétérifent. Deux qualités très- 
eftimables le diftinguoient dans la fociété : une 
converfation inftrutive & une grande modeftie, 
T! avoit une éloquence vive, Radars perfua- 
five, mas il ne s'en fervoit en quelque forte 
que pour faire valoir les fentimens de ceux avec 
lefquels il fe trouvoit, Il évitoit fur tout l'orgueil- 
leux égorfme ; & il avoit coutume de dire que la 
piété chrétienne anéantifloir le moi humain, & 
que la civilité humaine devoit le cacher. La 
maxime de ce philofophe Chrétien étoir de re- 
noncer à tout plaifir & à toute fuperfuité; ma- 
xime qu’il a conftamment mife en pratique. 

Les Editeurs de la vie de Pafcal rapportent que 
fon pere qui remarquoit en iui un penchant pour 
les chofes de raifonnement, & craignoit que la 
connoiffance des mathématiques ne l’'empèchàt 


» 


PASCAL tg 
d'apprendre les langues , s'appliqua à lui ôter 
toute idée de la géométrie, Il s'abftenoit même 
d'en parler devant lui. Ne pouvant cependant ré- 
fifter aux importunités de fon fils, âgé pour lors 
de douze ans , il fe contenta de lui dire un jour 
en général, que la géométrie eft une fcience qui 
enfeigne le moyen de faire des figures juftes , & 
de trouver les proportions qu'elles ont entr'elles ; 

, mais en même-temps il lui défendit d'en parler & 
dy penfer davantage. Sur cette fimple ouverture 
l'enfant fe mit à rêver à fes heures de récréation, 
& en crayonnant avec du charbon fur les carreaux 
de fa chambre , il poufla fes recherches fi avant , 
qu'il en vint jufqu'à la trerte-“euxieme propof- 
tion d'Euclide par la feule pénétration Ge fon ef- 
prit. Un Jéfuite fe trouvant dans une affem'lée 
où quelqu'un rapportoit ces circonftances, fans 
doute exagérées, dit froidement : « Que les amis 
» de Pafcal lui faifoient en cela tout au plus 
»"juftice , & qu'ils n'en difoient pas encore allez; » 
& comme on le prefa de s'expliquer fur une chofe 
qu'on voyoit bien qu'il ne difoit pas fort féricu- 
fement , il ajouta « qu'il iui fembloit que c'étoit 
» trés-peu de chofe que cette hyperbole , quel- 
» qu'outrée qu'ell: parür,pour reconnoitre l'obliga- 
» tion que les amis de Paical lui avoient pour ies 
» Provinciales, dans lefauelles il avoit fait bien 
» d'autres hyperboles en leur faveur, ce 

Les Lettres Provinciales , dont ileft parlé dans 
cet article , font une fatyre tiès-fine , très-ingé- 
nieufe de la morale des Jéfuites. Ces lettres ne 
font pas toutes écrites fur le même ton , Pafcal 
dans les dernieres set armé d'une éloquence 
ive, animée & pleine de force pour repoufler 
les traits que fes adverfaires lui avoient lancés, 
On a regardé’ cet écrit comme l'époque en quel- 
que forte de la fixation de Ja langue Fransoife ; 
& en efet , depuis plus de cent ans que cet ou- 
grage a paru , il ny a pas un feul mot qui fe foit 
scflenti du changement qu'éprouvent fi fouvent 
C4 
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les langues vivantes. Le grand Bofluet , interrogé 
lequel de tous les ouvrages écrits en notre langue 
il aimeroit le mieux avoir fait après les fiens , 
répondit : Les lettres provinciales. 

Lorfque les premieres lettres parurent , les Jé- 


fuites tout-puiffans, alors firent faire les plus: 


grandes perquifitions pour découvrir l'auteur. 
Cependant , Pafcal continuoit d'y travailler dans 
une auberge où il étoit logé à Paris rue des Poi- 
‘riers , vis-à-vis la maifon des Jéfuites. Un d’eux 
en liaifon avec un neveu de Pafcal, nouvellement 
arrivé d'Auvergne & qui étoit venu loger avec 
fon oncle , futile voir, Le Jéfuite parla des Provin- 
ciales: « On attribue , lui dit-il , les petites 
>» lettres à votre oncle, » Le neveu feignit de 
pen vouloir rien croire. Pendant la belle con- 
vetfation du Jéfuite , dans la chambre même où 
on. l'avoit reçu , il y avoit fur le lit quinze exem- 
plaires des Provinciales „encore tout mouillés. 
Mem. littéraires. 

Un jour qu'on parloit littérature chez le pré- 
fident de Lamoignon, & que l’on mettoit en pa- 
ralelle les anciens & les modernes , Defpréaux 
foutint la caufe des anciens, & il ajoutoit qu'il 
n'y avoit qu'un feul livre moderne qui furpafloit 
à fon gré les anciens & les nouveaux. -Un Jéfuite 
lui demanda quel étoit-donc ce livre fi diftingué 
dans fon efprit ; il ne voulut pas le nommer. 
Corbinelli , bel efprit de ce temps, lui dit : » Mon- 
» fieur , je vous conjure de me l'indiquer afin 
» que je life toute la nuir, ə» Defpréaux lui ré- 

ondit en riant: « Eh! Monfieur , vous l'avez 
» lu plus d'une fois. » Le Jéfuite reprend & 
prefle Defpréaux avec un air de dédain de nom- 
mer cet Auteur fi merveilleux. Defpréaux lui dit : 
>» Mon pere, ne me preflez point, » Le pere con- 
tinue, Enfin Defpréaux le prend par le bras & le 
ferrant bien fort , lui dit: « Eh bien, vous le 
» voulez , c'eft Paical , morbleu, -- Pafcal ? dit 
» le pére tour étonné , Pafcal e beau autane 
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v'auggle faux le peut être. -- Le faux , reprit 
» Defpréaux, le faux ! fachez qu'il eft aufi vrat’ 
» qu'il eftinimitable, On vient de le traduire en 
» trois langues, -- I! n'en eit pas plus vrai pour 
» cela, répondit le pere. » Lettres de Sevigné. 

Un autre Jéfuite plaifantoit devant Boileau 
Defpréaux fur Pafcal & fur le travail des mains 
de fes confreres. e Pafcal , cifoit-il, s'occupe à 
» Port-Royal à faire des fouliers, -- J'ignore , 
ə répondit le fatyrique , fi Pafcal travaille à des 
ə fouliers : mais je fais bien qu'avec les Provin- 
» ciales il vous a porté une bonne botte. » 

Pafcai pubiia fort jeune un traité des fe&ions 
coniques; & à l'âge de dix-neuf ans il avoit 
étonné le monde favant par l'invention de cette 
machine d'arithmérique fi finguliére , connue 
fous le nom de la roulette ; par le moyen de la- 
quelle, fans plume & fans jettons, ne favoir 
même aucune règle d’arithmactique, on fait avec 
une fureté infaillible toutes fortes d'opérations. 

Pafcal: difputoit un jour. fur quelque point de 
mathématiques avec un homme fort ignorant, 
& qui croyoit néanmoins les pofléder. Vens vere 
rez, dit Pafcal , gwil y æ deux mathématiques, 

Cet homme iiluftre joignoit aux plus grandes 
lumières de l'efprit une humilité fincère, une 
piété tendre, un zèle ardent pour Ja Reiision, 
On l'a vu, les quatre dernières années de fa vie, 
qu'il paia dans ies fouffrances, aflifter à tous les 
faluts , vifiter toutes les églifes où on expofoit des 
reliques, & avoir un almanach fpirituel qu£ 
Finftruifoit de tous les lieux où il y avoit des dé- 
votions particulieres, C'eft ce qui a fait dire que 
la religion rendit les grands efprits capables de 
petites chofes, & les petits efprits capables de 
grandes. 
=- La vie humble & chrétiegne de Pafcal mor- 
tiho plus les libertins , dit Bayle, que f on lichoie 
fur eux une dowzzine de mifionnaires : ils ne 
peuvent plus nous aire , ajoute ce fameux fceptis 
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que, qu'il n'y a que de petits efprits qui aient de 

la piété; car on leur en fait voir de la mieux 
outiée dans un des plus grands géomètres, des 

plus fubtils métaphyficiens , & des plus pénétrans 

elprits qui aient jamais été au monde. 

L'amour de Pafcal pour la religion lui avoit 
fait concevoir le projet d’un ne ouvrage, où 
il fe propofoit de ramener les incrédules à la 
foi, Sa maxime étoit qu'il valoit beaucoup mieux 
s'attacher à faire fentir aux hommes la beauté & 
la majefté de la religion, qu’à leur en démontrer 
féchement la vérité, Mais on n’a recouvré de cet 
important ouvrage que quelques penftes éparfes , 
qu'il avoir jettées fur des papiers féparés. Des 
morceaux détachés ont été imprimés Faai le titre 
de Penfées de M. Pafcal. Peut-être auroit-on 
mieux fait d’intituler ce recueil , Penfées trouvées 
dans les papiers de M. Pafcal. On ne croit pas en 
effet que ce philofophe eût adopté toutès ces pen- 

čes, fur-tout celles qui regardent les beaux arts. 
& quelques autres qu’il n'avoit peut-être écrites 
que pour s'en reflouvenir & les combattre. Les 
couleurs dont il a peint l'humanité annoncent 
un homme vertueux, mais mifantrope, & qui. 
voy oit peut-être trop de défauts dans les autres & 
pas aflez dans lui-même. Il étoit tombé fur la fin 
ae fes jours dans une mélancolie fi profonde que 
fon cerveau en parut dérangé. Il s'imaginoit voir 
continuellement à fon côté gauche un gouffre. Il 
détournoit la vůe & trembloit de s'y précipiter, 

On conferve précicufèment dans la bibliothé. 
que de Saint Germain-des-Prés tous les papiers 
informes où les penfées dont on vient de parler 
étoient écrites. On a pris foin de les coller l’une 
à côté de l'autre dans un livre de papier blanc, 
fort proprement relié, 

Les autres ouvrages de Pafcal confftent en 

lufieurs écrits pour les Curés de Paris, contre 
YApologie des cafuifles, en un traité de l'Equili- 
bre des liauesrs, & en quelques autres fur des 
mmaticres de phylique & de mathématique, 
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Les jéfuites eurent affez de crédit pour faire 

fuprimer les éloges de Pafcal & d’Arnauid dans 

le livre des Hommes illsftres de Perrau t; fur quoi 

on cita ce paflage de Tacite : Prafulgebant Caïius 

€ Brutus eo ipfo quod eorum effigies non vifchantur, 
Mais ces éloges y ont été rérablis depuis. 


l 
PASQUIER, (ETIENNE) 


Ecrivain du feizieme fiécle, né à Pøris en 1528. 
Il exerça la profefion d’ Avocat au Parlement da 
Paris, © mourut Avocat Général de la chambre 
des comptes de cette capitale en 1615 à 87 ans, 


Il eff bien connu par fes Recherches fur la France, 


P, SQUIER avoit une parfaite connoiffancé de 
l'hiftoireçancienne, & particulierement de celle 
de la France. Ses Recherches font remplies d'a~ 
necdotes auili curieufes qu'utiles fur notre hif» 
toire. Quoique le ftyle en ait‘ vieilli, il ne taie 
pas que de plaire, parce que l’auteur avoit de 
l'imagination, Il a même compofé différentes- 
pièces de vers, & a prouvé qu'il eft plus aif de: 
réuffir dans la poéfie Latine que dans la Fran- 
çoife, Il apportoit dans la fociété un cœur bien- 
faifant, des mœurs douces, un tempérament en 
joué, Sa converfation étoit agréable & facile = 
peut-être auroit-il plus fait pour fa gloire, s'il. 
n'eût pas publié plufieurs écrits qui paroifloient 
indignes de la gravité dun magiftrar , tels que 
fon Monophiie, {es Colloques d'amour; &c. 

. Pañquier plaida long-temps au Parlement avec 
le plus béillant fuccés. On le chargeoit des caules 
les plus difficiles & les plus importantes, & if 
fut choifi pour plaider ceile de l'Univerfit: contræ 
les jéfuites. Le portrait qu'il fit de la fociété à 
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remarquable, *e Cette fociété, difoit-il, fous Pap= 


» parence d’enfeigner gratuitement la jeunefle , 


» ne cherche que fes avantages; elle épuife les 


» familles par des teftamens extorqués, gagne la 
a jeuneffe fous prétexte de piété , médite des fé- 
» ditions & des révoltes dans le royaume. Avec 
» ce beau vœu qu'elle fait au Pape, elle en a ob- 
» tenu des privileges qui doivent faire foupçon- 
» ner fa fidélité, & craindre pour les libertés de 
» l'églife Gallicane, l'autorité & la perfonne de 
», nos Rois, & le repos de tous les particuliers ce.. 
Sa conclufion'fut: » Que cette nouveile fociété 
» de religieux, qui fe difoient de la compagnie 
» de Jéfus, non-feulement ne devoit pas être 
» agrégée au corps de l'Univerfité ,- mais qe 
» devoit encore être bannie entiérement, chaflée: 
> & exterminée de France, » L’habile Avocat 
n'obtint qu'une partie de fes conclufions, les Jé- 
fuites furent feulement exclus de l'Univerfité. On 
prétend qu'alors ils chercherent à fe venger de 
Pafquier par plufñeurs libelles difamatores. Le 
Jéfuite Garafle le pourfuivit méme-après fa mort; 
il publia que ce magiftrat étant à l'agonie s'étoit 
fait lire les Confofations de Sénéque & le Phédon 
de Platon; plufieurs injures violentes. qu'il ajouta 
a . . | O . 
forcerent la famille de cet homme illuftre à jufti- 
fier fa mémoire par un livre imprimé en 1624, 
avec privilege du Roi. 

Pafquier avoit époufé trois femmes. Il a rap- 
porté dans une épigramme les raifons de ces trois 
mariages, . 


Trina mihi nupfit variis ætatibus uxor : 
Hac juveni, illa viro., tertia deinde feni » 
Propter opus prima è teneris mihi jungitur anniss 
Altera propter opes ; tertia propter apem, 


PIPI 


Parrin éx 
D ee 
PATIN, (Gui) 


Médecin de la faculté de Paris, né à Houdan en 


Bray Pan 4601, mort en 1672. 


IN | 
. KZ N adit de Gui-Patin qu'il avoit dans le vifage 
l'air de Cicéron, & dans l’efprit le cara@ere de 
Rabelais. Sa converfation enjouée, fpirituelle, 
fatyrique ne le failoit pas moins rechercher que 
fon habileté dans la médecine. Rien n'échappoir 
à fa langue cauftique & mordante. Non content 
de fronder les opinions de fes contemporains & 
de déchirer leur réputation, il fembloit qu'il 
avoit encore pris à tache de narguer la mode de 
fon temps par k fingularité de fon habillement, 
Il a compofé quelques traités de médecine; mais 
ces traftés l'ont moins fait connoître que fes let 
tres fatyriques en cinq volumes. Elles Aion dans 
le temps ites avec avidité, parce qu'elles font 
remplies de nouvelles & d'anecdotes que tout le 
monde aime , & de fatyres qu'on aime encore 
davantage. . 

Gui-Patin confervoit fon caractere enjoué & 
cauftique jufques fous la robe de médecin; & 
Jorfqu'on faroit qu'ii devoir préfider à quelque 
thèfe, cout Paris accouroit pour l'écouter, On 
ajoute que plufeurs fcigneurs de ta cour ache- 
toient le painy us r'avoir à leur table en mettant 
un louis d'or fous fa ferviette.. 

Les querelles au fujet de l'antisaoine ; qui s’éle- 
verent de fon temps dans la facuité de médecine 
de Paris, donnerent beaucoup d'exercice à fa 
bile ; il regarda roujours ce remede comme un 
poifon & il n'oublia rien pour le décrier, Il avoit 
areilé un gros regiftre de ceux qu'il prétendoit 
avoir été les viétirnes de ce remede : il nommoit 
ce regiftre le Martyrologe de Vantimoine, 


Le 


di P AT 1 x. 

Il a publié fn traité de la confervation de la 
fanté, intitulé: Le Médecin € l'Apoticaire chaa 
ritables. Il définifloit quelquefois aflez plaifam- 
ment un apoticaire, animal benefaciens partes € 
lucrans mirabiliter, 

Il plaida au parlement contre Renaudot , doc- 
teur de Montpellier, qui prétendoit exercer fa 
profeflion à Paris fans fe faire agréger au corps 
des médecins de cette capitale. Patin gagna fa 
caufe, &, en fortant de l'audience : il dit à fon 
adverfaire ce mauvais quolibet: « Monfieur , 
» vous, avez gagné en perdant. » Comment donc, 
lui répondit Renaudot? « C'eft, repliqua Patin, 
» que vous étiez camus quand vous êtes entré au 
» palais, & vous en {ortez avec un pied de 
» nez. » 

.Ce fut fur ce procès qu'il fit ce quatrain à le 
maniere de ceux de Noftradamus. 


Quand le grand Pan quittera l'écarlatte, 
Pyre, venu du côté d’aquilon, | 
Cuidera vaincre en bataille Efculape; 
Mais il fera navré par le Talon. 


Le grand Pan étoit le cardinal de Richeliew, 
qui mourut en ce temps-là. Pyre , abrégé de 
Zopyre quis'étoit fait couper le nez pour iivrer 
Babylone à Darius, défignoit Renaudot. Navré 
par ie Talon; ce fut l Avocat Général Talon qui 
donna fes conclufions contre Renaudot. 
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PATRU, (Ozrrvier) 


Avocat au Parlegsent de Paris, né dans cette ville 


> en 1604, morten 1680, âgé de 77 ans. 


RUE eft un des premiers Orateurs du bar- 
reau qui y ait int:oduit la pureté du langage. Il 
éroit du nombre de ceux que Ciceron appelloit 
orator parum vehemens. Le gefte, la voix & ces 
graces extérieures qui fixent l'attention de laudi- 
teur, lui avoient été refufés par la nature ; mais 
cette mere commune le gratifia de la plus belle 
ame. Il étoit officieux, compatiflant, d'une vertu 
à l'épreuve de la corruption du monde, & tou- 
jours gai malgré là méaiocrité de fa fortune. On 
a recueilli fes œuvres en deux volumes in 40. 
Ils confiftent principalement en plaidoyers, dont le 
ftyle, à force d'être poli & repañlé,paroît lec & froid. 

Patru fut reçu del Académie Françoife en 1640. 
Lors de fa-réception, il fit un remercimnent qui 
plut tellement aux académiciens , qu'ils décide- 
rent qu'à l'avenir tous ceux qui feroient reçus, 
feroitent un difcours pour remercier l'affemblée+ 
ce qui ne s'étoit point fait auparavant, :& ce qui ` 
s'eft toujours pratiqué depuis. 

‘ Patru étoit lié avec la plupart des membres de 
cette compagnie, Vaugelas ie confulroit comme 
un oracle fur toutes les difficultés qui s'élevoient 
au fujet de Ja langue. Patru étoit également un 
cenfeur éclairé & févere. Sa réputation de rigi- 
diré étoit fi bien établie que quand Racine faibie i 
à Defpréaux quelques obfervations un peu trop 
fubtiles fur fes ouvrages, le fatyrique , au lieu de 
lui citer le proverbe Latin ve jis patruus mihi, 
n'ayez pas pour moi la févérité d’un oncle, lui 
difoit ne fis Patru mihi, n'ayez pas. pour moi le 
févérité de Patru, 


PATRE 
Ce cenfeur difoit un jour à Defpréaux.: « Vous 
» écrivez trop négligemment votre profe : il s’y" 
» cit glillé quelques vers. — Croyez-vous, lui dit 
> le poëte, que vous ne tombez pas quelquefois 
» dans la même faute > -- Non, répondit Patru. » 
Sur cela Defpréaux ouvrit les plaidoyers de fon 
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ami & tomba d’abord fur un vers: ? 


Onzieme plaidoyer pour un jeune Allemand. 
Après la mort de Conrart, que l'on pouvoit 


regarder comme le fondateur de l'Académie Frans 


` ~ d , 
pour remplir fa place; Patru détourna la compa- 


gnie de ce choix par cer apologue: « Un ancien 
» Grec avoit une lyre admirable; il sv rompit 
» une corse : au lieu d'en remettre une de boyau , 
» il en voulut une d'argent; & la lyre avec fa 
» corde d'aruent perdit fon harmonie, » 

Patru ne put jasnais amafler de biens; ce qui 
fit dire à un magtftrat que cet avocat qui plaidoit 
fi bien la caufe de l'académie & de la langue 
Françoife, n'entendoit rien à plaider la caufe de 
fa fortune, On peut fe rappeller ici le trait de 
générolité ddht ufa Poileiu envers cet homme 
illufire qui, pour fubvenir à quelques befoins , 
vouloit vendre fa bibliotheque, Ce trait qui eft: 
rapporté: à l’article Boilesx, fait honneur à ce 
poëte ; mais ce qui n'en fair pas moins à Patru eft 
cette epigrarame qui fit compofée aprés fa mott 
pe fon bienfaiteur, & qui eft incirulée: Le De- 
iteur reconnoiffant. 


çoe, un grand feigneur ignorant fe préfenta 
5 D 


Je l'affiflai dans l'indigence : 
Il ne me rendit jamais rien. 
Mais, quoiqu'il me dût tout fon bien, 
Sans peine il fouff-it ma préfence, 
O la rare reconnoiffance ! 
Pendant fa derniere maladie ii reçut une vifte 
de la part de Colbert, qui jai envoya une gras 
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tification de cinq cens écus, commé une marque 
de l’eftime que k Roi avoit pour lui. . 

Patru avoit profeffé toute fa vie une efpece de 
fcepticifine, Le grand Bofluet alla le voir lorf- 
qu'il étoit mourant & lui dit: » On vous a re- 
» gardé jufqu'ici, monfieur, comme un efprit 
» fort ; fongez à dérromper le public par des dif- 
» cours finceres & rehgieux. -- Il eft plus à pro- 
» pos que je me taife, répondit Patru, on ne 
» parle dans ces derniers momens que par foi- 
» bleffe ou par vanité.,, 


CG a Y 
PAVILLON, (ETIENNE) 


Poëte François, né à Paris en 1632, mort dans 
la méme ville en 1705. Il étoit de l'Académie 
Françoile & de celle des Infcriptions € Belles 
Lettres, 


Pa VILLON fè diftingua d'abord dans la charge 
d'Avocat Général au Parlement, qfil exerça pen- 
dant dix ans. Il ne fe préfentoit aucune matiere 
dont il ne parut inftruit à fond, Un jugement” 
folide, une élocutio: fleurie , une preftance agréa- 
ble, unes prononciation uit & facile la- 
voient rendu l'oracle du barreau, & auroient dû 
le retenir dans une place qu’il remplifloit avec 
tant dapplau*iffemens. Mais la fotblefle de fon 
tempérament , & peut-être aufi l'amour du re- 
pos, le tirerent bientôt de la pénible carriere 
wil couro:t, Il fe livra aux charmes de la poëfie, 
C'eft dans ce doux loifir, dit fon panégyrifte & 
fon ami l'Abbé Tallemant, que conf:rvant tou- 
jours la gravité d'un magiftrat, il s'étoit établi 
une forte de tribunal dont les meilleurs efprits 
reconnoifloient l'empire avec plaifir, Vrai Arf. 
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tippe, il s'accommodoit à tout, Ses mœurs douces 
convenoient à tout le monde, Armé de la raifon 
qu'il favoit infinuer & mettre dans tout fon jour, 
il étoit fupérieur aux autres, & cenfeur aimable 
& chéri par les plaifirs ordinaires de la jeuneffe 
& du monde, il ne-quitra jamais certain air de 
fageife qui le faifoit refpecter des plus libertins. 
Ses poéfies qui confiftent én ftances, en lettres 
méêlées de profe & de vers & autres pieces, ont été 
recueillies en 1720. Quoique rien d'achevé ne foit 
forti de la plume de cet auteur , fes poéfies néan- 
moins ont un naturel & une délicatefle qui fiat- 
tent, Pavillon a travaillé cans le goût de Voiture, 
mais ii a furpañlé fon modele. 

Lorique Benferade de l'Academie Françoife 
mourut, cette compagnie fe trouva partagée en- 
tre deux fujets qui fe préfentoient pour remplir 
la place vacanțe. Comme les membres ne s'ac- 
cordoient point, il arriva à l'Abbé Tallemant de 
parler de Pavillon, & en un moment tous les 
fuffrages fe réunirent en fa faveur. Cette élection 
peu ufitée étonna tout le monde, & Pavillon en 
fut lui-même très-furpris, mais il fe rendit avec 
reconnoiflance & fut reçu le 17 feptembre 1691. 
La goute commença bientôt à le retenir dans fa 
maifon & l'attacha à fon fauteuil d’une maniere 
peu douloureufe à la vérité , mais qui lui ôtoit la 
liberté de marcher. Sa philofophie ne laban- 
donna point pour lors, & il étoit le premier à 
badiner avec fes amis fur fon mal. Sa lettre à 
Madame Péliffari , fur-la goutte qui,l'avoit empê- 
ché de l'accompagner à fa maifon de Noify , peut 
fervir à nous peindre l'efprit facile & enjoué de 
ce poëte aimable, pi 


"Tandis qu'avec Abbé vous êtes à fouhait, 
Et que dans votre falle baffe , 
Attendant que la chaleur paffe, 
Vous riez des contes qu'il faits 
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Je fuis au quatrieme étage » 

A n'en point fortir condamné , 
Attendant que le ciel me rende enfin l’ufage 

De l'un des pieds qu’il m'a donné. 


Tandis qu'avec un foin extrême 
La contemplative Bournaut 
Va, jufques dans le chardon même, 
Chercher de quoi louer l’adreffe du Très-haut, 
Je fuis inceffamment en doute 
Du mal qui me tient artêté; 
Plus j'en connois la vérité, 
Plus je tache de n’y voir goute; 
Ainff voulant être flatté, 
Il n’eft point dans ma parenté 
De fi fot raifonneur que mon efprit n’écoute ; 
Pourvu qu'il dife que la goutte 
Ne fait pas mon infirmité. 


Tandis que l’aimable Angelique 

Riche de joie & d’emhonpoint, i 
Faute de meilleure pratique , 

S'amufe à ficher quelque point, 

Je fuis jour & nuit miférable, 

Tête à tête avec mon chevet, , 

Et fije ne me donne au diable, 

Ce n'eft pas faute de fujet. 


Tandis qu’on voit la belle brune 
Aller fur la terrafle aufMtôt qu’il eft nuit, 
Demander du fecours aux fraîcheurs de la lung 
Contre le foleil qui nous cuit, 
Je fuis , buvant de la ptifanne , 
Contraint de demeurer au lit, 
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Et d'implorer en vain le fecours d’une canne 
Au défaut d’un pied qui mollit. 


Pavillon fut gratifié par Louis XIV de la pen- 
fion de deux mille livres qu'avoit l’illuftre Ra- 
cine. Madame de Pontchartrain, en lui envoyant 
le brevet de cette penfion, lui fit dire que ce n'é- 
toit qu'en attendant. Pavillon étoit alors fort ma- 
lade; aufi ft-il répondre à Madame de Pontchar- 
train que fi elle vouloit lui faire du bien, il fal- 
loit qu'elle fe dépêchât parce qu'il n'avoit pas le 

temps d'attendre, 


PAYS, (RENE LE) 


Poëte François, né à Nantes en 1636, mor 


sn 1690. 


À Pays paffa une partie de fa vie dans les pro- 
vinces du Dauphiné & de Provence, où il étoit 
directeur général des gabelles. Il mêla aux épi- 
nes dés finances les fleurs ou plutôt les fleurettes 
du parnaffe, car il n'a gueres compofé que de 
petits vers de fociété, & des lettres qui annon- 
cent un efprit facile & un cara@tére plein de 
gaité, Il fe flattoit d'imiter dans fes lettres l'en- 
jouement & la délicateffe de Voiture; mais aux 
yeux des connoiffeurs il n’en fut que le finge. II 
difoit un jour à Linière: “Tu es un fot en trois 
lettres; ,, € toi en mille que tu as compolées, 
lui repartit Liniere. - 

Defpréaux , dans fa troifieme fatyre, fait dire 
à un campagnard qui préfére le Pays à Voiture. 
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Le Pays, fans mentir, eft un bouffon plaifant, 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture; 
Ma foi le jugement fert bien dans la le&ure. 


Le rimeur ridiculifé, loin de s'en ficher, fut 
le premier à en badiner dans une lettre qu'il écri- 
vit de Grenoble à un de fes amis de la cpitale, 
Quelque temps après il vint à Paris, alla voir 
Boileau, foutint devant le fatyrique le caractere 
enjoué qu'il avoit pris dans fa lettre, & ils fe fé- 
parerent bons amis. i 

Le Pays étoit un ce ces hommes qui n'envifa- 
gent les objets que du côté plaifant, On lui avoit 
retranché mille écus de gratifications; mais on 
ne put lui retrancher fa gaité. Il follicita auprès 
des miniftres , & fes follicitations furent inu- 
tiles, Depuis que je fuis à Fontainebleau, dit-il, 
» je perds chaque jour neuf ou dix heures régu- 
„ liérement dans une falle fort trifte, où vérita- 
» blement j'ai pour compagnons force gens plus 
» confidérables que moi, qui n'y font pas reçus 
» avec plus de cérémonie, ni expédiés avec plus 
» de diligence. Pout tâcher d'adoucir mon cha- 
» grin, quelquefois je fonge qu'un homme qui 
» viendroit fans affaires & avec une ame indiffé- 
„rente dans la falle où tout le monde attend fi 
5 impatiemment, auroit bien du plaifir à voir 
» nos différentes poltures. Les uns rêvent, les 
» autres peftent, les uns fe promenent, les au- 
» tres font appuyés contre les murailles, & au 
» moindre bruit que fait la porte du patron, tous 
» jettent les yeux de ce côté là, & quand il n'en ` 
» fortiroit qu'un laquais on lui fait de profondes 
» tévérences. Si ce laquais dit que le patron a 
» quelques légeres incommodités, d’abord toutes 
» les affaires tombent malades; & le malheur eft 
» que lorfque le patron eft guéri, les miennes me 
» S'en porten. guères mieux, Quelquefois énfin 
» il pargit comme un éclair; alors tout le monde 
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» le fuit, laccable & veut fe faire entendre, Je 
tâche à lui parler comme les autres; mais ma 
foible voix fe perd parmi la foule, & neft pas 
entendue. Souvent pour foulager mon chagrin, 
je vais repaître mes yeux des charmes de Fon- 
tainebleau, & des beautés de la cour. Tantôt 
; | 2 i A 

» je vais voir les’ filles de la Reine , & tantôt les 
» chambres & les galleries du château. Après 
cela je me promere le long des canaux, où je 
» m'enfonce dans l'obfcurité des bois. Mais le 
» retranchement de mes mille écus empoifonne 
» tous les plaifirs que je veux prendre; il ternit 
p» les yeux & le teint de-mefdames de Soubife, 
»de Brifac & de Saint Géran; de mefiemoi- 
» felles de Lanois, de la Marck & de Rouvroy ; 
il efface l'éclat des tapifferies, les peintures & 
les dorures des plus riches appartemens ; il 
trouble l'eau des canaux , des fontaines & des 
cafcades; il féche les feuilles & les fleurs des 
» ormeaux , des tilleuls & des oranges. , 

Le Duc de Savoie qui aimoit ce poëte l'honora 
du titre de chevalier de Saint Maurice; & j’Aca- 
demie d'Arles fe l'aflocia, On a rapporté dans les 
Anecdotes littéraires une petite aventure qui lui 
arriva avec le Prince de Conti. Le Pays voyageoit 
en Langiedoc. Le Prince:de Conti qui vivoit le 
plus ordinairement dans cette province, s'écarta 
un jour de fon équipage de chalfe, vint à l'hôtel- 
lerie où étoit le Pays, & demanda à l'hôte s’il 
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n'y avoit perfonne chez lui, On lui répondit qu'il 


y avoit un galant homme qui faifoit cuire une 
poularie dans fa chambre pour fon diner, Le 
Prince qui aimoit à s’amufer y monta, & trouva 
le Pays appliqué à parcourir fes papiers : il s'ap- 
procha de ja cheminée en difant : “ La ae 
» eft cuite, il faut la manger. ,, Le Pays qui ne 
connoifloit point le Prince ne fe leva point, & 
lui répondit: “ La poularde n’eft point cuite, & 
» Elle neft deftinée que pour moi:,, Le Prince 
s'opiniâtra à foutenir qu'elle étoit cuite, & le 
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Pays à dire qu’elle ne l'étroit pas. La difpute 
s’échauffoit lorfqu’une pagrie de la cour du Prince 
arriva. Pour lors le Pays le reconnut, quitta fes 
papiers , & courut fe jetter aux genoux du Prince, 
en lui difant plufieurs fois, Monftizzeur elle eff 
cuite, elle eff cuite. Le prince fe divertit de cette 
aventure , & dit au poëte avec cet air de bonté 
doi lui étoit naturel, puifqu'elle eff cuite, il faut 
a manger enfemble. 

Les derniers jours de le Pays furent troublés 
par un procés très-facheux ; un de fes aflociés 
ayant malverfé, il fut condamné à payer pour 
ce fripon. On a de le Pays une hiftoire A 
intitulée Zélotide , qui, fut goûtée en province & 
fiée à Paris, & un recueil de lettres & de poé- 
fies où l’on trouve toutes les petites inefles du bel 
efprit & jamais les beautés au génie, 


eg A 
~ 
'PÉCHANTRÉ, (Nicozas DE) 


Poëte François, né à Toulonfe en 1683 , inort en 


1708. 
+ 

P ÉCHANTRE navoit qu'un demi talent ; 
mais couronné trois fois par l'Académie ces jeux 
florsur ce Touloufe , il fe crut digne des laurier 
iu théatre, Il débuta par la tragédie de Géra, 
qui lui valut une gratification du grand Dauphin 
a qui illa décia, . 

Péchantré eft aufi auteur de quelques autres: 
drames qui furent joués dans des colleges , 8 
d’une tragédie intitulée La mong de Néron. Cette 
piéce donna lieu à “une petite aventure, Péchan- 
tré travailloit ordinairement dans une auberge ; 
il oublia un jour un papier où il difpofoit fa 
piéce, & où il avoit écrit au deflous de quelques 
chiffres , ici le Roi fera tué, L'auberc'fte déja frap- ` 


pé de la phyfionomie &e la diftraction du poëte p 
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crut devoir porter cet écrit au Commiffaire du 
quartier, Le poëte étant revenu à fon ordinaire à 
l'auberge , fut bien étonné de fe voir environné 
de gens armés qui vouloient s'emparer de fa per- 
fonne ; mais ayant apperçu fon papier entre Îes 
mains du Commiffaire, Ri s'écria plein de joie : 
Ah ! le voilà, ceft la fcène où j'ai deffein de placer 
la mort de Néron. C'eft ainfi que l'innocence du 
oëre fut reconnue, 

Péchantré đyoit une bague qui valoit bien cent 
piftoles , dont un de fes amis l’avoit prié de fe 
défaire. Il en parla par hazard à C*mpiftron fon 
ami: celui-ci fe pria de la garder quelques jours. 
On va jouer ma tragédie nouvelle -ajouta-t-1l , € 
je m'en accommoderai. Péchantré qui trouva à s'en 
défaire , ne jugea pas à propos d'attendre le fuc- 
cès de la piéce de fon ami, Il fe trouva à la pa 
miere repréfentation. Le parterre recevoit 
mal cette tragédie. Péchantré apperçut par ha- 
zard Campiftroff derriere un pillier aux troifiemes 
loges, Il y monta , & lui dit : Veux-tu ma bague, 
je lai gardée. Anecdotes littéraires. | 





PELLEGRIN, (SiMoN-JosErH) 


Poëte François | né à Marfcille, € mort à Paris en 
1745; âgé de 82 äns. Il étoit entré fort jeune dans 
Pordre des Servites ; mais il obtirt.par la fuite 
une difpenfe du Pape € un bref de tranflation dans 
l'ordre de Cluni. 


SrA BBE Pellegrin n'étoit pas un auteur fans 
mérite ; mais obliré d'écrire pour avoir du pain, 
il pradiguoit fa verve à tout verant. Delà tant 
de vers plats qui firent croire qu'il étoit incapable 
d'en faire de bons. Son*extérieur négligé & une 

dificulté 


ort | 
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difficulté de s'énoncer avoient achevé de jetter fur 
lui un ridicule qui réjaillifloit fur fes ouvrages. 
Ses mœurs étoient douces , & jamais il ne fongea 
à fe venger par la fatyre , des traits envénimés 
qu'on fe plaifoit à lancer contre lui. 

Un trait qui fait bien de l'honneur à l'Abbé Pel- 
legrin, eft d'avoir été le premier juge du génie 
du célébre Rameau , & d'avoir en quelque forte 
prédit fa célébrité. Ce Muficien , defirant de fe 
faire connoître fur la fcène lyrique, & n'ayant 
pa obtenir des paroles de M. de la Mothe, fe 
détermina à s'adrefler à l'Abbé Pellegrin qui , 
moyennant un billet de cinquante puitoles , lui 
donna la tragédie d'Hyppolite € Aricie, Le pre- 
mier acte de cet opéra fut exécuté chez un fer- 
mier général que fes richeffes mettoient à portée 
de favorifer les arts. Le poëte étoit préfent à cette. 
répétition , & frappé des beautés fans noinbre de 
la nouvelle mufique , il courut emb:afier l'au- 
teur , & déchira le billet, en s'écriant que ce n'é- 
toit pas avec un muficien tel que lui qu'il falloir 
prendre des furetés. i 

Ona repréfenté dans une petite comédie l’AB- 
bé Pellegrin comme un marchand de vess en gros 
& en détail, Une anecdote , rapportée dans 
V Anaée littéraire , femble confirmer ce petit trait 
de fatyre, Cette anecdote regarde en commun 
l'Abbé Pellegrin & le pere Follard , Profefleur de 
rhétorique à Lyon, Ce Profeffeur faifoit lire 
tous fes ouvrages à un homme du monde, deS 
prit & de goût de fes amis qui demeuroit à Pa- 
ris. Il lui écrivit qu'il avoit compolé une nou- 
velle tragédie , & le prioit de l'envoyer prendre 
chez le pere Procureur des Jéfuites de la rue 
Saint-Antoine, Un domeftique fut dépêché, & dit 
au pere Procureur qu'il venoit de la part de mon- 
fieur un tel demander ces papiers. Le pere Pro- 
cureur répondit: » je fais ce que c’eft ; mais je ne 
» les ai pas aétuellement ; revenez demain matin 
æ à dix heures, je yous les donnerai». Un filou: 
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rodoit alors dans la cour de la maifon profeffe. N 
entendit la converfation, & à ce mot de papiers, 
ìl crut qu'un Procureur ne pouvoit en avoir d'au- 
tres que des lettres de change. Le lendemain il 
prend la même livrée que le laquais , & vient 
avant l'heure indiquée. Le Jéfuite lui remet ces 
papiers de conféquence, Il dut être bien furpris 
de ne trouver qu'une grande tragédie en cinq ac- 
tes. Quelques jours, après, il fut pris; on le fouilla, 
& l'ontira de fa el 
fut portée chez M. Hérault Lieutenant de police, 
On intertogea le voleur; il expliqua cette aven- 
ture, M. Hérault en rit beaucoup , & conta l'hif- 
toire à pluficurs perfonnes. Quelqu'un fut cu- 
rieux de voir la piéce. M. Hérault la lui donna, 
& lui dit même qu'il pouvoit la garder. Celui- 
ci, après l'avoir lue , fe propofa de la faire jouer, 
& de s’en faire honneur dans le monde. 11 chan- 
gea le titre de la piéce & les noms des perfonna- 
ges ; afin que le véritable auteur , tel qu'il für, 
ne pût revendiquer cette tragédie , dont l’on 
penfe bien que le pere Foliard étoit fort inquiet, 
ainfi que fon ami & le pere Procureur. Ce n'étoit 
as tout; malheureufement il n’y avoit point de rô- 
fe: de femme dans la pitce. Le poflefleur fit venir 
l'Abbé Pellegrin , lui dit qu'il avoit fait une tra- 
géie ; mais que, comme il n'entendoit rien à 
faire parler les femmes fur le théatre , il le prioit 
de lui faire un rôle ce Reine ou ce Princeffe ; 
qu'il vêuloit favoir combien il lui demanderoit 
pour cette befogne, L'Abbé Pellegrin dit qu’en con- 
fcience il ne pouvoit la faire à moins de fix cens 
francs. -- Six cens francs pour une femme ! vous 
vous mocquez , Abbé.. -- Mais, Monfieur , repli- 
qua l'Abbé Pellegrin , je ne puis pas mettre cette 
femme toute feule ; il faut que je lui conne une 
füivante, -- Il n'y a qu’à s'en paffer, reprit notre 
homme ; au reĝe , mettez une fuivante , mettez- 
en deux, mettez-en trois, n'en mettez point du 
tout , je vous donnerai cent écus; voyez fi cela. 


ae la piéce en queftion qui. 
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Vous convient. l'Abbé Pellegrin accepta le mar- 
ché. La femme & la fuivante furent faites en 
deux jours, La tragédie fut repréfentée , & tomba. 
On en fit l'extrait dans le Mercure, & le pere Fol- 
lard y reconnut fon ouvrage , malgré les additions 
& les déguüifemens. | 
Pellegrin avol: cemmencé à traduire les poéfies 
d'Horace , & promettoit d'en donner la fuite ; 
mais le public le difpenfa de tenir fa parole. 
Comme , dans l’effai qu'il donna , il avoit ajouté 
le texte à fa traduétion , la Monnoie lui décochz 
l'épigramme fuivante : 


Il faudroit , foit dit entre nous, 
A deux divinités offrir ces deux Horaces 
Le latin à Venus, la déefle des graces » 
Et le François à fon époux. 


Dans le temps que parut fur le theàtre la belle 
tragédie de Merope de M.' de Voltaire , un Du- 
mont , bel efprit fubalterne , fortant extafié de 
la premiere repréfentation de cette piéce , entra 
dans le café de Procope en s'écriant: œ En vérité, 
» Voltaire eh le Roi des poëtes », L’Abbé Pellegrim 
quiy étoit, fe leva auflitor, & d'un air piqué, 
dit brufquement : Eh ! qui fuis-je dinc , moig 
» Vous!... vous en êtes le doyen, lui répondit 
» Dumont », i 

Pellegrin ayant bien de la peine à vivre, di- 
foit tous les jours la mefle , & la petite rétribu- 
tion qu'il en retiroit , lui donnoit à diner, Le refte 
de la journée , il s'occupoit à compofer des pić- 
ces de théatre pour avoir à fouper. C’eft ce que 
le nommé Remi , poëte fort obfeur , a exprimé 
affez heureufement dans ces deux vers: 


Le matin catholique , & le foir idolätre, 
Il dina de l'Autel, & foupa dn théâtre. 


Des oceupations fi peu afforties à fon carac- 
i D2 | 
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tère de Prêtre , le firent interdire par le Cardinaf 
de Noailles , & cet interdit ne fut jamais levé. Ses 
piéces ce théatre les plus eflimées font l'opéra de 
Jephté, la tragédie de Peloppée, & la comédie du 
nouveau monde, 
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PELISSOỌO N,(Paur FONTANIER ) 


Né à Beziers Pan 1624 , mort à Verfailles en 
1693 


Pr LLISSON , né avec un efprit avide de 
connoiflances , s'étoit appliqué de bonne heure à 
une étude réfléchie des anciens Auteurs Grecs & 
Latins. Il étoit à la vérité poëte médiocre, mais 

rand- orateur , bon hiftorien & jurifconfulte 
éclairé. Différens traits de fa vie prouvent qu'il 
étoit plein d'honneur & de probité , généreux ; 
ami fidéle , ferviteur incorruptible , courtifan 
droit , fujet zélé, Sa fortune changea plufieurs 
fois ; mais fon cœur pour fes amis & pour işs 
honnêtes gens fut toujours le même, La petite 
vérole l’avoit fi fort maltraité , furtout au vifage, 
qu'elie l'avoit rendu d’une laideur afreufe. Aufli 
Macame de Sévigné difoit qu’ abufoit de la per- 
mijion qu'ont les hommes d’être laids, 

Cette méme Dame qui connoïfloit l'aimable 
candeur & toutes les autres belles qualités de Pe- 
lifon , dit une autre fois : Si on le trouve fi laid, 
qu'on le dédouble, € on lui verra une belle are. 

On a écrit qu'une jolie femme le prit par la 
main un jour qu'il pafloit dans la rue, & qu'elle 
le conduifit dans une maifon voifine. Ebloui par 
les charmes de la Dame , il n'avoit pas la force 
de réfifter, & il fe Aattoit que cette aventure re 
pouvoit avoir de dénouement défagréable, La 
Dame le préfenta au maître du logis er lui difant : 
Trait pour trait comme cela. Elle quitta enfuite 
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brufquement le bel efpric , & fortit. Pelifon , 
revenu de fon éronnement , demanda l'explica- 

7 tion de tout ceci au maitre dr logis qui, après 
s'en être défendu, lui avoua qu'il étoit peintre, 

» J'ai, dit-il, entrepris pour cette Dame la tenta- 

» tion de Jefus-Chrift dans le défert, Nous con- 

æ» teftons depuis une heure fur la forme qu'il faut 

» donner au diable, & elle vient de m'expliquer * 

» e fouhaite que je vous prenne pour mo- 
èle ». 

Pelifon fut premier commis & confident du 
fur-Intendant Fouquet. Ce Miniftre ayant été ar- 
rêté , fon premier commis eut part à fa difgrace, 
& fut mis à la Baftille. On s'imagina que , pour 
découvrir d'importans fecrets , le meilleur moyen, 
c'éroit de faire parler Pelifon. Pour cet effet , on 
apofta un Allemand fimple & groflier en apparen- 
ce, mais fourbe & rufé, qui feignoit d'etre pri- 
fonnier à la Baftille, & dont la fon@ion étoit d'y 
jouer le rôle d’efpion. A fon jeu & à fes difcours 
Peliffon le pénétra ; mais ne laiffant point ap- 
percevoir ie conaut le piége, & redoublant au 
contraire fes politefles envers cet Allemand , il 
enchatta tellement fon efpion, q'il en fit fon 
émiflaire, Il s'en fervoit pour entretenir au de- 
hors un commerce journalier avec différentes per- 
fonnes , & faire publier différens mémoires qu'il 
avoit compofés es fa prifon en faveur de M. 
Fouquet. Quand ils parerent ,on ne fut pas long- 
temps à foupçonner quel en pouvoit être lau- 
teur, Pouvoit-on fe tromper à fon éloquence fim- 
ple , mais touchante ; à fa connoiffance profonde 
des affaires judiciaires & des affaires d'érat ;. Auf- 
fi-tôt plümes & encre lui furent ôtés, & le pri- 
fonnier fut veillé de plus près. 

Peliflon , privé du plaifir que donne l'étude , fe 
vit obligé de fe contenter de la compagnie d'un 
Bafque ftupide & morne qui ne favoit que jouer de 
la mufette. Il trouva dans cela mème une reffour- 
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un foupirail qui donnoit du jour à la prifon. II es- 
treprit de l'apprivoifer, & pour cela il metroit 
des mouches fur le bord de ce foupiral, tandis 
que fon bafque jouoit de la mufette. Peu à peu 
l'araignée s’accoutuma à diftinguer le fon de cet 
inftrument ,.& à fortir de fon trou pour courir 
fur la proie qu'on lui préfentoit, Il continua de 
l'appeler toujours au même fon , & éloignant la 
proie de plus en plus , il parvint, après un exer- 
cice de quelques mois , à difcipliner fi bien cette 
araignée , qu'elle partoit toujours au premier fi- 
a , pour aller prendre une mouche au fond de 
a chambre & jufques fur les genoux du prifon- 
nier, | 

Le Gouverneur de la Baftille vint un jour voir 
fon prifonnier , & lui demanda avec un fouris in- 
fultant à quoi il s’occupoit. Peliffon d’un air fe- 
‘sein lui dit qu’il avoit fu fe faire un amufement, 
& donnant auflitôt fon fignal , il fit venir Parai- 
gnée apprivoifée fur fa main, Le Gouverneur ne 
lent pas piutôt vue, qu’il la fait tomber à terre, 
& l'écrafe avec fon pied. 4h ! Monfieur , s'écria 
Peliflon, j'aurois mieux aimé que vous m'euffiex café 
le bras. L'aftion de ce Gouverneur éroit æruelle , 
& ne pouvoit venir que d'un homme accoutumé 
à voir des malheureux. 

Il ya ce trait de Peliflon rapporté dans l'Ercy- 
slopédie , qui n’eft pas moins une preuve de l'hon- 
nêteté de cet homme illuftre que de fa grande- 
pénétration & de fa fermeté. Il fe porte accufa- 
teur ce M. Fouquet , fon'maitre & fon bienfaiteur, 
On le confronte avec fon accufé qu'il charge de 
quelque malverfation chimérique, L'accufé lui. 
en demande la preuve. ,, La preuve , lui répond 
» Peliffon ? Hé, Monfeur, elle ne fe peut tirer- 
» que de vos papiers, & vous favez bien qu'ils 
„ font tous brûlés, „ En effet ils l'étoient. Pelif- 
fon les avoit brûlés lui-même ; mais il falloit- 
en inftruire le prifonnnier ; & il ne balança poing 
de recourir à yn expédient , für à la vérité , puil 
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ue tout fe monde y fut trompé , mais qui dis 
oit fa liberté , peut-être f2 vie & qui, s'il eĝ 
été ignoré comme il pouvoir T re, atric hoit à 

fon nom une infamie éternelle , dont la honte 
pouvoit réjaiilis fur ja répv rie des Lettres , où 
Peliflon occupoit un rang diftingué. 
Il avoit été reçu en r6s2 à l'acidémie Fran- 
çgoife donc il a avoi t écrit l'hiftoire, Cetre compa- 
nie ayant entendu en pleine aflembiée la leur ‘e 
de cette hiftoire qui n'éroit encore que manuf 
crite , il fut arrêté quelques jours après en faveu 
de l'Auteur, que la premiere place qui vaquer oit 
dans le corps, lui feroit deftinée , & que cepen 
dant il auroit droit d'a Mfteraux aflemblées , & d'y 
opiner comme académicien , avec cette ue que 
la méme grace re pourroit plais être faite à perfonne 
pour quelque confidération qe ce fut. 

Peïliflon fit pendant quelque années avec deux 
autres académiciens , les frais du prix de poéfie 
que diftribue l'académie Francoife, Anrès famort, 
l'académie fournit à ces frais trois fois de fuite. 
Depuis M. de Cler: non-Tonnerte , Evêque de No- 
yon, & membre de l'académie, fonda ce prix à 
perpétuité, 

Peliffon abjura le Calvinifine, & embzafla l'état 
Eccléliaftique, Tous les ans > il Faifoit > du jour 
de fa réunion à l'Egiife > unjour, de fête, & célé- 
broit auf chaque année fa fortie de la Baftille , 
en délivrant quelques prifonniers, Sa conyerfion 
l'engagea à publier plañeurs ouvrages de piété & 
de controve.fe , qui , &infi que {on hiftoire de 
l'académie, fa préface pour les œuvres de Sarra- 
fin, fes Le ttres hutoriques , &c. font écrits d'ua 
ftyle pur & correét, Ona aufli de lui ph sd poé- 
fies; mais Les ouvrages qui lui font le plus d'hon- 
neur, font fes difcours pour M. Fouquet & fou 
hiitoire de la conquête de la Franche-Comté, 

Le Miniltre Morus ? qui avoir compofe un poë- 
me Laria à l'honneur de la république de Venife, 
ep ayoit reçu une magnifique us d'or, Eg 
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mourant, illaïaiffa par fon teftament à Pelif- 
fon, comme au plùs honnête homme qu’il eùt 
connu. 
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Néà Paris en 1613 , mort en 1688. Il étoif méde- 
cin de la faculté de Paris ; mais il eff plus connu 
par fon goût pour l’architeiture. Il s'étoit aufi ap- 
pliqué à la phyfique € à l'hiflcire naturelle , er 
fat un des premiers membres de l'Académie royale 


des fciences, 


4 


p ERRAULT fe fit Médecin , mais il naquit 
architecte, Il deffinoit Parchiteđure en homme de 
goût, & avoit pour les arts cet enthoufiafme qui 
cara@érife le génie. La belle façade du Louvre du 
côté de faint Germain l'Auxertois , l'arc de triom- 

he du fauxbourg faint Antoine , lObfervatoire 
ge Paris , la Chapelle de Sceaux , chefs-d'œuvre 
d'architeure , & fes Commentaires fur Vitruve, 
tendront fon nom immortel, Ses mœurs étoient 
douces , fon caractère bienfaifant. Quoique fon 
goût pour les arts Péloigaât dela pratique de la 
médecine , il continua néanmoins de l'exercer 
dans fa famille & pour le foulagement des pau- 
vres & de fes amis. I} procura la fanté au célébre 
-Boileau Defpréaux , qui l'en remercia par quel- 
ques. épigramimes, : 

Perrault , ennemi de'la fatyre , s'étoit déclaré 
avectous les gens fages contre celles du Juyénal 
François, Celui-ci fe vengea de fon cenfeur avec 
les armes qu'il avoit entre les mains. Dans fon 

uatrieme chant de l'art poétique , il défigna Per- 
vault fous l'emblème de ce Docteur de Florence, 
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qui de méchant Médecin devint bon Architecte, 
La raillerie ne fut pas du goùt du Médecin qui 

orta fes plaintes à Colbert, Le poëte ne fe dé- 
fendit que par une plaïfanterie qui fit rire ce grand 
Miniftre. M. Perrault , lui cit-il, æ tort de fe plain- 
dre, je lai fait précepte. En effet , il tire de fon 
exemple ce précepte excellent : 


Soyez plutôt maçon y fi c’efl votre talent. 


Dans une autre occafion , comme Perrault cort- 
tinuoit de menacer Boileau, celui-ci lui répon- 
dit qu'il craignoit fes remedes, mais non pas fes 
menaces. A 

Ces démêlés n’empécherent cependant pas Boi- 
leau de rendre à Perrault la juftice qui lui étoit 
dûe , & de le reconnoitre avec toute la France 
pour un des premiers génies dans l'architecture. 
Le cavalier Bernin avoit été appellé à grands frais 
de Rome à Paris en 166$ , pour travailler au def- 
iein du Louvre, M:is fes deffeins ne furent point 
exécutés, & lorfqu'il vit ceux de Perrault il ne 
put s'empêcher de dire : “ Que quand on avoit 
de tels hommes chez foi, il ne falloit pas en aller 
chercher ailieurs. ,, 

Claude Perrauit avoit un frere, Charles Perrault p 
mort en 1713, & bien connu.dans la république: 
des lettres par fon Paraleile des anciens & des mo~ 
dernes. 

Charles Perrault n'étoit pas un des premiers 
Ecrivains de fon fiécle ; fes vers ainfi que fa profe 
manquent de coloris ; mais fon amour pour les 
lettres & les arts lui tenoit lieu de talens, & il 
ne contribua peut-être pas moins à leurs progrès: 
de ceux de fes contemporains qui avaient le plus 

e réputation Contrôleur général des barimens 
fous Colbert , aimé & conlidéré ce ce Minilte, 
il employa fa faveur auprès de Int pour faire ré. 
eompenfer les gens de mérire, Il n° cennoïffri# 
W la naine ni ie jaloufie , Er quiconoue cxccilig 
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dans quelque genre que ce fût , étoit affuré d'avoir: 
la recommandation de Perrault, L'académie d’ar- 
chiteéture fut formé fur fes mémoires, & ce gé- 
néreux protecteur entra des. premiers dans. celle: 
des fciences & dans celle des infcriptions.. 

Ce fut par un eftet de fon zèle pour la gloire de: 
la nation qu'il chanta les merveilles du fiécle de: 
Louis XIV , dans un poëme intitulé : Le fiécle de: 
Louis le Grand, Mais ce poëme ne parut aux yeux: 
des partifans des anciens qu’une fatyre indécente- 
des fiécles antérieurs , qui font époque dans l'hif-. 
toire des progrès de l'efprit humain. Ce fur alors. 
que l'auteur , pour foutenir ce qu'il avoit avancé. 
mit au jour fon Paraliele des anciens € des moder-. 
nes. IL n'y rend pas affez de juftice aux beautés de: 
détail des anciens Auteurs, & les critique fouvent 
mal-adroitement ; mais fon plus grand défaut eft: 
d'avoir mis contre lui ceux qu'il auroit pu oppo-. 
feravec le plus d'avantage aux anciens. Defpréaux: 
& Racine, dont il n'avoit point parlé dans fon: 
parallele, ou. dont il n’avoit dit que des chofes. 
peu capables de flatter leur amour propre , fe- 
@rurent perfonnellement offenfés. Racine fe ven. 
poe parun petit couplet bien.malin, biẹm 

om 5. 
Entêté de fon faux fyftême ;, 
Perrault , Philofoplie mutin >, 
Difpute d'une force extrême 5; 
Et coëffé de fon Arétin, 
Fait Je lutin, 
Pour prouver clairement lui-même. 


Qu'il n'entend ni, Grec ni Latin.. 


Defpréaux de fon côté avoit décoché: plufieur& 
@pigrammes , mais il. en, reftoit là ; & on étoit 
furpris qu'en homme dont on ayoit toujours vux 
Ja bile s'échauffer. à la moindre arteinte que quel-- 

u n donnoir au bon goût & à ia raifon, fouf- 

rêr. tranquillement. les. décifions d'un écrivain. quii 
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fugeoït les poëmes d'Alaric , de la Pucelle & de 
Mofe fauve , des chefs-d'œuvre en comparaifon de 
l'Ilisde & de l'Odyffés. Le favant Prince de Conti 
dit un jour qu'il iroit à l'académie Françoife écrire 
fur Ja place de Defprérux : Tu dors Bruins, 

` Le fatyrique fe réveilla enfin , & publia fes 
réflexions fur le Traité du fublime de Longin , qui 
font routes à l'avantage des anciens. Peu s’en faut 
qu'il ne regarde leurs écrits comme le dernier 
effort de l’efprit humain. Mais en prenant en 
main‘la défenfe des anciens , il lança plufieurs 
‘traits piquants contre la familie des Perrault , 
qui néanmoins méritoit toutes fortes de ména- 
gemens par leur zèle pour les lettres , & par la po- 
lteffe & la modération avec laquelle Charles 
foutenoit fon fentiment. L’Arift:rque moderne 
étoit cruel en profe comme en vers , & ne pou- 
voit s'empêcher de répandre dans fes écrits polé- 
miques beaucoup de PAT Il ne fe montra pas d'ail- 
leurs moins partial que Perrault & fes défenfeurs.. 
Ceux ci dans la critique qu'ils firent des ouvra- 

es des anciens s'étoient prévalus des défauts de 
Penfembie pour. ne pas rendre juitice aux beautés 
de détail, & Defpréaux n’ouvroit les yeux que 
fur ces beautés de détail & les fermoit fur l'en- 
femble. Ainf la queftion refta indécife. On l'eût 
décidée bientot , fuivant un bon juge en cette: 
partie » M. de Voltaire, fi on avoit comparé où— 
vrage à ouvrage , par exemple les comédies de: 
Molière à celles de Plaute ; les tragédies de Sopho- 
cle à celles de Corneille, &c. Mais quel homme 
étoit alors capable de faire cette comparaifon 5 
Aujourd’hui que les. efprits paroiflent plus calmes: 
& que nous avons encore plus de chefs-d'œuvre 
à oppofer à œux des. anciens, fi quelque philo— 
Pok employoit ce moyen , le: public verroit que 
Ja différence eft à notre avantage , & que fi les 
euvrages. des anciens font quelquefois. des chefs. 
d'œuvre „ils ne font pas: toujours des modèles; 


 RAbbé Hraguier , de l'académie Françoife. & 
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celle des infcriptions, mort en 1728 , étoit us 
de ceux qui devoient fouilrir le plus impatiem- 
ment l'atteinte que les détracteurs de l'antiquité 
avoient portée à Homère. C'étoit l'idoie de feg 
études. En moins de quatre ans il avoit recom- 
mencé fix ou fept fois la lecture d'Homère, Pour 
mieux retenir, ou pour reconnoître plus facile- 
ment les beaux endroits de ce poëte , il les fouli- 
gnoit d'un coup de crayon dans fon exemplaire ,, 
& à force d'admirer & de remarquer toujours. 
il fouligna toute l’Iliade. 5 
Perrault , qui étoit de l'humeur la plus paci- 
fique, ne pouvoit comprendre comment fes ad- 
verfaires s'étoient fi fort échaufrés pour des poë- 
tes morts ily a deux miile ans. Il préféroit avec 
railon fa tranquillité à toutes ces querelles littés 
raires, qui rendent les gens de lettres le jouet du 
public , dont ils doivent être les maitres, Auffi fe 
téconcilia-t-il bien fincérement avec Boileau 
lorfque celui-ci parut le defirer, Cette paix fe fit 
en 1699, & le Ae la célébra lui-mème par 
ées. VEIS :: 


Tout le trouble poétique: 
A Paris s'en va cefler. 

© Perrault l'enti-pindarique ;, 
Et Defpréaux l'homérique- 
Confentent de s’embrafler. 


Ce fur alors que Perrault s'occupa des éloges: 
Biftoriques d'une partie des grands hommes qui 
avoient iluftré le XVH fiécle. I en publia deux 
volumes in-folio , “ont le decnier parut en 1700 ,. 
avec leurs portraits , la plupart gravé par le cé- 
Kbre Edelinck. Ces éloges font écrits avec beau. 
co.p dexactitude & de modération , mais d'un 
ftyle dépourvu d’imrginarion & de coloris com- 
me tous les ouvrages ‘ae Perrault, L'auteur mou- 
blia point parmi fes hommes 1lluitres A, næuld &. 
Baleak q mais les Jésuires Les firent exclure par kw 


“ 
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erédit, & ce fut alors qu'on cita ce paffage de 
Tacite : Prefulgebant Cafius © Brutus eo ipfo quod 
eorum effigies non vilebantur. Certe allufion les fit 
remettre par la fuite dans cet ouvrage , dont ils 
n'auroient jamais dÙ être retranchés. 





PERRON,(Jacques Davy pu) 


Cardinal € grand Aumonier de France, né de pa 
rens Calviniftes dans le canton de Berne en 1556, 


mort à Paris le $ Septembre 1618 , à 63 ans. 


+} U Perron, élevé dans les fciences facrées & 
profanes , fe diftingua de bonne heure par fes con- 
noiffances & par une facilité d'élocution peu com- 
mune, Il étoit dou‘ de cette éloquence vive, ani- 
mée qui a tant d'empire fur fes voiontés des hom- 
mes ; aufli le Pape Paul V difoit quelquefois & 
ceux qui l'approchoient : Prions Dieu qu’il infhire 
le Cardinal du Perron car il nous perfuadèra tout: 
ce qu'il voudra. Mais fon attacheiment fecret pour 
ta ligue, fon indifférence pour les libertés de l'E- 
glife Gaïlicane , fes excès contre ceux qui avoient 
le courage de défendre ces libertés , font un con- 
trafte aïligeant avec l'étendue de fon elprit & la 
profondeur de fon érudition. 

Du Perton , encore jeune , fut préfenté à Hen- 
ri ITI comme un prodige d'é‘udirion , par Phi- 
lippe Defpo:tes , abbé de Tyron. Son mérite lu 
acquit d’aborii l'eftime de ce Prince. ; mais il em 
perdit bientôt les bonnes graces par un ppe gui, 
{i on peut y a;outer foi, ne fait point d'honneur 
à fa mémoire, Ce jeune favant qui ne Jufloit 
échapper aucune occafion de fe fignaier, & qu 
étoit toujours prêt à difcourir fur toutes fortes dè 
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cellent difconrs contre les Athées, & ce Prince 
qui l'avoit écouté avec plaifir le loua d'avoir 
prouvé l’exiftence de Dicu par des raifons fi foli- 
des. Du Perron eut l'imprudence de lui répondre 
que fi fa Majefté vouloit lui donner audience le 
lendemain il prouveroit le contraire par d'au 
fortes raifons. Le Roi indigné de cet horrible 
propos , appella méchant celui qui l’avoit tenu, 
& lui défendit de paroitre déformais devant lui. 
Voyez le journal de Henri 1H, par Pierre de l'Efoile. 

Amelot de la Houflaie, dans fes Mémoires hif- 
toriques , ajoute que le Cartiinal du Perron ayant 
par la fuite ofé traiter d’ignorant l'Avocat géné- 
ral Servin , ce Mâgiitrat lui répondit : « Il eft 
» Vrai, Monfeigneur , que je ne fuis pas aflez fa- 
avant pour prouver qu'il n'y a point de Dieu. ,, 
` Du Perron, né dans le Calvinifme , ayant re- 
connu fes erreurs , les abjura & confacra fes ta~ 
lens à la religion qu'il venoit d'embrafler. Il de- 
vint le plus redoutable adverfaire des Proteftants. 
Etant Evêque d'Evreux, ileut une conférence pu- 
blique avec le célebre Dupleffis Mornay „ qu'on 
appelloit alors le Pape des Huguenots, & fortit 
victorieux de cetre efpece de combat. Henri IV 
dit à ce fujet au Duc de Sully qui étoit Proteftant: 
>» Votre Pape a été terraflé, Sire , lui répondit le 
». Duc , vous l'appellez Pape en riant ; preuve 
» qu'il l'eft , c'eft qu'il fera l'Abbé du Perron 
» Cardinal. „ Effectiveinent, la viétoire qu’il rem-— 
porta fur Dupleflis lui valut le chapeau de Car- 
dinal. t 

Du Perron difoit de lui même qu'il n'y avoit 
point d'hérétique qu’il ne pùt convaincre ; maig 
que pour les. convertir , c'étoit un talent que Diew 
avoit réfervé à François de Sales, alors Evêque de 
Genève. 

Ce Cardinal demeurant à Paris fur la paroiffe: 
de faint Paul , envoya un -gentilhomme dire aw 
Curé de cette parroiïfle de le venir trouver pour: 
ane affaire qu'il avoir à. lui communiquer. Le 
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| Œuré répondit qu'il iroit & n’en fit rien. Du Per- 
zon après l'avoir attendu affez long-temps , Fen- 
voya querir une feconde fois; le Curé répondit 
comme auparavant & ne fortit pas de chez lui. 
Enfin le Cardinal irrité lui fit dire qu'il trouvoit 
fon procédé fort mauvais, & que fans tarder il 
eût à venir, Le Curé répondit froidement au gen- 
tilhomme : “ Allez dire à Monfeigneur le Car- 
» dinal qu'il eft Curé à Rome & que je le fuis à 
» Paris, qu'il eft fur ma paroiffe & que je ne fuis 
» pas fur la fienne, ,, Du Perron ayant appris cette: 
vigoureufe réfiftance dit: Z 4 railon ; je fuis fon 
paroifien ; cef à moi de l'aller trouver, & partit 
auffi-tôt. Dès que le Curé l'apperçut , il courut 
le recevoir jufques dans. la rue ; & le Cardinal 
trés-content l’embrafla & lui accorda fon eft me: 
& fon amitié. , 

Des œuvres de ce Cardinal ont été publiées en 
trois volumes in-folio. Il n'épargnoit de fon vi® 
vant ni foin ni dépenfe pour fes ouvrages, & il 
les faifoit toujours. imprimer deux fois ; la pre-. 
miere , pour en diftribuer feulement quelques 
exemplaires. à des amis particuliers fur lefquels ils: 
puflent faire leurs. remarques ; la feconde , pouz: 
les. donner au public en la derniere. forme où ik 
avoit réfolu de les mertre. Il penfoit que l’on re~- 
marquoit plus. facilement les beautés & les dé. 
fauts d'un ouvrage quand il étoit écrit d’un carac-- 
tère net & bien formé , que fi ce caractère étoit: 
mal figuré, & mieux encore quand il étoit im. 
primé , que s'il étoit fimplement manufcrit. 

Ce Cardinal eft le premier Catholique qui ait 
écrit en François fur les matieres de æeligion.. 
Avant lui cet ufage étoit tellement propre aux: 
Huguenots qu'on ie regardoit comme un carac— 
tere d’héréfie | 

Du Perron , dit l'Abbé de Longuerue , s'étoit 
fait comme le Colonel Général de la littérature x ` 
& quand quelqu'un vouloit en faire profeilion , 
eu fe faoit préfenter à lui, &il ne manquoit pag 
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de demander au candidat : Avez - vous [n Pantein 
ou l'auteur François, Cet auteur tout court étoit 
Rabelais. 


qe eee 


PERSE, (Aurus PERsIus 
Fraccus) 


Poëte Latin, né, felon quelques hiftoriens, à Vol. 
terre en Tofcare, € felon d'autres, à Tigulia 
dans le golphe de la Spécie, l'an 34 de Jefas- 
Chrift , mort Van 62 à 28 ans. I étoit chevalier 
Romain, parent © allié des perfonnes du premier 
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Per se, qui nous eft dépeint par les hiftoriens 
d'un caratere doux & enjoué avec fes amis, fe 
montre dans fes écrits grave, férieux & même 
un peu trifte. I] voulut imiter Horace, mais ila 
une féve toute diïérente. Le favori d'Augufte 
eft vif, badin, plein de graces; Perle ne peut fe 
défendre d’une forte d'aigreur contre ceux qu'il 
attaque. Il nous refte de ce poëte fix fatyres rem- 
plies d'excellents traits de morale. Son ftyie 4 
proche aflez de celui de Juvenal, il et chaud, 
mais fouvent obfcurci par des allégories recher- 
chées, par des ellipfes fréquentes, par des mé- 
taphores trop hardies.. Plufieurs endroits de` fes 
fatyres fous paroiflent inintelligibies, mis eft- 
ce toujours la faute du poëte ? Écrivoit-il pour 
nous? Il fiuuroit connoiître les perfonnes awr- 
uelles il fait allufion pour mieux goûter fes 
re | 
Cet auteur reprend fouvent les défauts des: 
orateurs & des poëtes de fon remps, fins épars. 
gner Néson. mdme. Qn coit qu'il a vouit défie 


pner ce Prince pir ce vers injurieux qu'on lit dans 
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a premiere de fes faryres : 
Auriculas afini quis nor habet ? 

Perfe avoit d'abord mis: 
Auriculas afini Mida rex habet. 


Mais Cornutus, ami du poëte, lui fit fentir {a 
danger de ce bon mot & le lai fit corriger. Si 
anecdote eft vraie, comment pent-on attribuer 
à Néron ce vers, Torva mimalloneis impleruns 
cornua bombis., & les trois fuirans que Perfe 
cite pour modele d’une poéñe ridicale. Ce aer- 
nier trait de fatyre n'étoit-il pas encore plus fort 
que le premier, & Néron qui voulcit régner fur 
le parnañe comme dans l'empire, auroit-il fou& 
fert aifément une parcile infulte» 

Peïfe en mourant hifa par reconroiflance à 
Cornutus fon maitre & fon ami f bibliothique 
compofée de fept cens volumes, ce qui écoit 
alors fort confiäér:ble, & une grande fomme 
d'argent, Cornutus accepta les livres, & rendit 
l'argent aux héritiers du poëte. 

L'obfcurité qui regne dans fes farvres a fair 
dire à quelqu'un, que puifque Perfe ne vouloit 
pas être entendu, 1l ne vouloir pas l'entendre, 
Si non vis intelligi, nec ego wolo te intelligere. 





r: me pee 
PETERBOROUGH, (LE COMTE, DE) 


Général Anglois, mort vers le commencement dt 
ce fiécle. 


ur Lord Péterborough , que l’on a comparé à 
ces héros dont l'imagivation des Efp:gnols a 
rempli tant de livres, étoit d'une figure avanta- 
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peur & d'un caractere entreprenant, Il étoit 
rave & gartt comme Amadis, mais plus expé- 
ditif dans ivs voyages; car on difoit de lui que 
c'étoit l'hom®+ de l'Europe qui avoit vå le plus 
de Rois & le rius de poftillons. Né avec toute 
l'ardeur du courage, il avoit fait dis fon enfance 
des a&tions que rout autre que Charles XIJ n'au- 
roit pu égaler, 

Quelqu'un le louoit un jour de ce que rien ne 
J'avoir jamais effrayé. “ Montrez moi, dic-il, 
» un danger que je croie férieux & inévitable ; 
» VOUS verrez que j'ai autant de peur qu'un au- 
» TIE. 3y j 

En 1703, les Allemands & les Anglois ten- 
toient la conquête de Barcelone Men rer 
«Peterborough qui étoit à la tête des Anglois, 
voyant cette entreprife trainer en longueur, or- 
dona à fon armée de fe rembarquer: il apprit 
dans le moment que le Prince de Darmftadt qui 
‘commandoit les Allemands, venoit d'être tué, A 
cette nouvelle il change de fentiment, & prefle 
la reddition d'une piace dont perfonne ne peut 
partager la gloire avec lui, Le rort eft pris: La 
villė capitule, Le vice-Roi parle à Pereroorougk 
à la porte de la ville, Les articles n'étoient point . 
encore fignés, quand on entend tout d’un coup 
des cris & des hurlcmens. ,, Vous nous trahiffez, 
» dit le viceroi à Peterborough, nous capitulons 
» avec bonne foi, & voilà les Anglois qui font 
» entrés dans la ville par les rempirts. Ils égror- 
» gent, ils pillent & ils violent. ,, Vous vous mé- 
prence, répondit milord Peterborough, il faut 
que ce foit des troupes dn Prince de Darmiffadr, H 
n'y a qu'un moyen de fanver votre ville, ceft de 
me laiffer entrer fur le champ avec mes Angloiš : 
J'appailerai tont, € je reviendrai à la porte ache- 
ver la capitulation. Il parloit d’un ton de vérité 
& de grandeur qui, joint au danger préfent, per- 
fuada le gouverneur : on le laiffa entrer, Il court 
avec fes officiers : il trouve des Allemands & des 
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Catalans qui ficcageoient les maifons des pria- 
cipaux citoyens , il les chaffe; il leur fait quicer 
le butin qu'ils enlevoient. Il rencontre la ducheffe 
de Popoli entre les mains des foldats, prête à être 
deshonorée; il la rend à fon mari. Enfin, ayant 


toùt appaifé, il retourne à cette porte, & figne 


la capitulation, Siecle de Louis XIV, 

Lors de la bataille d'Almanza, remportée en 
1707 par les François contre les Anglois au fujer 
des prétentions de Philippe V & de l'archiduc à la 
couronne d'Efpagne, aucun de ces deux Princes 
ne fut préfent à cette journée; & ce fur {ur quoi 
le comte de Peterborough , finguliér en tout, s'é- 
cria: Qu'en étoit bien bon de fe battre pour eux. 
C'eft ce qu'ii manda au maréchal de Tefé, & il 
ajouvoit qu'il n’y avoit que des cfclaves qui com- 
battiffent pour un homme, & qu'il failoit com- 
battre pour une nation. Effai fé l'hifloire géng- 
rale. | 

Ce comte étoit l'ennemi déclaré du Duc de 
Malhorough qui paffoit pour aimer beaucoup 
l'argent, Un pauvre un jour demanda l'aumone 
au comte de Peterborou7h en l'appelant Milord 
Malhorough:,, Je ne fuis point milord Malbo- 
» roux, dit le comte au pauvre, & pour te Le 
p prouver, je te donne une guinée, p 
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PÉTRARQUE, (François) 


Poëte Italien € le reftaurateur des lettres dans le qua 
torziéme fiécle, né à Arrezo le 20 juillet 1304, 
mort à Arqua le 18 juillet 1374, à 70 ans. 
Quoique cet homme célebre doive fa naifence à 
l'Italie, la France à droit cependant de s'intéref- 
fer à fa gloire. Sa famille qui fuyoir les troubles 
de l'Italie, s'étoit retirée dans la Provénce, & 
Pérrarque y fit fes premicres études, © acheva 
de perfectionner fon éaucation dans l'univerfité 
de Montpellier. 


Cr homme illuftre, fuivant l'hiftorien de fa 
vie , le baron de la Baftie, étoit d’une taille mé- 
diocre, mais dégagée & très-bien prife. Il avoit 
le vifage agréa'le, les yeux vifs, la phyfioncmie 
fine & fpirituell:. Son air ouvert méié de quel- 
que chofe de grave & de majeftueux, lui concilioit 


tout à la fois l'amour & le refpe& de ceux quile . 


voyoient. Ses cheveux étoient beaux & bi:n plan- 
tés; mais ils blanchirent de bonne heure. Dès 
Tâge de vingt-cinq ans, il commença den avoir 
de blancs , accident dont il fat un peu chagrin , 
parce qu'il étoit alors Re occupé qu’il ne l'avoit 
jamais été du foin de faire fa cour aux dames qui 
n'aiment pas communément les amans à cheveux 
ris, L'attachement qu’il eut pour fes amis fait 
‘éloge de fon cœur, &ileft à remarquer que de 
fa vie il n'a perdu d'autres amis que ceux qui lui 
furent enlevés par la mort; perfonne cependant 
n'en eut en fi grand nombre & de fi illuftres dans 


/ 
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tous les états. Ses mœurs refpiroient la franchife, 
la liberté & la douceur. A l'ezard de fon efprit, 
Pétrarque nous apprend lui-même qu'il étoit, 
comme fon corps plus adroit que fort, propre à 
toutes fortes de bonnes études , mais plus porté à 
la philofophie morale & à la potfie. Il avoit d’a- 
bord facriñé au goùt de fon fiécle en écrivant en 
latin; mais il comprit qu'il eft bien aificile de 
réuffir dans une langue qui nous eft étrangere , & 
dans laquelle ont écrit les Horaces & les Virgiles. 

Il s'occupa plus utilement pour fes concitoyens 
ES pour ‘a propre gloire de la poéfie Italienne. Le 
Dante avant lui avoit donné de l'élévation & du 
fublime à la langue Italienne ; mais il ne lui avoit 

as ôté toute fa rudeffe, Ce prodige étoit réfervé 
à Pétrarque. La langue Italienne acquit fous fa 
plume cette facilité, cette abondance, cette har- 
monie qui femblent être devenues fon caractere 
particulier, On a reproché à ce poëte d'avoir aimé; 
mais fans cette foibleffe, il fcroir moins connu 
aujourd’hui, Il a immortalifé par fes fonnets la 
fontaine de Vauclufe, Laure & lui-même. Ces 
fonnets néanmoins , quelqu'amoureux qu'ils 
foient, font, au jugement des Italiens connoif- 
feurs , bien au-deffous des trois chanfons du mê- 
me poëte fur les yeux de fa maîtreffe. L'abbé Sal- 
vini dit que ce font trois Vénus parfaites. On y 
trouve, il eft vrai, cette douceur, cette mol- 
lefle élégante qui fait le charme des poéfies de 
Pétrarque. Mais, n'y a-il pas dans tous les élo- 
ges que l’on a faits des Canzcni de Pamant de 
Laure, un peu trop d’enthoufiafme? Les poëtes 
modernes, E François furtout, ont compofé des 
chanfons plus délicates, plus ingénieufes que 
celles de Pétrarque ; mais on les loue moins, parce 
qu'elles font moins ancianes. Petrarque néan- 
moins aura toujours la gloire d’avoir le premier 
employé ces voil.s que la décence prête à la- 
mour pour rendre fes plaifirs plus vifs & plus du- 
rabies, Ses cxpreilions {ont toujours chaftes, & 
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on a pu dire de ce poëte qu'il avoit joint ane 
quatrieme grace aux trois autres , l'honnêteté. 
L'auteur des nouveaux mémoires pour la vie de 
Pétrarque š ar la circonftance qui donna lieu 
à la paflion de ce poëte. Le 6 avril1327, c'étoit 
le lundi de la femaine fainte à la premiere heure, 
c'eft-à-dire, vers les fix heures du matin (l'ufage 
étoit alors de compter les heures depuis la pointe 
dy jou) Pétrarque étant allé faire fes prieres à 
l'églife des religiéafes de frinte Claire d'Avignon, 
y vit une dame fort jeune , dont la beauté le fr:ppa. 
Elle étoit vêtue de verd, fon habit étoir parfemé# 
de violettes. Son vifage, fa démarche, fon air 
avoient quelque chofe de célefte; fa taille étoit 
fine & légere, fes yeux tendres & brillans, fes 
fourcils noirs comme de l'ébene, Des cheveux 
couleur d'or flottaient fur des épaules plus bian- 
ches que la neige, L'or de cette chevelure lui pa- 
roifloit filé & tifu des mains de l'amour, Elle avoit 
le col bien fait & d'une blancheur admirable, Son 
teint étoit animé par ce coloris de la nature que 
l'art s'efforce en vain d'imiter. Quand elle ouvroit 
la bouche, on ne voyoit que des perles & des 
rofes. Elle avoit de jolis pieds, de belles mains 
plus blanches que la neige & l'ivoire, Elle étoit 
pleine de graces; rien de fi doux que fa phy- 
fionomie , de fi mod:fte que fon maintien, de fi 
touchant que le fon de fa voix; fon regard avoit 
quelque chofe de gai & de rendre, mais en mêmes 
temps fi honnête qu'il portoit à la vertu. 
Pétrarque qui a fourni à l'auteur des mémoires 
les traits qui ont fervi à peindre la belle Laure, 
nous apprend aufli que fa maitrefle, quoique mo- 
defie , favoit néanmoins fe parer & s'habiller 
avec une forte de magnificence. Quelquefois , 
our relever l'éclat de fa belle chevelure , elle y 
méloit des peries, des pierreries & des fleurs; 
fouvent elle hifloit forter fes cheveux. Ils étoient 
flottans la premiere fois que Pétrirque la vit; 
quelquefois elle les renouoit avec une grace, une 
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élégance admirée de tout Avignon. Suivant Pu- 
fage de ce temps-là, elle portoit ordinairement 
fur fa tête une couronne d'or ou d'argent; elle y 
fubftituoit quelquefois une guirlande de fleurs 
gu'elle cueilloit elle-même dans les champs quand 
elle alloit fe promener dans la belie faifon. 

Laure étoit fille d’ Audifret de Noves, & fut 
mariée à l'âge de dix-huit ans à Hugues de Sade , 
feigneur de Saumane. Elle eut pour fa dot fix 
mille tournois à l'O rond, outre cela deux habits 
complets, l’un verd, & l'autre d'écarlate, une 
couronne d'argent du prix de ving florins d'or, 
un lit honnete & tout ce qui convient à une 
époufée fuivant la condition des perfonnes. Tous 
ces petits détails intérefleroient moins, fi la mufe 
qui infpira Pétrarque n'en étoit l'objer. Cette 
muüfe étoit chate & vertueufe. Laure, contente 
d'être aimée de Pétrarque , ne fouffroit point qu'il 
lui parlit jamais de bn amour, Elle le traitoit 
avec rigueur toutes les fois qu'il entreprenoit de 
déclarer fzs feux; mais quand elle le voyoit au aé- 
fefpoir, prêt à fe rebuter, & à quitter fon efcla- 
vage, elle favoit le ramener par quelque faveur 
légere, Un regard, un gete, un mot fufäfoit. 
Ce fut par ce manege que Laure, fans compro- 
mettre fon honneur , trouva moyen de tenir dans 
fes chaines jufqu’a fa mortarrisée en 1348, c’eft- 
à-dire, plus de vingt ans, l'homme le plus ardent 
& le plus impétueux. On ajoute que Laure étoit 
du nombre ces dames qui compofoient la coar 
d'amour, Cette cour étoit une aflemhlée de fem- 
mes de la premiere qualité qui ne traitoient que 
des matieres de galanterie, & qui décidoient 
gravement fur ces bagatelles. 

Rome renouvella en fareur du chantre de 
Laure, l'ufage de couronner les poëtes, inter- 
rompu depuis la ceffation des combats capitolins. 
Pétrarque recut dans cette capitale la couronne 
de laurier. Il foutint auparavant devant Rovert, 
Roi de Naples, un examen qui dura trois jours, & 
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fur le témoignage de ce Prince qui paffoit alors 
pour le pere & ie juge des favans, Pétrarque fut 
couronné, L’afflemblée, pour la cérémonie du 
couronnement, fut convoquée le jour de Pâques 
8 avril 1341. Dès le matin le fon des trompettes 
annonça cette efpece de fête. Pétrarque parut au 
capitole , précédé par douze jeunes gens de quinze 
ans, choifis dans les meilleures maifons de Rome; 
ils étoient habillés d’écarlate, & réciroient des 
vers de Petrarque. Le poëte revêtu d'une robe 
que le Roi de Naples lui avoit donnée, marchoit 
au milieu des prèniers citoyens de la ville ha- 
biilés de verd. Orfo, comte d'Anguillara, qui 
étoit alors fénateür de Rome, venoit enfuite ac- 
compagné ces principaux du confeil de ville, 
Lorfqu'il fe fut mis à fa place, Pétrarque, appellé 
par un hérault, fit une courte harangue, & cria 
trois fois : Vive le peuple Romzin, vive le finm- 
teur, Dies les maintienne en liberté, La haran- 
gue finie, il fe mit à genoux devant le fénateur 
qui, après avoir fait un petit difcours, ôta de fa 
tête une couronne de laurier, & la mit fur celle 
de Pétrarque, en difant: La couronne eff la récom- 


penfe du mérite. Pétrarque récita fur les héros de : 


Rome un beau fonnet qui n'eft pas dans fes œu- 
vres, Le peuple marqua fa joie & fon 2pproba- 
tion par des battemens de main redcublés , &en 
criant à plufieurs reprifes : Vive le capitole € le 
poëte, La cérémonie achevée au capitole, Pétrar- 
1 fut conduit en pompe avec le même cortége 
ans l'ég'ife de Saint Picrre, où , après avoir rendu 

graces à Dieu de l'honneur qu'il venait de réce- 
voir, il dépofa fa couronne pour être placée parmi 
les offrandes, & fufpenue aux votes du cemple, 
La fête fe termina par une expéüition des lettres 
patentes, dans lefquelles , après un préambule 
très-flatreur , il eft dit,, que Pétrarque a mérité le 
, titre de grand poïte & d'hiftorien; que, pour 
, marque fpéciale de fa qualité de poëte, on lui 
D a mis fur la tête une couronne de laurier, lui 
» donnant 
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» donnant, tant par l'autoiité du Roi Robert, que 
» pat celle du fénat & du peuple Romain, dans 
» l'art poétique & hiftorique à Rome & partout 
» ailleurs , la pleine & libre puiffance de lire, de 
» difputer, expliquer les anciens livres , en frire 
» de nouveaux, compofer des poëmes, & de por- 
» ter dans tous les aétes la couronne de laurier, 
ə» de hêtre ou de myrte à fon choix, & l'habit 
» poétique. Enfin on le déclare citoyen Romain, 
>» & on lui en donne tous les priviléges,,. Mé- 
moires pour la vie de Pétrarque. 

L'abbé du Refnel penfe que ce fut bien moins 
la vanité qui engagea Pétrarque à accepter cet 
honneur, que lel erance de trouver fous le laurier 
poétique un für ba contre les foudres dont, dans 
ces temps d'ignorance , lui & les poëtes fes confre- 
res étoient continuellement menacés. Il fufifoic 
alors de faire des vers pour être fufpe& d'hérétie 
ou de magie, Mais fi le laurier mic Pétrarque à 
couvert de la perfécution des inquifiteurs, ce fur 

our lui un foible bouclier contre les traits d'une 
infinité de cenfeurs que la fingularité de cet hon- 
neur lui attira, Il fe plaint que cette couronne 
n'ajouta rien à fafcience, & qu'elle augmenta le 
nombre de fes envieux. Mais elle lui fufcita auff 
des admirateurs paflionnés. Un maître de gram- 
maire d’une petite ville d'Italie qui étoit aveugle, 
ayant entendu parler de Pétrarque & du defleir 
qu'il avoit formé de fubir un examen devant le 
Roi Robert avant que d'aller à Rome recevoir la 
couronne poétique, conçut un violent defir de 
s'entretenir avec un homme fi rare. Il partit donc 
pour Naples; mais lorfqu'il y arriva, Pétrarque 
n'y étoit plus. LeRoi, à qui on parla de ce gram- 
mMairien , fouhaita de le voir; & ayant reconnu 
que l'unique but de fon voyage étoit de rendre 
une efpece d'hommage littéraire à un de fes com- 
patrioces, il lui fit donner une gratification, & 
ordonna qu'on le conduisit à Rome: mais, par ` 
mailbeur Pétrarque en étoit déjà parti; & le gram- 
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mairien fut obligé de retourner chez lui, défef- 
péré d’avoir fait inutilement un fi long voyage. 
Cependant il apprit quelques mois aprés que Pé- 
trarque s’étoit arrêté à Parme; & acs-lors ou- 
bliant toutes fes fatigues paflécs, fans étre effrayé 
des neiges dont l’Apennin étoit déjà tour couvert, 
il traverfa les montagnes, & parvint au bonheur 
après lequel il avoit fi long-temps foupiré, Dés 
wil fut arrivé auprès dé Pétrarque , il ne cefla 
de l'embrafler & de lui baifer les mains; & comme 
chacun paroifloit furpris d'un fpeétacle fi nouveau 
& fi fingulier : ,, Vous ne connoiflez pas, dit Pa- 
» veugle aux fpectateurs , tout ce que vaut l'hom- 
» me à qui je rends ces marques de refpe&t : je 
» Vois mieux que vous, tout aveugle que je fuis ; 
n & je rends graces à Dieu de ce qu'il a bien 
p voulu que j'eufle enfin le bonheur dele rencon- 
» trer, Pétrarque, de fon côté, fit le meilleur 
accueil me lui fut poñlible à ce bon vieillard 
qui, après avoir paffé trois jours avec lui, s’en 
retourna dans fon pays, très content de fon voyage. 
Cette vifite rapelle celle que Tite-Live avoit re- 
çue autrefo is pia kas étranger attiré par la teule 
réputation de ce fameux hiftorien , étoit parti du 
fond de l'efpagne pour venir le voir à Rome. Pie 
de Pétrarque par le baron de la Baffie. 

Henri Capra, orfévre de Bergame, donna un 
autre exemple de cette efpece d’enthoufiafme que 
faïfoit naître en fa faveur l’illuftre Pétrarque. Cet 
orfévre touché de tout ce que la renommée pu- 
blioit de ce poëte Italien, voulut, à quelque 
prix que ce fût, s'attirer fon amitié, Il cher- 
cha long-temps une occafion de fe faire préfenter 
à lui: enfin il vint à Milan où féjournoit Pétrar- 
que uniquement dans le deflein de fatisfaire le: 
defir qu'il avoit de voir ce fameux poëte. L'accueil 
gracieux que Pétraque lui fit, acheva de lui ga- 
gnet le cœur , & le combla de joie. Il voulut avoir 
des copies de tout ce qui étoit forti de la plume 
ds çe poète ; il dépenfa une fomme conhdéra- 
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ble à orner prefque toute fa maifon de portraits 
& de ftatues qui le repréfentoient : enfin oubliart 
prefque fon commerce, il fe mit en tête de de- 
venir homme de lettres ; & Pétrarque ne put re- 
fufer à fes importunités une lettre pout un favant 
qu'il prioit de vouloir bien donner quelques le- 
çons à cet écolier quadragénaire. 

Pétrarque a mérité à jufte titre d’être regardé 
comme le reftaurateur de la littérature, non-feu- 
lement par fes écrits, mais encore par les foins 
qu'il prit de recueillir les ouvrages des auteurs 
anciens. Il en faifoit faire de bonnes copies fous 
fes yeux; fouvent même il prenoit la peine de 
les tranfcrire lui-même, impatienté par la len- 
teur & les bévues des écrivains qu'il employoit, 
Par un excés de fa complaifance pour le maitre 
qui prit foin de fa jeunefle , nous avons perdu un 
manuüfcrit précieux de Cicéron, qui étoit fon 
Traité de la gloire. Il l'avoit prêté avec quelques 
autres manufcrits à ce vieillard pour les lire. Mais 
le bon homme les mit en gage pour quelque ar- 
gent; Pétraque, qui's'en doutoit, lui demanda 
quelque temps après où il les avoit mis , dans le 
deffein de les retirer. Le maître, honteux de ce 
qu'il avoit fait, ne lui répondit que par des lar- 
mes. Pétrarque lui offrit de l'argent pour aller les 
reprendre: £h, lui dit-il, quel ds vous me 
aites} L'élève n'ofa pas infifter pour ménager la 
délicateffe de fon maitre. 
` Pétrarque fut chargé de plufieurs ambaffades 
honorables par les Vif:onti à Milan, & pafa les 
dernieres années de fa vie à Arqua près de Pa- 
doue. Il étoit revètu d’un canonicat de la cathé- 
drale de cette ville & de quelques autres béné- 
fices. Ce fut dans cetre retraite aton vint lui of- 
frir une faveur qu'il avoit autrefois briguée fans 
avoir pa l'obtenir, Sa famille avoit été bannie 
de la Tofcane & dépouillée de fes biens pendant 
les querelles des Guelphès & des Gib:lins. Les 
Florentins lui députerent Boccace , pour le prier 
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de venir honorer fa patrie de f1 préfence, & y 
jouir de la reftitution de fon patrimoine, C'étoit 
un hommage que l'admiration des Florentins 
payoit à fon génie alors unique; mais Pétrarque 
étoit parvenu à cet âge où l’on préfère un peu de 
tranquillité à tous les vains honneurs des hom- 
mes, Quoique fenfible à l'invitation de fes con- 
citoyens , il voulut mourir dans fa douce retraite. 
U laiffa par fon teftiment fa bibliothéque à la 
république de Venife. 

Pétrarque avoit été honoré pendant tout le 
cours de fa vie de l’eftime & de la familiarité des 
pius grands princes qu’il traitoit avec aflez de li- 
berté. L'empereur. Charles IV. l'avoit follicité 
virement de lui dédier un ouvrage. « Je ne puis, 
» dit-il, vous rien promettre, qu'autant que 
+ vous aurez de véritable grandeur , & moi de 
-a Joifir, » 

Dans une converfation que Robert, roi de Na- 
ples & le protecteur des lettres, eut avec Pétrarque, 
l'entretien étant tombé fur Philippe de Valois 
roi de France, Robert dit à Pétrarque: ce N'avez- 
» vous jamais été à fa cour ? Je n’en ai pas même 
» été tenté, répondit Pétrarque, Pourquoi donc, 
» dit le prince en fouriant? C'eft, reprit -il, 
» parce qu'il me femble qu'un homme comme 
» moi ne peut être qu'un perfonnage inutile & 
» importun à un roi ignorant, J'aime mieux vivre 
» dans une honnête médiocrité que d'aller trai- 
» ner mon corps dans une cour où perfonne ne 
» parle ma langue, Il m'eft revenu, dit le roi, 
» que le fils aîné de Philippe aime aflez l'étude, 
» Je l'ai oui dire aufli, repliqua Pétrarque , mais 
» cela ne plaît pas au pere; on prétend même 
a qu'il regarde comme des ennemis les précep- 
+ teurs de fon fils; mais c'eft un fair que je ne 
» voudrois pas garantir, » À ces mots, Robert 
fut faifi d'indignation. Après un court filence 
pendant léquel il avoit les yeux baiffés , il s'écria : 
# Telle ef la vie des hommes & la différence des 
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x goüs ! Pour moi, je jure que les lettres me font 
» plus cheres que ma couronne, & s'il falloit 
» renoncer à l'une ou à l’autre, j'arracherois bien 
» vite mon dialème, » Mémoires pour la vie ae 
Pétrarque. | 
C'eft ce prince qui accorda à Laure une mar- 
que de diftinétion particuliere, & que Pétrarque, 
attentif à faire valoir tous les avantages de fa 
maïtrefle , n’a pas manqué de relever dans fes 
poëfies. Robert venoit quelquefois à Avignon. 
Dans une fête que le roi de Naples donnoit aus 
dames de la province, ce prince fut frappé de l1 
beauté de Laure, & auflitôt faifant figne de fa 
main aux autres femmes que leur âge ou leur 
rang mettoit au-deflus d'elle, il la fit approcher, 
lui dit de s'afleoir à fes côtés, & la- baifa aurt 
yeux & au front. Vie de Pétrarque par le baror 
` de la Bafhie. 


PHIPIPPE,ROI DE MACÉDOINE, 


Mort l'an 336 avant Jefus-Chriff, Agé de 47 ans, 
dont il en avoit régné 24. I fut le pere du cil:- 
bre Alexandre. 


Pu IL1PPE avoit les vices & les apparences de 
vertu qui naiflent d'une ambition déméfurée. Il 
avoit cette éloquence que donnent les fortes paf- 
fions ; cette activité & cette patience dans les 
fatigues de la guerre, fruits d'un amour infatia- 
ble pour la gloire. Sa politique, fon art de dif 
fimuler, fes intrigues $ oivent étre attribucs à 
fon ardeur de vaincre & d'être le maître à rel 
prix que ce fut, Sa magnificence étoit celle c'un 
vainqueur tranfporté ; Toute. les débauches 
d’un guerrier qui ne connoît point de loix nide 
bornes à fes defirs, Il étoit généreux, magna- 
s É 3 
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nime, vertueux moins par pa que par cè 
price, On ne fait pourquoi 1l fe faifoit dire tous 
les jours: Philippe, fouviens toi que tu es mortel. 
„La conféquence de cette vérité n'étoit-elle pas de 
patrie en paix fes états, de ren.re fon peuple 

eureux,de donner à la terre un modele de vertu, 
plutôt que de fe prefler de faire du mal, d'être 
le fléau des nations, de femer par-tout le trouble 
& la civifion ? Abrégé chronologique de l'hifloire 
des emipircs par M. Lacombe. 

M. Rclün , dans fon hiftoire, rapporte qu'un 
-nommé After s'étant offert à Philippe comme un 
excellent tireur qui ne manquoit jamais fon coup 
fur lcs plus petits oifeaux , Phi‘ippe lui répondit: 
» Je vous prendrai à mon fervice lorique je ferai 
» la guerre aux étourneaux, » After piqué de 
„ceste réponfe s'étant jetté dans une pMce que le 
roi de Macédoine afliégeoit, tira une fléche fur 
laq: elle étoit écrit, Affer à Philippe , & lui 
creva l'œil droit. Philippe fit rejetter la fléche 
dans Ja ville avec cette infcription : Si Philibpe 
prend la «iile , After fera pendu. On lui tint 
malheureufement parole. Nous obferverons ce- 
pendant ici que cctie anecdote neft rapportée par 
aucun arcen hitorien. Plutarque dit feulement 
que Philippe en paflant le fleuve Sandane, reçut 
-ün coup de fiéche dans l'œil, & que malgré fa 
bleflure , il repaila lé fleuve. à la nage en préfence 
de lennemi. | 

Un mot de Philippe étoit, quon amufe les 
enfans avec des jouets € les hommes avec des fern 
mens : maxime odicufe que l’on a aufli attribuée 
à notre Roi Louis XI, & qui fut l'ame & le 
principe de la politique du roi de Macédoine. 

Quelqu'un lui ayant rapporté qu'un château 
qu'il vouloit attaquer étoit imprenable, il de- 
manda fi l'on ne pourroit pas y faire entrer un 
mulet chargé d'argent. # 

Il avoit fu par fes préfens faire parier les ora- 
cles de la Grèce en fa faveur; aufi le célebre 
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Démofthènes fe plaignoit de fon temps que la 
Pithie philippifoit. A f 

Philippe , conformément à fa politique, em- 
ployoit les efpions & les traîtres pour vaincre fes 
ennemis, Ce prince cependant, en profitant des 
trahifons, laiffı voir un jour aflez plaifamment ce 
qe penfoit des traîtres. Lafthène & Éurycrares , 
chefs de la cavalerie’ des Olynthiens, s'eroient 
rendus avec leurs troupes à Philippe lorfqu'il 
prefloit avec vigueur le fiége d'Olynthe. Ils 
avoient reçu de lui un bon accueil; mais avant 
efluyé les reproches & les inveétires des capitai- 
nes & des foldits Macédoniens qui les appel- 
loient traitres, ils s’en plaignirent au roi, Ce 
prince leur répondit « qu'ils ne devoient pas 
» prendre garde à ce que difoient des hommes 
» Grofliers, accoutumés à nommer les chofes par 
» leurs noms. » x 

Cette ville d'Olynthe ayant été prife d’:flaut, 
Philippe s'empara des.richeffes, & conformement 
à l’ufage de ces tems barbares , fit vendre les ` 
citoyens à l'encan, Un jour qu'il étoit préfent à la 
vente de ces infortunés dans une pofture indé- 
cente, l’un d'eux l'en avertit: Qeon mette cet 
homme en liberté, dit Philippe, je ne favois pas 
qu'il fat de mes amis. : 

Philippe ayoit marqué quelque tems aupara- 
vant la meme générofité envers l’orateur Demade 
Athénien, Ce prince ayant remporté près de 
Chéronée, ville de Béotie, une célébre vi&toire 
fur les Grecs , fe livroit à une joye infuitante, 
L'ivrefle du vin augmentant encore celle de fon 
orgueil , il éroit venu fur le champ de bataille in- 
fulter aux morts & aux prifonniers. Du nombre 
des captifs étoit l'orateur Demade; il fut choqué 
d'une telle conduite & ne put s'empêcher de dire. 
au Prince: Pourquoi vouloir être un Tnerfiże , lorf- 
que vous pourriez être Agamemnon? Philippe, loin 
de-s’offenfer d'un pareil reproche, conçut dès ce 
moment de l'eftime pour Demade & le <ombla 
d'honneurs, E 4 
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' Un certain Arcadion ne cefloit de déclames 
sontre le roi de Macédoine, Obligé par la fuite 
de fe retirer dans ce royaume, les courtifans de 
Philippe lui repréfenterent qu'il ne devoit pas 
laifler échapper une occafion fi favorable de fe 
venger avec éclat, Ce prince loin de fuivre ces 
confeils fit venir Arcadion , lui parla avec bonté, 
& lui envoya même des préfens. Peu de tems 
après s'étant informé fi cet homme tenoit toujours 
les mêmes difcours offenfans : « Non prince, lui 
æ» répondit-on, vous m'avez point parmi les Grecs 
> de plus éloquent panégyrifte qu'Arcadion. » 
Eh bien convenez donc, repliqua Philippe à fes 
courtifans , que j'entends mieux que vous à guérir 
nn homme de La paficn qu'il a de médire, 

Piufieurs traits. peignent fon exactitude dans 
Tadminiftration de la juftice. On le follicitoit de 
favorifer un feigneur de fa cour , que le jugement 
qu’on alloit rendre devoit perdre de réputation. 
Philippe ne voulut point y confentir,.& ajouta: 
J'aime mieux qu'il foit décrié que moi. 

Un sd Marchetas plaidoit fa caufe devant 
ce prince, qui rendit fon jugement après avoir 
dormi pendant une partie du plaidoyer, La dé- 
cifion étoit défavorable à Marchetas; il dit qu'il 
en appelioit: Æ qui en appelles-tu, dir le roi ? 4 

- vous , fire, puilque vous ne dormez plus. Philippe 

examina l'affaire , reconnut qu’il avoit fait tort à 
cet homme , & le dédommaga de la perte de 
fon procès. 

Une pauvre femme fe préfentoit fouvent pour 
lui demander audience ; & comme ce prince la 
remettoit de jour en jour, fous prétexte qu'il 
n’avoit pas le tems : Ceffez donc d’être roi, lui 
dit-elle avec émotion. Philippe fentit toute la 
force de ce reproche & la fatisfit fur le champ. 

Philippe mourut affaffiné par un de {es gardes, 
au milieu d’une fête qu'il donnoit pour les noces 
de fa filie Cléopâtre. Les Athéniens qui regar- 
doicnt Philippe comme leur plus grand canemi 
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témoignerent une joie indécente à la nouveïe de 
ect affaflinat, ils rendirent même un décret qui 
donnoit la couronne à fon affaflin. Un feul ci- 
toyen s'oppofa à cette lâcheté. « Pourquoi, leur 
» dit-il, cette joie de la mort d'un ennemi? l'ar- 
» mée qui nous a défaits à Chéronée n'eft affoi- 
» blie que d’un feul homme, » . 


' 


à 
PHILIPPE-AUGUSTE, 


Roi de France, né en 1165, mort à Mantes le 
14 Juillet 1123. D étoit fils de Louis VII, & 
lui avoit [accédé à læ couronne en 1180. Le fur- 
uom d Auguke lui fut donné à caufe de [es belles 
actions. 


Lu: STOIRE le repréfente comme m prince 
brave, grand capitaine , laborieux, a&if, biem 
_fait de fa perfonne, beau de vifage, fans autre 
irrégularité que deux petites tayes fur l’un des 
yeux. Ses actions prouvent qu'il eur dw moins 
>» autant de mérite que de bonheur : fage polisique 
qui poflédoir éminemment l'art d'employe: à 
propos les carefies ou les menaces , Les. récom-- 
penfes ou les chätinrens : heureux dans fes entre— 
prifes, parce qu'il favoit les concerter avec pru-- 
dence; & les. exécuter avec célérité : magnifique: 
dans les: ocafions d'éclat, pour foutenir Phon- 
neus de la royauté ; économe dans fon domefti- 
que, p= ne point furcharger fes peuples : exact 
à rendre la juftice à fes fujets, qui l'aimoicnt 
comme leur pere : zélé pour la gloire de la reli-— 
gion , dont il fuc toujours le défenfeur le plus 
ardent. Pent-être pourroit-on lui reprocher um 
caractère plus enclin à la févérité qu’à la mifri- 
corde, & un tempérament trop facile à s'ixites. 
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Philippe , après s'être fait craindre des Angloie 
qui avoient voulu profiter de fa minorité pour 
envahir une partie de fes états, reprima les vio- 
lences & les aude exercés par les grands. 
Il chafla les Juifs & déclara fes fujets quittes en- 
vers. eux, Les Juifs profcrits fe réfugierent en 
Lombardie, & la ils donnerent aux négocians 
étrangers & aux voyageurs. des lettres ee 
‘fur ceux à qui ils avoient confié leurs effets en 
France, C'eft à cette époque que l’on peur fixer 
l'origine des lettres de change. . | i 
La fureur des Croifades, qui. tenoit un peu à 
l'efprit de chevalerie , agitoit l'Europe du temps 
de Philippe Augufte.. Ce prince s'embarqua avec 
Richard I Roi d'Angleterre, pour fecourir les. 
Chrétiens de la Paleitine opprimés par Saladin. 
Mais. la difcorde qui devoit néceflairement divi- 
_fer deux rivaux de gloire & d'intérêt tels que 
Philippe & Richard, apporta plus de dommages. 
aux Croifés que leur armée, qui fe montoit T 
de crois cens. mille combattans, ne fit d'exploite 
heureux. Philippe , fatigué de ces divifions,. re 
tourna dans fes. états qu'il n'auroit pas. dû quit- 
ter. ` | 
De tous les rois de la troifieme race, Philippe 
eft celui qui a le plus acquis de terres à la cou- 
.ronne & le plus dadrorité aux rois fes fuccef= 
feurs, Il mérita fes fuccès par fa bravoure. Envair 
des puiffances ennemies fe réunifloient pour l’acca- 
-bler:, fa fortune & fon courage les diflipoient 
toujours. Cette intrépidité dans le combat qui le: 
diftinguoit , éclata fur-tout à la bataille de Bou- 
-vines,. donné en 1214; elle dura depuis midi 
juiqu'au foi. L'Empereur Othon IV & Jean 
Sans Terre réunis contre Philippe avoient une ar 
mée de cent cinquante mille combattans ; celle de 
Phiiippe étoit plus foible de la moitié, mais elle 
„étoit compofée de la fleur de la nobleffe, Ce mo- 
.- pargue courut grand rifque de fa vie, fut abattu, 
„foulé aux pied des chevaux & bleffé à la gorge. 
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Plus de trente mille Allemands tombereat fous 
le fer des François. Quelques heures avant l'ac- 
tion, Philippe Augufte avoit mis une courenne 
d'or fur F Autel où on célébroit la Meffe pour l'ar- 
mée; & la montrant à fes troupes, il leur dit: 
» Généréux François, s’il eft quelqu'un parmi 
» vous que vous Jugiez plus capable que moi de 
» porter cette couronne, je fuis tout prét de lui 
» obéir: mais fi vous m'en croyez digne, fongez 
» que vous avez à défendre aujourd'hui votre 
». Roi, vos familles , vos biens, votre honneur.» 
L'armée ne lui répondit que par des acclamations 
& des cris de vive Philippe: gwil demeure notre 
Roi: nous mourrons pour fa défenfe © pour celle de 
Pérat, Aufli-tôr les foldats faifis d’un tranfport 
nouveau fe profternent à fes pieds & demandent 
fa bénédition, qu'il'leur donna avec l'attendrife 
fement d’un pere qui bénit {es enfans, 

Philippe, toujours obligé d'avoir de nom- 
breufes armées fur pied, avoit demandé des fub- 
fides à l'archevêque & au chapitre de Reims. Le 
clergé de France s'étoit toujours oppo à ce 
qu'on rendit l'Eglife cributaire, » L glife eft, 
» libre, difoit-il, par la liberté que Jéfus-Chrift 
» nous a acquife : ft les Princes l’accablent d'exac— 
» tions, ceft la réduire em fervitude comme 
» Agar. » L'archevéque & la chapitre de Reims 
répondirent en conféquence à {a demande de 
Philippe, que la chofe pouvant tirer à confé- 
quence, ils le fapplioient de fe contenter de leurs 
prières pour le fucces de fes armes. Le Prince 
difimuk: ; mais peu de temps après les figneurs 
de Coucy, de Rhérel & de Rofoi commirent des 
dégats fur les terres de l'Eglife de Reims. L- Ciergé 
“eut recours au Roi, qui promit de prier ces fei~ 
gneurs de faire ceffer le défordre, Cependant mal- 
gré les prières du monarque la vexation augmen- 
toit: Le Clergé allarmé envoya de nouveaux dé- 
putés, De quoi vous plaignez-vous , dit le monar- 
que 2 Je vous at protégés de mes prières consmæ 
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vous m'avez feryi des vôtres. Les envoyés convaim- 
cus du jufte reflentiment du Prince ,. promirent de 
fe porter à fon fervice avec plus de zèle, &. ob- 
tinrent unc pleine fatisfaétion des dommages que 
le clergé de Reims avoit foufferts. Ce qui prou-- 
ve, ajoute un auteur: contemporain:qui rapporte 
ce fait, que l'Eglife ne fauroit étre trop attentive: 
à ménager la protection: des Rois, qui peuvent: 
feuls la faire jouir des privilèges qu'elle ne tient: 
que: de leur: piété. 

Philippe , dans. le cours de fon règne, n'à que 
trop fouvent cherché à féparer fes intérêts. de- 
ceux de la nation. Nos. Rois. jufqu'a lui n'em- 
ployoient les revenus: de leur domaine qu’à fou 
tenir la majeité du. trône: L'état avoit foin de 
fournir aux frais de la guerre; & dans. cette con- 
jecture, les. feigneurs & le pee fe- joignoient: 
au. Monarque pour: venger Îles injures. faites à. la. 
monarchie: Mais par là même, le vaffal devenoit. 
en quelque forte juge des: motifs qui détermi- 
noient le Souverain à prendre les armes. Philippe , 
pour: fécouer: cette- efpece de- dépendance, ima- 
gina de-foudoyer des: armées qui fuffent entiére- 
ement: dévouées à fes: ordres.. Ses. revenus cepen-- 
dant ,. quoique confidérablement augmentés, ne: 
fufiloient point: pour cetre: énorme dépenfe : il 
fe vir obligé d'augmenter les impofitions. tant fur 
lès: laïcs que fur-les: éccléfiaftiques, Mais: on luži 
doit cette juftice qu'il fut ménager fes finances: 
avec une prudente économie , fachant , dit Mé- 


zerai,.qu'un Roi qui a de grands. deffeins:,, ne: - 


doit pas; confumer la fubftance de. fes: fujers, em 
de vaines:& faftueufes: dépenfes.. 
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PHILIPPE LE BEL, 


Roi de France ,né à Fontainebleau en. 1168, mors 
dans la mème Ville le 29 Novembre 1314, âgé 
de 46 ans. I parvint à la couronne en 1:85. H 
fut le premier qui joignit au titre de Roi de 

- France celui de Roi de Navarre, comme ayant 
époué en 1284 Jeanne de Navarre héritiere ds 
ce Royanme. 


Pu ILIPPE, d'une beauté peu commune, firt 
fur nommé par cette raifon le bel ou le beau. Ce 
Prince né avec un cœur haut, un efprit vif, une 
ame ferme, une humeur libérale , auroit pu 
aifément fe concilier l'amour des François, tou- 
jours difpofés à chérir leur Souverain. Mais il 
aliéna le cœur de fes fujets par fes exactions. 
criantes , par les fréquentes altérations des mon- 
noies, par la puiflance abfolue qu’il donna à des 
miniftres avares & infolens , & par fa févérité qu 
tenoit de la cruauté. 

= Philippe le Bel fignala fe commencement de 
fon régne par une ation de vigueur. Plufieurs 
Anglois avoient commis quelques violences fur 
les côtes de Normandie: Philippe envoya des: 
ambaffadeurs à Edouard I Roi d'Angleterre, pour 
lui demander raifon de ces hoftiligés, Le Monar- 
que Anglois n'ayant pas donné les facisfactions: 
qu’on lui demandoit, Philippe l’ajourna à læ. 
cours des Pairs comme Duc de Guienne. Ce vaffal 
envoya le Prince Edmond fon frere pour s'escufer 
& répondre en fon nom, difant que fa fanté ne lu 
permettoit pas de fe commettre à la mer. Philippe: 


- pelga à vouloir qu'il compardt lui-même, & 
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aufi-tôt que les délais de lajournement furent 


expirés, il confifqua la Guienne & y fit marcher 
des troupes, fous le commandement du conné- 
table Raoul de Nelle. L’Anglererre arma. Les ar- 
mes de Philippe furent victorieufes, & par le 
traité de paix , la Guyenne ne fut rendue à 
Edouard qu'à condition qu'il viendroit en faire 
hommage-lige à Philippe, & fans reftriétion dans 
la ville d'Amiens. | 

Lors de la bataille de Mons-en-Puelle l'an 
1304 , Philippe, furpris par les Flamands armés 
contre lui, courut un très-grand danger. Sans au- 
tres armes que fon cafque & fon épée, il foutint 
avec vingt gentilshommes feulement le choc d'une 
armée entiere , & donna à fes troupes le temps 
de fë reconnoître. Sa victoire fut complette, De 
retour à Paris, il s'acquitta du vœu qu'il avoit 
fait au moment de l'attaque ; il fonda une rente 
de cent livres à l'Eglife de Notre-Dame, & fit 
ériger dans cette cathédrale une ftatue équeftre 
qui fublifte encore, & qui le Fire RA le 
même état où il fut furpris par les Flamands. 

Philippe , dans cette guerre , avoit donné des 
préuves de fa valeur, Dans une autre efpece de 
guerre que lui livra l'impétueux Boniface VIII , 
on éut lieu d'admirer la fermeté de fa conduite. 
Ce pontife de Rom: avoit fulminé contre la 
France plufieurs balies, où il défendoit aux Ecclé- 
fiaftiques de payer aucun fubfide à Philippe fans 
l'autorité du ne fiége. Dans une derniere bulle, 
ik s’artribuoit le droit de faire rendre compte au 
Roi du gouvernement de fon état, & prétendoit 
être le Souverain juge entre lui & fes fujets. Phi- 


. lippe fe contenta de faire brüler cette bulle, Le. 


fougueux pontife en lança aufli-tôt une autre plus 
fou‘royante où il mettoit le Royaume cir interdit, 
Philippe fit arrêter, dans l'aflemblée des trois 
états iA Royaume, d'en appeller au futur concile, 
Le garde des fceaux Nogaret paffa en Italie, fous 
le prétexte de fignifier l'appel ; mais réellement 
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our enlever le Pape. Il s'étoit joint aux Colonnes 
ka plus grands ennemis du pontife. Nogaret. le 
furprit dans Agnani, ville de fon domaine où il 
étoit né. Il lui donna des gardes , & vouloir l'em- 
mener à Lyon où devoit fe tenir le futur concile. 
Mais avant qu'on eût le temps de le convoquer , 
Boniface mourut. 

Quelques-uns des courtifans de Philippe lui 
confcilloient de punir l'Evêque de Pamiers, & de 
fe venger de ce prélat , en partie l’auteur de fes 
démélss avec Boniface VIII : „ Je le puis, répon- 
» dit-il; mais il eft beau de le pouvoir & de ne le 
ypas faire ,.. 

La rigueur des impôts & le rabais de la mon- 
noic ayoient en 1306 excité dans Paris une fé- 
dition. Les Templiers qui perdoient beaucoup à 
ce rabais, furent accufés d’avoir fomenté cette 
fédition. Philippe le Bel, implacable dans {fì ven- 
geance, médira dés-lors l'extinétion de ces moines 
guerriers, Clément V, créature de ce Monarque , 
fe prêta à tout. Les bûchers furent dreflés. Ore 
accufoit les Templiers de milie excès qui paroiffene 
horribles à quelques-uns , & à d’autres plus ridi- 
cules que croyables. La plupart de ceux qui au- 
roient pu racheter leur vie par l'aveu de leurs pré- 
tendus crimes, a merent mieux fouffrir la rigueur 
de leur fupplice. L'ordre fut entiérement aboli em 
1312. Ses biens furent donnés aux chevaliers de 
Rhode , appellés aujourd'hui chevaliers de Malthe, 

Sous ce Prince , le Parlement commença à te- 
nir fes féances à Paris, Néanmoins dans l’article ` 
de l'ordonnance de 1303 que l'on cite pour fixer 
cette époque , le Monarque ne dit pas qu'il or- 
donne, mais qu'il fe propofe d'ordonner qu'oæ 
tiendra deux fois l'an le Parlement à Paris. 

Philippe eft le premier de nos Rois qui ait ref= 
treint les appanages aux feuls hoirs males. 
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Roi de France. Il parvint à la couronne en 1328 à la 
mort de fon coufin Charles le Bel, après avoir ex 
pendant quelque temps la régence du Royaume. É 
étoit fils de Charles, comte de Valois, & fut le 
chef de la branche de ce nom. Il mourut à Nogent- 
le-Roi près de Chartres en Beauce le 21 Aot 
1350, âgé de 57 ans. 


Panon eût été plus grand s'il n’eût pas eu en 
tête un ennemi tel qu'Edougrd , Roi d'Angle- 
terre, Une éducation, malheureufement négligée 
rendit inutile en lui l'affemblage de toutes-les ver- ` 
tus qui forment les héros : courageux, magna- 
nime , libéral, ef:lave de fa parole , jufte , pieux; 
fon courage l'aveugla , fa libéralité exceflive 
épuifa fes finances ; fon zele pour la juftice, 
pouffé jufqu'à ta févérité , éloigna de lui ceux qui 
auroient dù lui être le plus attachés: trahi par des 
fujets perfides ; il devint inquiet, foupçonneux : 
l'ingratitude des hommes le rendit dur & infle- 
xible. El n'aima ni les lettres , ni ceux qui les 
cultivoient ; il n'en connoiffoit pas le prix. Hif~ 
toire de France par Villaret. 

Le comméncement du regne de ce Prince für 
troublé par des difputes fur la fucceffion à la cou- 
tonne. Édouard IH , Roi d'Angleterre, y préten- 
doit comme petit-fils de Philippe le Bel; mais 
Philippe de Valois s'en faifit camme: premier 
‘Prince du fang: Voyez Edouard. 

En 1328, Lou's, Comte de Frandres, obligé 
de quitter fes états par la révolte de fes fujets „ 
étoit venu implorer le fecours du Roi de France, 
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La faifon étoit avancée, & la prudence fembloit 
exiger qu'on remit cette expédition à l'année fai- 
vante, Le Monarque fit affembler fon confeil. 
Toutes les voies fe réunifloient contre cette en- 
treprife. Cependant Philippe brüloit d'impatience 
de fignaler le commencement de fon regne par 
quelque éploit guerrier : il porta fur Gaucher de 
Châtillon un de ces regards qui femblent vouloir 
enlever les fuffrages: Et vous , Seigneur connétable, 
lui dit-il, que penfez-vous de tout ceci? croyez- 
vous qu'il faille attendre un tems plus favorable ? 
» Sire , répondit le connétable qui avoit pénétré 
» les intentions de fon maître , qui a bon cœur, 
» 4 toujours le temps à propos ,,. Qui m'aime me 
fuive , s'écria le Roi en courant embraffer fon cher 
Connétable , & aufli-tôt il donna l’ordre pour le 
départ de fes troupes. Vainqueur à la bataille de 
Caffel, il foumit toute la Flandre. Lorfqu’il quitta 
cette province , il {fe rendit à Notre-Dame de 
Chartres , où il entra avec les mêmes armes, & 
monté fur le même cheval qu'il avoit à la bataille 
de Caflel, & en fit une offrande devant l'autel 
de la fainte Vierge , felon le rœu qu'il avoit fait 
` au moment que, furpris par les Flamands , il s'é- 
toit trouvé dans le plus grand danger. 
L'année 1329 fut marquée par l'hommage fo- 
lemnel qu'Edouard, Roi d'Angleterre „vint rendre 
à Philippe pour le Duché de Guyenne. Le Roi 
étoit à Amiens, & n’avoit rien oublié pour rendre 
cette cérémonie la plus pompeufe qu'on eût en- 
core vue, Il étoit aa fur un trône fuperbe, vêtu 
d'une longue robe de velours violet, femée de 
fleurs de lys d'or, couronné d’un diadème enrichi 
de pierreries, & tenoit en main un fceptre d’or, 
Les Rois de Bohême, de Navarre & de Majorque 
éroient debout aux deux côtes du Monarque, 
avec le Duc de Bourgone ,:le Duc de Bourbon , le 
Duc de Lorraine, un grand nombre ‘d'autres 
Princes & Seigneurs , & les principaux officiers de 
la couronne, Dés que ie Monarque Anglois fe fut 
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approché du trône , le grand Chambellan luicom- 
manda d'ôter fa couronne , fon épée, fes éperons, 
& de fe mettre à genoux devant le Roi fur un car- 
reau qu'on lui avoit préparé. Le Monarque An- 
glois obéit, quoiqu'avec une efpece de dépit 
qu'ilétoit aifé de remarquer fur fon poon 
le même oficier de la courønne lui dit: ,, Sire, 
» vous devenez , comme Duc de- Guyerne , hom- 
» me-lige.du Roi mon Seigneur qu'ici eft, & lui 
» promettez foi & loyau:é porter ,„. Icitout Por- 
gueii d'Edouard fe reveilla: il ne voulut pas dire 
voire { vrai), & prérendit qu'il ne devoit point 
Phommage-live. On difputa beaucoup de part & 
d'autre, Eatin, fur la promefle qu'il fit de con- 
fulter fes archives, aufli-tòr qu'il feroit de retour 
dans fes états, pour favoir précifément.à quoi il 
étoit obligé, & d'envoyér des letrres fcellées de 
fon grand fceau , qui expliqueroient quelle forte 
d'hommage il devoit, en confentit qu'il le rendît 
en termes généraux. „ Sire, lui dit le Chambellan, 
» vous devcnez homme du Roi de France mon 
» Seigneur, de la Guyenne & de fes appartenances 
» qu: vous reconnoiffez tenir de lui, comme pair 
„ de France, felon la forme des paix faites entre 
» Les prédéceffeurs & Les vocres, felon ce que vous 
» & vos ancêtres avez fait pour le même Duché à 
» fes devancieïs Rois de France „. Il répondit 
voire. „ S'ileltainfi, reprit le grani Chambellan, 
» le Roi notre fire vous reçoit, fauf fes protefta- 
» tions & retenues „. Le Monarque François dit 
voire, & baïfa en la bouche le Roi d Angleterre 
dont il tenoit les mains entre les fiennes. Ainfi 
finit cette fuperbe cérémonie qui mit la rage dans 
le cœur de l’Anglois, & lui fit jurer une haine 
immortelle contre le Prince qui le traitoit avec 
tant de hauteur, Hiffoire de France par Villaret. 
Philippe, qui prévoyoit que la rupture avec 
l Angleterre alloit éclater , avoi: fait propofer aux 
Flamands d'entrer dans leur parti. Ils répondirent 
que la haine de l'Angleterre ku étoit plus nécef- 
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faire que l'amitié de la France. Ils fe rangerent 
donc fous les étendards d'Edouard. Ils exigerent 
feulement que ce Prince prit le titre de Roi de 
France en conféquence de fes prétentions fur la 
couronne , parce qu'alors , fuivant la lertre de 
leur ancien traité, ils ne feroient que fuivre le 
Roi de France. Les armes de Philippe eurent d'a- 
bord queiques fuccès ; mais ces av:ntages ne 
compenferent pas ia perte de la bat ille de l'Éclufe. 
Philippe, mauvais général, fe bartit en foldat à 
celie E Créci; il rezut deux blefiures, l’une à Ja 
gorge & lautre à [a cuifle; on entendit crier : 
Sauvez le Roi, & il fat emmené malgré lui hors 
du champ de bataille par ie Comte de Hainaut. IL 
vouloir s'y faire tuer. Les Anglois avoient fait 
tirer au plus fort de ia mêle fix piéces de canon. 
Ces foudres , dont les’ ennemis, dit Rapin de 
Toiras , fe fervoient pour la premiere fois, & 
dont l’ufage étoit inconnu en France, firent une 
fi grande exécution parmi les t'oupes Françoifes 
& Teur in{pirerent tant de frayeur, qu'on attribue 
en parie le fu’ces de cette journée à la furprife 
qu'elles cauf.rent. Philippe gagna le chiteiu de 
Broye- vers le milieu de la nuit. Le Gouverneur 
demandant qui c'étoit? le Roi cria: Osvrez, 
ouvrez, châtelsin , c'ejt la fortune de la France, 

La perte de Caiais & de pluficurs autres places 
fut le triite fruit de certe défaite, Quelque temps 
auparavant Édouard avoit défié Philippe de Valois 
à un combat fingulier. Philippe défia à fon tour 
Edouari, lorfqu'il afliéea Calais. Mais Edouard 
fe contenta de répondre qu'il étoit là pour prendre 
Calzis & non pour fe baître. | 


La réponfe qu'avoit faire Philippe à un pareil. 


défi d'Edouard, eft plus courageufe. Ce Prince, 


lors de fa premiere expédition contre'la France, 


fe trouvoit ferré par l'armée de Philippe. Il étoit 
pour lui de la plus grande conféquence de fortir 
d'embarras par une aftion décifive. Dans ce def- 
fein ,ilenvoya un hérault à l'armée Françoife, 


* 
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chargé de préfenter au Roi un cartel dans lequel 
il lui propofoit de terminer leurs différends par 
le duel ou par le combat de cent contre cent. Ce 
défi étoit adreffé à Philippe de Valois , fans y ajou- 
ter le titre de Roi. Philippe répondit : „ Qu'en- 
» Cote que par la fufcription de fa lettre, il ne 
» dût pas juger que le défi s'adreffät à lui, il vou- 
» loit bien cependant lui apprendre qu'en qualité 
» de Vaflal , il ne lui convenoit pas de défier fon 
» Seigneur : que malgré cette irrégularité, il 
m pourroit accepter fa propoftion , s’il vouloit re- 
» mettre à l'événement du combat, le Royaume 
» d'Angleterre contre celui de France ,,. Les car- 
tels, comme lon voit, étoient fort à la mode 
en ce temps-là; mais fi ces démarches étoient 
uelquefois confeillées par le courage , elles 
toient ordinairement combattues par des raifons 
fupérieures. | 
En 1347, il y eut une tréve de fix mois conclue 
entre la France & l'Angleterre, qui fut prolongée 
à diverfes reprifes. Philippe de Valois mourut peu de 
temps après. On bus communément à ce 
Prince l'établiflement de la gabelle. C’eft à cette 
occafion qu'Edouard l'appelloit affez plaifamment 
l'auteur de la loi Salique; & Philippe, par répré- 
failles , l'appelloit le marchand de as Ce Prince 
en effet s'étoit engagé envers les Flamands de leur 
fournir ces belles laines d'Angleterre dont ils fai- 
foient ufage pour les draps & les capifferies de 
US que l'Europe entiere tiroir alors de la 
andre. 


= 
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Roi d’Efþagne, né à Valladolid en 1527 de Charles- 
Quint © d'Ifabelle de Portugal, mort à P Eʻiurial 
le 13 Septembre 1593. Il étoit devenu Roi de Na- 
ples € de Sicile, par abdication de Charles [on 
pere, le 15 Juillet 1554: Roi d'Angleterre, le 
même jour , par fon mariage avec la Reine Marie ; 
Roi des Efhagnes € des Indes , par l’abdication du 
même Charles - Quint , le 10 Janvier 1556; @ 
Roi de Portugal par conquête en 1580. 


a E Prince étoit d'une taille médiocre mais bieh 
` proportionnée ; il avoit le front large, des yeux 
less , un regard fixe, un air grave & férieux ; 
un caractere dur & altier, un zele implacable 
pour le maintien de lá foi & de la religion Catho- 
ligue : il eût exterminé de ang froid & tranquil- 
lement jufqu'au dernier des hérétiques. Jamais 
Prince ne fut plus appliqué aux affaires ; il entrois 
dans les moindres détails de l’adminiftration : il 
faifoit mouvoir de fon cabinet tous les reflorts 
de la politique la plus cruelle; il vouloir agir feul 
& par lui même fans alliés. Il étoit impénétrable, 
diflimulé, défiant, vindicatif. Rien ne lui coûtoit 
pour l'exécution de fes Po rien ne le rebu- 
toit dans fes entrepriles ; il fembloit fe mettre 
au-deflus des événemens , & il recevoit avec le 
même phlegme les nouvelles de la bonne ou mau« 
vaife ee Il avoit un fanatifme froid; il ne 
voulut infpirer qu'un fentiment , la terreur, Ses 
ordres éroient commie les décrets de la fatalité 
qui doivent s'exécuter indépendamment de toug 
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les efforts humains. Il fit couler par torrens le 
fang de fes fujets; il porta les feux de la guerre 
dans tous les états voifins ; il étoit toujours 
armé pour frapper fes peuples ou fes ennemis. 
Son fils même , feul héritier alors de fes états, 
ne put fléchir cette ame inflexible. Lorfque lof- 
fenfe étoit faite , la punition devenoit néceffaire, 
Jamais Il ne goûta le plaifit de pardonner ; & 
durant quarante-deux ans de régne, il ne jouit 
pas o'un feul jour de paix. Ses Miniftres, fes 
Généraux , fes favoris ne l’approchcient qu'en 
tremblant , ne lui parloient qu'à genoux & avec 
circonfpection, Le Duc d'Albe , qui avoit tant 
de droit fur la reconnoiffance de ce Prince, ofant 
un jour entrer dans fon cabinet fans fe faire an- 
noncer, le Roi le regarde d'un air menaçant & lui 
dit: Quelle hardieffe eft la vôtre! Elle mériteroit la 
hache, Il vouloi®que fes peuples euffent aufli un 
extérieur férieux. Le terrible tribunal de l'inquifi- 
tion veilloit fans ceffe à profcrire de fes érats cette 
joie naïve qui fait le charme de la liberté. Ce 
Monarque avoit toutes les qualités qui font les 
grands se , un Sep vif , une mé- 
. moire immenfe , une a&ivité infatigable pour 
le travail; il jugeoit parfairement des hommes , & 
favoit les employer irant lents talens ; il étoit 
juke, généreux , magnifique dans fa Cour , hardi 
dans fes projets , inébranlable dans l'exécution de 
fes deffeins ; mais il fouleva les Pays-Bas par fa 
févérité intraitable ; il affoiblit fes états par l'ex- 
‘pulion des Maures, & par fon achaʻnement à 
‘pourfuivre les mécontens ; il empioya les tréfors . 
du nouveau Monde & fes revenus à fervir fa haine 
& fa vengeance ; & toute fa politique enfin ne fir 
que des maihsureux. Il eût été plus puiffant , plus 
riche , plus grand , plus refpedé, plus aimé avec 
moins de foins, de talent & de génie; mais avec 
les vertus douces & pacifiques qui font les bons 
Rois & les peres de la patrie. Abrégé chronologique 
de l'hifioire d'Efpagne & de Portugal. 
i + 
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Lorfque Charles-Quint abdiqua fes couronnes 
en faveur de fon fils, il avoit fait une treve avec 
les François. Philippe la rompit aufli-tôt qu'ilfe 
vit la puiffance en main. Il fe ligua avec les Anglois 
& vint fondre en Picardie avec une armée de 
quarante mille hommes. Les François furent 
taillés en pieces à la bataille de Saint Quentin, - 
le 10 Août 1557. Philippe , qui pendant lı ba- 
taille avoit été occupé à prier Dieu dans fa tente 
„avec deux cordeliers , parut apres la victoire au 
milieu de fes foldats , armé de toutes pieces. Le 
Duc de Savoie, fon général , voulut lui baïfer les 
mains. Le Roi le retint en difant: C’eff à mai à 
baïfer les vôtres, dont uue fi belle victoire ef Vou- 
vrage. Ilajouta à cette marque de confidération 
un témoignage encore plus flatteur de fa recon- 
noiffance , en lui faifant préfent du grand nombre 
de drapeaux qui avoient été pris fur les François. 
Guichenon. 

On voulut petfuader à Philippe de marcher à 
Compiegne , & de là à la capitale de la France. 
Non , non , dit-il, il ne faut jamais reduire fors 
ennemi au défefpoir. Charies- Quint penfoit bien 
autrement. Inftruit dans fa retraite dé la ‘célebre 
victoire de Philippe , il demanda à celui qui lui en 
apporta la nouvelle, fi fon fils étoit à Paris, & [ur fa 
réponfe il tourna le dos fans proférer un feul mot, 

Philippe , pendant la bataille de Saint Quentin, 
avoit fait vœu fi la victoire fe déclaroit en fa 
faveur de bâtir un monaitere fous l’invocation de 
Saint Laurent; & ce fut en 1563 qu'il jerta les 
fondemens du fuperbe édifice de l'Éfcuriai, qui 
eft en même temps un monaltere dédié à Saint 
Laurent , un Palais fomptueux , le lieu de la 
fépulture des Rois, & un college pour de jeunes 
Re On peut fe rappeller ici ce mor 

un officier François qui voyageoit en Efpigne. 
On lui faifoit voir l’Efcurial & le fuperbe- cou- 
vent des religieux de Saint Jerôme. Le fupérieur- 
qui le conduifoit, lui rapportoit parmi les parti- 
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cularités de fa fondation, que Philippe II Pavoit 
fait bâtir pour accomplir le vœu qu'il fit Le jour 
de la bataille de Saint Quentin , en cas qu’il 
fortit viétorieux. Mon pere, lui dit le voyageur en 
admirant l'écendue immenfe de ce bâtiment , êl 
falloit que ce Roi eút grande peur lorfqu'il fit un fl 
grand vœu. 

La victoire de Saint Quentin fut fuivie de celle 
de Gravelines. Le vainqueur , après avoir fait fi- 
gner à Henri JI le fameux traité de Catean Cam- 

refis le 13 Avril 1$59, s’en retourna triomphant 
en Efpagne fans avoir tiré l’epée. Ce Prince en 
arrivant à Valladolid apprend l'asro-da-fè que le 
grand Inquifiteur avoit fait en cette ville, où plus 

e trente criminels avoient été condamnés à la 
mort ; il demande que ce fpectacle affreux foit re- 
nouvellé en fa préfence , & devant le Prince Dom 
Carlos fon fils, la Princefle fa fœur, & les Sei- 
gneurs de fa Cour qui avoient déjà aflifté a la pre- 
miere exécution, Le Monarque Efpagnol voit avec 
une fatisfaction barbare quarante de fes malheu- 
reux fujets tant hommes que femmes qui font 
conduits aux fupplices, Dom Carlos de Seffa , fils 
d'un Prélat TEL agne , qui l’'avoit eu étant laïc, 
étoit de-ce nombre ; il avoit été condamné à être 
brûlé vif avec Sanchez comme impénitens. De 
Seffa , dans le temps qu’on le traînoit au bûcher, 
appercevant le Roi fui crie?“ O mon Prince! 
» grace, grace ! Comment pourrez-vous être le 
» témoin des tourmens de vos fujets? Sauvez- 
» nous de la mort, nous ne la méritons pas. ,, 
Non , lui répondit Philippe , périffent toi &° tes 
femblables ; quand ce feroit mon fils, je le livrerois 
moi-même aux flammes, s'il étoit hérétique obftine. 

Ce Monarque fe conduift toujours fuivant 
l'efprit qui lui avoit di&é cette réponfe. On lui 
dit que dans une vallée de Piémont, voifine du 
Milanez ,il y a quelques hérétiques; il mande 
au Gouverneur lé faire tous périr par le gibet. 
Il apprend que dans la Calabre il y a quelques 

cantons 
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cantons où les opinions nouvelles ont pénétré, 
il ordonne qu'on pafe les novateurs au fil de 
l'épée , & guon en réferve foixante, dont trente 
finirent leur malheureufe vie par la corde, & trente 
par les flamimes. Lorfqu'en 1472 on lui apporta la 
nouvelle de l'horrible maffacre des Proteitans de 
France, il coutut à l'Eglife faire chanter des ‘Te 
Deum , & écrivit à Charles IX pour le’ féliciter de 
s'être délivré en fi peu de tems d'un nombre fi 
confidérable d'ennemis. Les tranfports de joie de 
Philippe paroitront d'autant plus finceres que ce 
Monarque pouvoir tout appréhender de quarante 
mille braves François qui périrent dans cette jour- 
née , & qui n'afpiroient qu'au moment d'humilier 
- €e Prince, le plus grand ennemi de leur religion. 

La cruauté de Philippe & l'abus qu'il ft de fon 
pouvoir affoiblirent enfin ce pouvoir même, Les 
Flamands ne pouvant plus porter fon joug tyran- 
nique fe révoiterent, & les provinces maritimes 
des Pays-Bas s'crigerent en république l'an 1579, 
Tous le titre de Provinces - Unies. Philippe, au 
lieu de venir en perfonne réduire les rebelles, 
profcrivit Guillaume de Naffau Prince d'Orange, 
& l'auteur de la liberté Belgique. Il promit à celui 
qui le tueroit de donner à lui ou à fes héritiers 
vingt-cinq mille écus & la nobleffe; & cela, parole 
de Roi , & comme ferviteur de Dieu, La nobleffe 
promife pour une telle adjon! Une telle action 
ordonnée en qualité de feïviteur de Dieu ! Tout 
cela, ajoute le préfident de Montefquieu, renverfe 
également les idées de l'honneur , celles de la 
morale & celles de la religion. 

Guillaume , fupérieur à Philippe, dédaigna 
d'employer cette vengeance des lâches, & n'at- 
tendit fa fireté que de fon épée. Mais lorfqu'il 
fe préparoit à fufciter de nouveaux ennemis au Roi 
d'Efpagne , il fut tué d'un coup de piftolct par 
Balchalar Gérard. Philippe fug chargé de ce crime ; 
mais il paroît que le fanatifme a rue la main 
de Gérard, Ceptndant Philippe en apprenant cette 
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nouvelle ne put s'empêcher de dire : Si le coup 
» tüt été fait ily a douze ans, la religion Catho- 
» lique & moi y aurions beaucoup gagné. ,, 

Dans le temps même que Philippe s'efforçoit 
inutilement de faire rentrer foùs fa puiffance 
quelques provinces des Pays-bas, il étoit plus 
redoutable que jamais , & s’emparoit du Portugal 
fans fortir LE {on cabinet. Il prétendoit avoir 
droit au trône de Portugal, comme fils de Dona. 
Elifabeth, fille aînée de Dom Emmanuel. Antoine, 
Prieur de Crato , proclamé Roi par la populace de 
Lisbonne , ofaen venir aux mains; mais il fut 
vaincu, pourfüivi & obligé de prendre la fuite, 
Philippe, pour appuyer fes prétentions en Portu- 
gl , y avoit répandu des fommes immenfes, Mais 

es traîtres qui lui vendirent leur patrie ne recueil- 
lirenc point le fruit de leur perfidie. Comme ils 
demandoient qu'on effeétuit les promeffes parti- 

. culeres qu'on leur avoit faites, le Roi confulta 
fon confeil de confcience, qui répondit que de 
deux chofes l'une, ou le Royaume dé Portugal 
appartenoit à Philippe ou au Prieur de Crato; 
que dans le premier cas ils méritoient la mort, 
pour avoir vendu leurs fervices à leur Souverain; 
que dans le fecond ils étoient des traîtres & des 
lâches. 

Philippe II fut le premier Prince qui depuis les 
Goths eut réuni toute l'Eipagne fous fa puiffance. 
On l'appelloit le démon du midi , parce que du 
fond de l'Efpagne il troubloit tous les états de 
l'Europe. L'or & l'argent que lui fournifloient les | 
riches mines du Pérou étoient en quelque forte le } 
lévier avec lequel il ébranoit les Royaumes. Il 
avoit préparé en 1588 une flotte nommée l'/nvin- 
cible pour renverfer l'Angleterre. Elle confiftoit 

en 150 gros vaifleaux fur lefquels on comptoit | 

2650 pieces de canon , 8000 matelots, 20000 `] 

foldats & toute la fleur de la nobleffe Efpagnole. 

Cette flotte fortit frop tard du port de Lisbonne, - 

& l'Angleterre fut fauvée. Une affieufe tempête 
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amaktraita l'Hvincible & l'obligea de relicher dans 
différens ports. L’Amiral Anglois , trop foible 
pour foutenir une action géncrale, attaqua pat 
efcarmouches; & à l’aiic d'une manœuvre habile 
& rapide il s’empara de plufieurs bitimens , en- 
. trautre de celui qui portoit le tréfot, La fureug 

des élémens feconda l'aétivité des vainqueurs. 
Douze vaifeaux jettés fur les rivages d’Angle- 
terre tomberent au pouvoir des ennemis; cin- 
uante périrent fur les côtes de France , d'Ecofle, 
"Irlande , de Hollande & de Dannemarck. Un 
des couttifans de Philippe lui ayant appris cette 
nouvelie d'un ton confterné , je Monarque lui 
répondit froidement “ J'avois envoyé combattre 
» les Anglois & non pas les vents; que la volonté 
» de Dieu foit accomplie. ,, 

Le lendemain Philippe donna ordre aux Evé- 
ques de remercier Dieu d'avoir confervé quelques 
débris de fa flotte; & il écrivit au Pape : Saint 
» pere, tant que je refterai maître de la fource , je 
» regarderai comme fans conféquence la perte 
» d'un ruiffeau, I ne me refte qu'à témoigner ma 
» profonde reconnoiffance à l'arbitre des empires, 
» Qui m'a donné le pouvoir de réparer aifément 
» un défaftre que mes ennemis ne peuvent attri- 
» buer qu'aux élémens qui- ont combattu pour 
» EUX py. 

Les fuccès les plus heureux ne paroiffoient point 
faire plus d’impreflion fur l'ame tranquille de ce 
Monarque. Lorfque Dom Juin d'Autriche, fon 
frere naturel , lui eut gagné vers le golfe de 
Lépanthe en 1571, cette célebre bataille qui le 
rendit viétorieux des Mufulmans, il répondit à 
ceux qui le félicitoient fur ce fuccès inopiné : 
» Dom Juan a gagné la bataille , il pouvoit le 
à perdre} a beaucoup hazardé,,. 

Philipp® ayant manqué l'Angleterre , fur fur 
le point de fubjuguer la France par cette ligue 
He la Sainte qui renverfoit le trône, & dé- 
chiroit l'état. Les ligueurs lui déférerent la qualité 
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ce proteĝeur de leur funefte affociation ; & 
Philippe accepta cette qualité, dans la perfu:fion 
où il étoit que le fanatifine des rebelles le con- 
duiroit bientot lui ou l’un de fes enfans fur le 
trône de France, Il fe eroyoit fi fàr de fa proie, 
qu'en parlant des principal:s villes de France, il 
difoit : Ma bonne wille de Paris, ma bonne wille 
d'Orléans, we. Mais Henri IV , en allant à la 
mefle, lui fit perdre en un quart d'heure tout le 
fruit de fes intrigues. 

Philippe n'en refta pas moins le premier po- 
tentat de l'Europe, Il portoit fes vues jufqu’au Ja- 
pon, eny favorifant la religion chrétienne qu'il 
regardoit comme une voie pour y établir {a puif- 
fance ou celle de fes Hécetoué Quatre Rois de 
cette région éloignée vinrent en 1584 lui rendre 
leurs hommages. Mais quel fut encore le fruit de 
tôutes ces intrigues de Philippe? Ce fut d'obliger 
par la fuitedes Japonnois à fermer leurs ifles à 
tous les vaifieaux Portugais & Efpagnols, Le 
Japon n’eft aujourd'hui ouvert que pour les Chi- 
nois & les Holilancois; encore le commerce de 
ces deux nations eft-il affujetti à mille dificultés 
& à mille avanies, 

Une des maximes de Philippe étoit: Des enne- 
mis toujours le meins; & comme il ne pouvoit fe 
diffimuler que les Proteftans étoient les ennemis 
de fa puiflance, il fut toujours armé contre eux. 
On prétend qu'ilen fit périr par le fer plus de cin- 
quante mille, Dans fa derniere maladie, il dit 
aux Médecins qui n'ofoient le faire faigner: < Eh 
» Quoi, vous craignez de tirer quelques goutes de 
„fang des veines d'un Roi qui en a fait répandre 
„ des fleuves entiers aux hérétiques ,, ? 

On a loué la généreufe fidélité ce Chriftophe de 
Moura , un des Miniftres de Philipe. Le Roi : 
étant tombé dars une foibleffe qui annonçoit une 
prompte mort, le Prince , fon fils, demanda à 
Moura la clef d’un cabinet que le Rof lui avoit | 
ceriic; Mourarla lui refufa, aimant mieis en- 
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courir l'indignation du Prince qui.alloit régner, 
que de manquer à fon Roi. 

Le plus grand événement de la vie domeftique 
de ce Prince, eft la mort de Dom Carlos, fon fils 
aîné, qu'il avoit eu, n'étant encore que Prince 
d'Efpagne, de Marie fille du Roi de Portugal, 
Dom Carlos aimoit la Princefle Elifabeth que 
Philippe époufa , quoiqu'elle eût été promife à 
fon fils, Ce jeune Prince ne put alors diffimuler 
fon reffentiment contre fon pere. Il étoit prêt à 
fe mettre à la tête des révoltés des Pays-Bas. Phi- 
lippe , inftruit de ce projet, vint lui-même arrêter 
fon fils dans fa chambre, Le jeune Prince, qui 
connoifloit le caraétere inflexible & cruel de fon 
pére, envifagea alors fa perte comme aflurée. Il 
ne proféra cependant point dans fa prifon aucune 
parole qui püt pafler pour une plainte, Seulement 
ayant demandé à voir le Roi, comme un garde 
vint lui dire que fon pere venoit: Dites, mon 
Roi , répondit le jeune Prince, &° non pas, mon 
pere. . 

La foumiffion que linforruné Dom Carlos 
avoit aux volontés de la jeune Reine, l'avoit fait . 
réfoudre à fe mettre à genoux devant le Roi, &à 
lui dire qu'il le prioit de confidérer que c'étoit 
fon fang qu'il alloit répandre. Mais Philippe lui 
répondit froidement: “ Que quand il avoit du 
» Mauvais fang , il donnoit fon bras au chirurgien 
» pour le tirer „. Mezerai® 

Le jeune Prince, voyant bien qu’il ny avoit 
plus rien à ménager, ne put seali de répon- 
dre pour la derniere fois avec fa fierté naturelle = 
» Si des perfonnes , pour qui ma complaifance ne 
» doit finir qu'avec mes jours , ne m'avoient pas 
» Obligé à vous voir , je n’aurois pas eu la lâcheté 
» de vous demander grace, & je Ets mort plus 
» Sloricufement que vous ne vivez, Le Roi fe 
retira après cette réponfe , fans témoigner aucune 
émotion, Mais quelques jours après on apprit la 
mort de Dom Carlos. La jeune Reine mourut 
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auffi dans le même temps. Toute l’Europe crut 
alors que Ph'lippe avoit immolé fa femme & fon 
fils à A jaloufie. Mais, s’il n'étoit pas coupable 
de ces deux crimes, pourquoi ne prit-il pas foin 
de s'en juftifier , lorfque le Prince d'Orange l'en 
accufoit publiquement ? 

Philippe IE avoit dans un codicile exhorté fon 
fils Philippe IIT qui lui fuccéda , à reftituer la Na- 
varre à la maifon de Bourbon , ou à lui donner 
un équivalent, Mais Philippe III ne fit pas plus 
de cas de cette derniere difpofition , que fon pere 
n'en avoit fait de celle de Charles V qui lui avoit 
recommandé la même chofe. On rapporte que le 
nouveau Roi ordonna aufi cette reftitution en 
mourant à fon fuccefleur qui n'y eut pas plus 
d'égard, - s 
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»-Retit-Fils de France, Duc d'Orléans, Régent du: 
Royaume pendant la minorité de Louis XV, né em 
3674. Il étoit- fils de Philippe, frere de Louis 
XIV. Il mourut à Paris en 17213, âgé dun pee 
plus de quarante-neuf as. 


Ph: étoit un Prince fpirituel , favant & 
verfé dans la connoiffance des affaires. De tous les 
defcendans de Henti IV ,il fut celui qui hérita le 

lus de la valeur, de la gaîté & de la franchife 
ie ce grand Roi. Il eut furtout cette élévation 
dame qui met l'homme d'état au-deffus des ani- 
moltés particulieres. Il ne parut point dans toute 
fa conduite que la haine eùt d'empire fur lui. Ja- 
mais Prince cependant n'eut plus d'ennemis, foit 
étrangers , {oit domeftiques. Il s'appliqua furtawt 
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à empêcher que l'autorité royale reçût l4 moindre 
atteinte entre fes mans. Sa régencé, que fes en- 
nemis fecrets & le bouleverf:ment des finances 
devoient rendre orageufe, fut tr s-paifible. Mais 
fon efprit avide de nouveautés, fon penchant 
ardent pour les phifirs , & fon goût trop vif pour 
les connoiffances les moins propres à un homme 
d'état, firent perdre une partie des avantages que 
fes rares qualités fembloient promettre. 
sPhilippe, alors Duc de Chartres, fit fa pre- 
miere campagne en 1691 fous le Maréchal de 
Luxembourg, Il fe fignal: au combat de Stein- 
Kerque; il y chargea l'ennemi à la tête de la mai- 
fon du Roi , & fut bleffé à l'épaule. Le jeune Duc 
fe donna après l'aftion des mouvemens incroy a- 
bles pour fzire placer fur les chariots les bleflés 
des ‘2e partis. Après le combat, dit-il d'un tom 
picin d'humanité, il n'y a plus d'ennemis fur le 
chainp de bataile. 

Ce Prince ft des prodiges de valeur à la bataille 
de Nerwinde. En 1706, le Roi lui conna le com- 
mandement de fon armée en Lombardie. Lorf- 
que le Prince fe fut mis à la tête de ces troupes , if 
aila joindr: le Duc de la Feuillade au fiége d: Tu- 
tin. Il fut bientôt fuivi par le Prince Eugene, 
chef des Impériaux , qui s'avança pour faire lever 
le fiege, On affembla aufli-tôt un confeil de guerre, 
pon favoir quel parti il y avoit à prendre. Le Duc 

‘Orléans voulut marcher à l'ennemi, & donner 
bataille, plutôt que desfe laiffer enfermer dans 
des lignes. Il donna pour raifon de fon fentimene 
que, fi Pon remportoit la viétoire, la conquête de 
la place fuivroit immédiitement; & que fi on ne 
la remportoit pas, la retraite feroit plus facile. Le 
Maréch:1 de Marfin penfa autrement. Il dit que 
les affaires n'étoient point dans un état à Sade 
une réfolution fi défefpérée, qu'il falloit conti- 
nuer le fige, qu’il n'étoit pas impoflīible qu’on fe 
rendit maitre de Turin à la vue du Duc de Savoie 
& du Prince Eugène. Il ajouta que ces Princes ne 
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pourroient l'en empêcher qu’en donnant bataille, 
& qu'il feroit plus avantageux de la recevoir der- 
riere de bonnes lignes bien fortifiées, qu’en pleine 
campagne; qu'à l'égard des vivres , on en avoit 
encore beaucoup, auffi bieu que des munitions. 
de guerre; & qu'iln'y auroit pas plus de difficul- 
tés à en recevoir dans les lignes que hors des li- 
gnes, Le Duc d'Orléans repliqua que trois affauts 
donnés fans fuccés À la demi-lune & aux contre- 
gardes, avoient aflez fait connoître le peu d'ap- 
pareitce qu'il y avoit d'emporter fi-tôt la. places 
qu'il falloit y aller néceflairement par la fappe 
qui eft une voie longue; que le Duc de Savoie, 
trouveroit infailliblement des moyens de ravitail- 
ler fa capitale; que les lignes étoient d'une trop 
prona: étendue pour pouvoir être exactement gar~- 
ćes, La plupart des généraux furent de lavis du 
duc d'Orléans. Marfin, qui fe vit abandonné, 
tira de fa poche un ordre de Louis XIV , qui pot- 
toit qu'en cas d'a&ion, on fero t obligé de fe 
» conformer à fon avis, Le Duc d'Orléans en. 
fat furpris & fi touché, que dans fes premiers 
mouvemens, il dit : ,, Puifque je ne fuis ici 
» qu'uno en chiffre, je n'ai qu'à m'en retourner, 
» & le plutôt fera le mieux. Qu'on me prépare 
» une chaife de pofte. Il fe remit néanmoins, 
& reita dans fes lignes, Les ennemis s’avancerent, 
& le Duc fut bleflé dès le premier choc. A peine 
étoit-il entre les mains des chirurgiens qu'il ap- 
prit que tout étoit paoa les ennemis étoient 
maîtres du camp, & que la déroute étoit générale. 
Get événement malheureux confirma la fageffe 
du confeil du Duc d'Orléans, de ne point attendre 
l'ennemi dans fes lignes. C'étoit aufi. le fenti- 
ment de M. de Turenne. De cent batailles, difoie 
ce grand Général ,gse je donnerai pour forcer Ven- 
nemi dans fès retranchemens, je wen perdrai au 
cune que par ma fauie. Des troupes en effet qui 
combattent avec ordre, & fe foutiennent les unes 
des autres fur plufieurs lignes, ont un grand avan- 
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tage fur celles qui font diferfées , & qui occu- 
pent un terrein trop étendu pour pouvoir fe fe- 
courir mutuellement. Voyez lhifloire militaire du 
prince Eugène , € l'art de faire la guerre ; par 
Vautier. , 

Le Duc d'Orléans ,.envoyé au fecours de Phi- 
lippe V , Roi d'Efpagne & petit-üls de Louis XIV, 
fournit les Royaumes de Valence & d'Arragon, 
prit Lérida en 1707, l'écueil des plus grands ea- 
pitaines , & rétablit la fortune chancelänte du 
nouveau Roi. Mais Louis XIV fut bientot obligé 
de fe priver de ce puiffant appui pit les foupcons 
que Pon chercha à lui donner fur l'ambition de 
fon neveu, Ce Prince, qui avoit au trône d'Ef- 
pagne des droits que le teflament de Charles II 
avoit négligés, mais qui avoient été maintenus 
par une proteftation, pouvoit fe croire digne de 
remplir la place que Philippe V fembloit vouloir 
quittér. Les démarches des agens du Duc d'Orléans 

paroiffoient mème confirmer ces fentimens dw 

Prince. Mais Louis XIV voulut toujours les ignorer. 

Après la mort de ce monarque en 171$, le 

Pariement de Paris défera la régence au Duc 

d'Orléans , & l'arrêt fut prononcé par le chan- 

celier. Le Duc d'Orléans avoit, dans cette af- 
fémblée du Parlement, ofert de fe foumettre 

à un confril de régence. Mais PAbbé Dubois, 

fon confeii & fon favori, qui prévoyoit les fuites 

de cette foumiffion, lui marqua dans un biilet 
- que s'il ne rompoit dans le moment la féince, ik 
alloit fe donner deux affociés à la puiffanc= fa- 
prême. Le Duc d'Orléans la remit à l'aprés-dinée,, 
& eut le temps de pepe un difcours , où i! fit 
voit les inconvéniens de l'autorité partagée, & la: 
néceflité de la laifler réfider toure entiere dans fa. 
perfonne. H confentit néanmoins de me prendre: 
“aucun parti dans les affaires d'état, qu'avec la dé~ 
libération, du confeil de régence, lequel devoir: 
être formé à fon choix. Mais il fè referva la dif- 
iibution de toutes les graces; ce fut à cette: oco- 
Eg 
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cafon qu'il dit qw'il éroit raui de fe voir lié poux 
de mal & libre pour le bien. ; 

Le nouveau régent ne fut pas. plutôt à la tête: 
des affaires qu'il fe. difpofa à s'unir étroitement- 
avec l'Angleterre, & à fe féparer des intérêts de 
la branche de Bourbon, qui régnoit à Madrid. Le 
caruinal Alberoni, miniftre du Roi d'Efpagne , 
qui n’ignoroit pas ces difpofitions du Duc d'Or- 
léans, chercha. à troubler fa régence, & même 
à lui ôter le gouvernement des affaires, Il chargea 


` le Prince de Cellamare , ambaffadeur du Roi ca-- 


tholique à Paris, de former l'intrigue & de la 
conduire. Celui-ci n'eut pas de peine à trouver: 
des ouvriers; cet ainfi qu'il s’exprimoit dans fes. 
lettres au. Cardinal. Lorfqu'il fur queftion de faire 
paffer les inftruétions nécé ‘aires en- ER ; Où 
crut en avoir trouvé l'occafion la plus favorable 
dáns ie départ de l'Abbé Portocarrero pour Ma- 
dtid. Cet Abbé avoit une chaife à double fond, 
où les. papiers furent mis, & joe partaite-. 
mént-en fureté, Ceux qui conduifirent l'intfigue- 
à Paris, pouvoient être d'aiileurs raflurés fur la: 
difcrétion de l’homme au :uel ils s’étoient confiés. 
U eft vrai qu’il n'y eur pas de fa faute dans-la dé- 
couverte qu’on. fit des papiers qu’il portoit. On a: 
publié dans le temps que le fecrétaire de Pambaf. 
fadeur d'Efpagne , pour s’excufer d'un rendez-- 
vous manqué avec une fille de la communauté de- 
la Fillon, iui dit qu’il avoit eu tant de dépèches: 
à faire, à caufe du départ de l'Abbé Portocarrero ,, 
qu’il s’éroit trouvé dans l’impoflibilit é c’aller chez. 
elle, comme ils. en étoient convenus. Cette fille- 
en rendit compte à fa fupérieure , qui ayant: 
accès: auprès du, Duc d'Orléans , lui donna: cet. 
avis qu’elle crut ne lui être pas‘indifférent, Le ré-- 

nt expédia auffitôt desordres pour faire arrêter: 
Abbé fur la route, sit les. papiers qu’il por- 
toit. On l'arreigni Poitiers; & apr°s.s’être eme- 

ré de ce qu’on vouloir avoir, on lui laiffa con 
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courier au Prince de Cellamare pour linffruire de 
ce qui étoit arrivé; & ce courier fut : ‘une telle 
diligence , qu'il devança de beaucoup ce ui qui 
portoit la même nouvelle au régent, lesuei ar- 
tiya la nuit. Lambaffa eur en avoit pañle une 
partie à table en compagnie agréable , & n'eut 
pas grande envie d'employer le refte de cette nuit 
à l'examen d’une affaire peu réjouiffante. On pré- 
tend même qu'ii fut confeillé de diftérer l'ouver- 
ture du paquet par une perfonne qui étoit avec 
lui, peu eut des affaires a’état. Quoi qu’il 
en foit, l’ambaffadeur eut feize heures pour pren- 
dre fes mefures avant qu'il fit arrêté; ce qui rend 
inexcufable fa négligence à fe défaire des papiers 
qui commettoient les perfonnes liées avec lui. 
Mim. de Madame de Staal. | 

Un Chevalier de Ménil qui avoit été compli- 
qué dans cette affaire fut mis en prifon. Mais 
comme il métoit coupable que pour n’avoir point 
voulu trahir ceux qui lui avoient donné leur con- 
fiance, chacun loua fon procédé généreux. Ce- 
pendant un marquis de Ménil, d’une autre fa- 
mille , alla trouver le Duc d'Orléans , pour Pafu- 
rer qu'il n’étoit ni parent ni ami du Chevalier. 
» Tant pis pour vous , Monfieur, répondit le 
» régent : le Chevalier de Mési eft un très- 
y galant homme. ,, 

Cette confpiration contre le régent #ut par fæ 
vigilance aufheôc difipée qu’elle fut formée, Le 
fyftème ie Law eft un événement plus confidéra- 
ble de fon gouvernement. Mais cet événement 

ui fembloit d’abord devoir ruiner la régence & 
bouleverfer tout l’état, n’excita pas le moindre 
fdition, par l'habitude que les François avoient 
prie d’obéirà Louis XIV, & eut-être auffr lines 
ce que la cupidité que ce fyftème réveilla dans 
toutes” les conditions dérourna les efprits de toute 
que politique & ambirieufe, Voye- Lau. 

Les Ducs., du temps de la régence, vouluieng 
faise: ww corps: (éparé de la: nobielle. Quelques 

. 6 


pi 


132 PHILIPPE l 
uns expoferent les motifs.de leurs demandes dans. 
une requête qu'ils préfenterent au régent. Mais. 
ce Prince affoupit auflitôt ces prétentions en ré» 
pondant aux Ducs, qu'en pareille occafion. fos 
bifaveul Henri IV leur auroit dit: Ventre-faint= 
gris, Meffieurs, foi de Gentilhomme je vous rendra 
jufrice. 

Lorfque Stan'flas, obligé de céder le trône de 
Pologne à fon rival, cherchoït un afile en Frances 
M. Sum, envoyé de Pologne, preffoit le Duc 
d'Orléans de ne point recevoir le`Roi aétrôné; 
mais, le régent lui répondit avec une forte de. 
hauteur généreufe : Dites à votre maître que læ 
» France à toujours été l’afyle des Rois. 

Ce Prince forcé de mettre quelques impofi- 
tions fur une province, & fatigué des remon- 
trances d’un député des états de cette province. 
lui répendit avec vivacité : “Et, quelles font vos. 
» forces pour vous oppofer à mes.volontés? Que 
s pouvez-vous. faire». ..,, Obéir € hair, repli- 

ua le député. Réponfe, ajoute un auteur mo- 
i qui fait également honneur au député 
& au Prince, | 

Ce même Prince avoit une maïîtrefle, un gen- 
tilhormme la lui avoit enlevée; le Prince étoit 
piqué & fes favoris l’excitoi nt à la vengeance. 
» Puaiffèz, difoient-ils, un infolent. .... Je fais, 
x leur répondit-il, que la vengeance m'eft facile, 
» un mot fufmt pour me céfaire d'un rival; & 
y Ceft ce qui m'empêche de le prononcer. ,, 

- Le régent prenoit un vif intérêt aux progrès 
des beaux arts & favoit s’en amufer. Il avoit 
compofé la mufique d’un opérz dont le marquis. 
de la Fare avait fai: les vers ; le fujet étoit Orphée 
déchiré par les Bacchantes, Cet opéra fut repréfenté 
dans une fille du Palais-Roy:}, on n’y admet- 
toit que ceux qae le Prince avoit nommés. 
Campra, œufic'en François, & connu par fon 
beau chant, y entra, Le révent lui demanda à le 
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» que, lui répondit cet excellent compofiteur, 
» et bonne, mais les vers ne font pas du même 
» prix. ,, Le régent appella alors le marquis de 
la Fare pour lui dire, “ Campra trouve tes vers 
» Mauvais & ma mufique bonne. Parles-lui en 
» particulier, il renverfera la médaille; il trou- 
» vera tès vers bons & ma mufique mauvaife. 
» Sais-tu à quoi il faut s'en tenir? C’eft que le 
»„ Tout ne vaut rien. ,, 

Quoique lon ait jetté des foupcons fur les fen- 
timens de ce Prince pour la religion, cepencant `~ 
fes aétions. prouvent qu'il la regarloit comme le 
meilleur reffort du gouvernement, Il étoit de 
plus perfuadé que h corruption ou la réforma- 
tion des mœurs dépendoit cu choix des eccléfiaf- 
tiques. Un Abbé de grande qualité, mais d’une 
conduite fort irréguliere, lui difoit: “ Je ferai 
» deshonoté fi vous ne me faites Evêque. „ J'aime 
mieux , lui répondit-il, que vous le foyez que moi. 

Un tempérament ardent l’avoit livré aux fem 

25, mais jamais fes maitreffes ne le gouverne- 
rent. La comteffe...crut que linitant de foi- 
blefle étoit arrivé & ofa le fonder fur une affaire. 
importante. L'amant faute du lit, & la prenant 
par la main la conduit devant une glace : “ Vois- 
„ tu cette tête*charmänte, lui dit-il? Elle eÆ 
faite pour les carefes de l'amour, mais. nom 
» pour les fecrets de létat.,, 
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PIBRAC, (Gur DUFAUR, 
SEIGNEUR DE) 


Magiflrat € écrivain du feizieme fiérle, né à Tou- ` 
loufe d'une famille illuftre dans la robe, lan 
1529, mort à Paris en 1584. 


Piac , Avocat Général au Parlement de Paris , 
devint un modele d’éloquence, & réforma par 
fon exemple les abus que le mauvais goût avoir 
introduits au barreau, Pibrac eft bien connu par 
fes Quatrains traduits dans toutes les langues. 
mais peu lus aujourd’hui. La matiere de ces pe- 
tites produétions eft la morale ; leur caractere, 
la fimpliciré & la‘gravité. Ses autres écrits font 
des plaidoyers, des harangues & une lettre La- 
tine trés-eftimée fur le maffacre de la Saint Bar- 
thelemi. | 

Charles IX le choifit pour un de fes ambaffa- 
deurs au concile de Trente. Il foutint avec tant 
de zèle les intérêts de la couronne dé France & 
les libertés de léglife Gallicane, que Catherine: 
de Médicis , régente du Royaume, réfolut de 
Félever à la dignité de chancelier, Mais un enne- 
mi fecret & jaloux qu’il avoit à la cour, dans le 
deffe n de détourner la Reine de fon choix, lui. 
dit qu’elle auroir un jour fujer de fe repentir de: 
Fétévation de ce magiftrat , qui étoit dans des: 
Principes oppofés au gouvernement qu’elle avoit 
tabli en France avec tant de foin & de peine. 
Médicis faifant difficulté. de croire ce qu’on lui 
difoit, on lui fit lire le cinquante - quatrieme: 
Quatrain : ‘ 


Je hais: ces mots: de puifance abfolue, 
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De plein pouvoir, de propre mouvement: 
Aux faints decrets ils ont premiérement, 
Puis à nos. loix la puiflance folue. 


La Rèine ayant faitréfluxion fur ces vers, il ne 
duc plus parlé de Pibrac. 

Henri IH, frere de Charles IX & alors Duc 
d'Anjou, venoit d’être appellé au trône de Pologne; 
Pibrac accompagna ce Prince, & répondit pour 
Jui aux harangues de fes fujets. Maïs le nouveau 
Roi, inftruit dela mart de fon frere Charles IX, 
quitta fécretrement la Pologne, & laifa à Cra- 
covie Pibrac expofé à la colere des Polonois qui 

- furent fur le point de fé venger de la fuite du 
Roi fur la perfonne de fon miniftre. Il retourna 
heureufement en France, d’où ii repartit chargé 
de négociations pour la Pologne, où il conclut- 
une paix avanrageufe. Henri IH lui donna., pour 
prix de fes fervices ,,une charge de préfi.ent à 
Mortier. La Reine de Navarre & le Duc d'Alençon 
le’ choifirent pour leur chancelier. 

Pibrac ne croyoit pas beaucoup aux prétendus: 
fages de fon temps, puifqu'il avoit coutume de 
dire que tout le bon féns étoit dans les proverbes, 

Lorfque le grand Prince de Condé fe retire 
chez les Elpagnols, il amena avec lui le petit- 
fils de Pibrac. Ce Prince lui demanda un jour 

uelque quatrain de fon grand-pere; il répondit 
“abord qu’il n’en favoit point, Preflé par de nou- 
veaux ordres, il avoua qu'il en pourroit dire uns. 
mais qwi craignoit qu'il ne déplit. Le Prince 
voulant abfolument être obéi, Pibrac lui dir des: 
vers qu’il venoit de: compofer fur le champ, & 
qui lui apptirent qu'il eft plus avantageux d'obéir 
au. maître qu’on trouve en place, que de trou. 
bler le repos de fa patrie, fous pretéxte d’em 
chercher un meilleur, Anecdotes litteraires., 
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PIERRE ALEXIOWITZ, 


Surnommé le Grand, Czar de Mofcovie. Il naquit 
le xı juin 1673, monta fur le trône de Rrffie à 
l'âge de 10 ans, © mourut à Saint -Pétersbourg 
le 28 janvier 1725, dans la cinquante-troifieme 
année de fon age. 


dns PIERRE I étoit d'une taille haute; 
il avoit une démarche fiere, Pair noble, vif, fpi- 
rituel; le regard ru e, & un certain tic défagréa- 
ble qui altéroit fouvent les traits de fon vilage. 
Il païloir avec feu, s’exprimoit avec facilité, & fou- 
vent il haranguoïit fes troupes, fon confeil, le clergé. 
Souverain & orateur, ces deux qualités fui don- 
noientun afcendant auquel il étoit difficile de réfif- 
ter, Simple dans fes mœurs & dans fa cour, il mé- 
prifoit l'éclat & le fafte, C’étoit le Prince Menzi- 
kof, fon favori, qu’il chargeoïit de le repréfenter 

ar une magnificence extraordinaire, Jamais if 
n'y eut d'homme plus actif, plus lborieux, plus 
entreprenant, plus infatigable. I} comptoit, non 
fes jours, mais fes momens’, & il n’avoit à re- 

retter la perte d'aucun, La peine & le danger ne 
ERA point, Les moyens. les pias extraor- 
dinaires, les plus promprs & les plus. efficaces 
étoient toujours ceux qu'il préféroit pour faire. 
réuflir fes projets. Aini, pour introduire la dif- 
cipline dans fes troupes, foit fur terre, foit fur 
mer, il commenc: par exercer lui-même les plus 
bas emplois. Lorfqu’il établit des gens pour por- 
ter du fecours dans les incendies que l’on frit être: 
fort fréquens en Mofcovie, il prit ie premier une 


de ces. commifiions périlieufes.; & dans plus d’une 


a 


PIERRE ALEXIOWITZ. 137 
eccafion, cn le vit, non fans chroi, monter avec 
la hache au haut des maifons embraftes qui s'é- 

rouloient, Sa préfence fembloit - elle aéceffaire 
ou de quelqu'utilité dans une partie de fon em- 
pire, auflitôt il partoit fans délai, fans fuite, & 
voloit avec une rapidité inconcevable de Pextrê- 
mité de l'Europe au cœur de PAfie. Son voyage 
le plus fréquent étoit franchir l'intervalle de 
Péiersbours é Mofcou, qui eft de deux cens lieues 
communes de France, comme un autre Prince 


pha pas aufi heureufement des vices de fon na- 
tur:l & de fon éducation, Ce Prince étoit extrême 
dans f2 haine, dans fa vengeance, dans fesæla:- 
firs, Il prit avec les jeunes débauchés, que la prin- 
cefle Sophie avoit mis autour de iui, un goùt im- 
modéré pour le vin & les liqueurs fortes. Cet 
excès de la boifon ruina fon tempérament, lui 
mit le feu dans le fang, & le rendit fujet à des 
tranfports de fureur dans lefquels il ne fe con- 
noifloit point, Le Fort étoit le feul de fes favoris 
y e avoit alors le pouvoir ou le courage de le 

ompter, de l'arréter, & de lui reprocher avec 
force fes violences. La voix de l’impératrice Ca- 
therine étoit encore un charme trés-puiffant pour 
rétablir le calme dans fes fens agités , pour le rap- 
elier aux fentimens d'humanité, aux pia a 
de vertu, à lui-même. Il s’appaifoit en rougiffant 
de ces emportemens involontaires, & s’écrioit 
avec confufion & avec douleur : Hélas! j'aurai ps 
réformer ma nation, © je ne pourrai me réformer 
moi-méme ! Pierre le grand étoit devenu le pias 
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favant de fon empire; il parloit plufieurs langues, 
& s'étoit rendu habile dans les mathématiques, 
la phyffue & la géographie. Ilavoit appris juf- 
1 la chirurgie qu'il exerça plus d’une fois avec 
ucces, Les projets les plus vaftes ne l'étonnoien 
point, & ıl les fuivoit avec ardeur, avec une 
conftance qui leur ôtoir tout ce qu'ils paroif- 
foient avoir d’abord de chimérique, C'eft la har- 
dieffe de fon génie, c’eft fa paflion pòur les cho- 
fes extraordinaires qui lui firent entreprendre & 
exécuter en peu d'années la méramorphofe éton- 
nante & fubite d’un peuple groffier & barbare, 
en un peuple éclairé & policé. Toute fa gloire 
fut utile à fa patrie. L'hiftoire moffrira vraïfem- 
blablement que cet exemple unique d'un Empe- 
reur qui defcende du trône pour aller chez des 
nations étrangeres, trivailler comme un fimple 
mercénaire dans les atteliers, dans les chantiers, 
dans les manufaétu:es , fe confondant & voulant 
être méconnu parmi les artifans, afin d’appren- 
dre les élémens des fciences & des arts, & de les 
introduire dans fes états, Il y a eu des Rois con- 
quérans, ily en a eu de léciflateurs & de grands 

olitiques; mais Pierre le Grand eft le feul qui, 
a ces titres glorieux; ait pu joindre les qualités 
non moins héroïques.ce réformateur de fon pays, 
de précepteur des connoiffances utiles, de fon- 
dateur des fciences & des arts, d'inftituteur des 
mœurs de fes peuples, Hiffore des révolutions de 
Rufie , par M. La Combe. 

Le Czar Pierre qui, par fofi propre génie, s’é- 
toit élevé au-deflus des Se >, des mœurs & 
des loix de fon pays, comprit que, pour intro- 
duire plus promptement dans fes états la réforme 
générale qu’il méditoit, il falloit l’enfeigner par 
fon exemple, Il fe foumit donc le premier aux 
épreu ‘es d’une difc'pline militrre, Il avoit chargé 
le Fort, illuftre guerrier, de lever cinquante mille 
hommes de troupes & de les exercer comme il 
jügeïoit à propos. Le Czar fe mit lui-même dans 
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la compagnie de le Fort qu’il appelloit fon capi- 
taine. Son premier grade fut celui de tambour ; 
& apres avoir battu quelque temps la caile, & 
couché avec fes camarades à la fuite du régiment, 
il fut nommé fergent. Il pafla fucceflivement aux 
autres grades, fuivant qu'il l’avoit mérité, & il 
n'étoit pas facile de l’abufer à cet égard. 

Les autres réformes qu'il méditoit demandoient 
des connoiffances &'ües lumieres, Il prit en con- 
féquence l'étrange réfolution d'aller les puifer 
chez les nations voifines , & de s'éloigner quelques 
années de fes états, pour apprendre à les mieux 
gouverner. Il voyagea en Allemagne , vêtu à Alle- 
mande, & fous l’habit d'un fimple gentilhomme, 
Ii méprifoit le faite, mais il n'étoit que trop fen- 
fible aux plaifirs de la table , fi fort èla mode autre- 
fois en Allemagne. Dans un de ces repas , échauffé 
par les fumées du vin & des liqueurs, il s’oubliæ 
aflez pour tirer l'épée contre fon favori le Forts 
mais ce qui fait l'éloge de ce Prince, c'eft qu'ik 
témoigna un vif regret de cet emportement, Ce 
fut à cette occafion qu'il fe plaignit avec amer- 
tume de n'avoir pu triompher de lui-même. 

Pendant fon fon en Hollande, il étudia la 

éographie , la phyfique, l'hiftoire naturelle & 
ul la marine, Il prit un habit de pilote, & 
alia dans ce: équipage au village de Sardam, où 
l'on conftruifoit beaucoup de vaifleaux. Il fe fit 
infcrire dans le nombre des chatpentiers. On l'ap- 
pelloit communément maitre Pierre, Peferbas. Les 
ouvriers furent d'abord interdits de voir un Sou- 
verain parmi eux; mais comme ce Souverain n’a- 
voit rien qui le diftinguat des autres hommes , 
ils fe familiariferent bientôt avec lui, 

Ces ouvriers lui avoient appris leur routine 
dans la conftru&ion des vaifleaux; il pafa en An- 
glecerre pour en étudier l’art. Le Roi Guillaume, 
flatté de recevoir dans fes états cer illuftre voya- 
gèur, lui fit un préfent digne de tous ceux; c’étoit 
un Iach de vingt-cinq piéces de canon, le meil- 
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leur voilier de la mer. Tous les gens de l'équipage 
voulurent bien auf fe laifler donner, & Pierre 
amena avec lui ‘ur ce vaifleau une colonie de ma- 
rins & d’artifans de toute efpece. : 

Ce fut en 1717 que le Czar vint en France. On 
lui fendit dans tous les lieux de fon pañlage les 
honneurs dûs à fon rang, Mais ce cérémonial le 

énoit, Il ne voulut point s'arrêter à Beauvais, 
où l'Evêque de cette viile avoit fait préparer un 
grani fkin; & comme on lui repréfentoit que, 
s'il pafloit outre, il feroit mauvaife chere : Jai 
été foldat , répondit ce Prince, © pourvu que je 
trouve du pain € de la biere, je fiis content. 

Le Czar fut d'abord reçu au Louvre avec toute 
fa faite; la magnificence avec laquelle on avoit 
décoré les appartemens, fembloit gèner fa fim- 
plicité ; il préféra d'aller fe loger à l’autre bout 
de la ville , à l'hôtel de Lefl'œuieres, où il fut 
traité & défrayé comme au Louyre, Le Roi, en- 
core enfant, & conduit par M. de Villeroi, fon 
gouverneur, vint lui renare vilite, Deux jours 
après, le Czar reçut les refpelts du corps-de-ville, 
& alla le foir voir le Roi. La maifon du Roï croit 
fous les armes. On mena ce jeune Prince jufqu’au 
caroffe du Czar. Pierre, étonné & inquieté de la 
foule qui fe prefloit autour de ce monarque en- 
fant, le prit & le porta quelque temps dans fes 
bras. Hifoire de l’Empire de Ruffie, 

Le Czar, toujours habillé fimplement, devoit 
trouver bien ridicule le goût changeant de la na- 
tion dans fes modes. Il remarqua un jeune fei- 
Da de la cour qui avoit chaque jour un habit 

‘un nouveau goût, Ce Prince, fe tournant vers 
ceux qui l'accompagnoient : X me femble, dit-il, 
que ce gentilhomme François weft pas content de 
fon tailleur. £ 

Pierre alla vifter en homme qui vouloit s’inf 
truire, les monumens & Fes manufaétures dignes 
dç fon attention. Lorfqu'il fut voir la monnoie 
Royale des médailles, on en frappa plufieuss de- 
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want lui, Une de ces médailles étant tombée à fes 
pieds , le Czar s'emprefla de la ramañfer, & il y 
vit fon portrait en bulte , & fur le revers une re- 
nommée pofant le pied fur le globe , & ces mots 
de Virgile: Vires acquirit endo.  Aliufon ingé- 
nieufe aux voyages & à la gloire de Pierre le 
Grand. On préfenta de ces médailles d'or à lui 
& à tous ceux qui l'accompagnoient. Il ne put 
s'empêcher de a. en les recevant: U æy à que 
les François capables d'une pareille galanterie. 

Lorfqu'il aila diner à Petit-Bourg chez M. le 
Duc d'Antin , furinteadant des bätimens , la pré- 
miere chofe qu'il vit fut fon portrait peint en 
grand avec la même habit qu’il portoir, 

Dans les manufactures & chez les artiftes, tout 
ce qui fembloit mériter fon approbation lui étoit 
offert de la part du Roi. > 

En voyant le tombeau du Cardinal de Riche- 
lieu & la ftatue de ce miniltre, monument digne 
de celui qu'il repréfente , le Czar laiffa paroitre 
un de ces tranfports , & dit une de ces chofes qui 
ne peuvent échapper qu'à ceux qui font nés pour 
être de grands hommes. Il monta fur le tombeau, 
bite la atue : Grand minifire , dit-il, que 
r'es-tn né demot temps! je te donnerois la moitié 
de mon empire, pour apprendre à gouverner lautre. 
Un homme qui avoit moins d'enthoufame que 
le Czar, s'étant fait expliquer ces paroles pro- 
noncées en langue Ruffe, répondit: » S'il avoit 
ee donné certe moitié, il n’auroi: pas long-temps 
» gardé lautre », Anecdotes fur le Czar Pierre le 
Grand, 

L'académie des Sciences de Paris ayant fupplié 
le Czar, qui étoit venu à une de fes affemblées du 
mois de Juin 1717, de vouloir bien lui faire 
l'honneur d'être un de fes membres, l'abbé Bi- 
gnon reçut de Pétersbourg le 7 Novembre de la 
même añnée une lettre du premier médecin de fa 
majefté Czarienne, contenant qu'elle étoit trés- 
fetisfaise de ce que l'illuftre corps de l'académie 
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vouloit l'aëmertre au nombre de,ceux qui la come 
ofoient. M. de Fontenelle, comme ‘ecrétaire de 

A compagnie , fut chargé de répondre à cette 

lettre, ' 

Un des établifemens que le Czar admira le 
plus, fut l'hôtel royal des Invalides. Après qu'il 
eut tout examiné avec cet œil obfervateur auquel 
kien n'échappoit, M. le Maréchal de Villars le 
conduifit dans le réfeétoire au moment que les 
foldats fe mettoient à table. Ce prince goûta de 
leur foupe, & prenant un verre de vin : A la 
anté, dit-il, de mes camarades- 

Le Czar, de retour dans fes états, y fit fleurir 
les fciences & les arts; & ce qui eft peut être plus 
difficile, il parvint à réformer les anciens ufzges 
des Mofcovites. Ses divertiflemens mêmes furent 
confacrés à faire goûter le nouveau genre de vie 
qu'il introduifoit parmi fes fujets. C'eft dans cette 
vue qu'un foir il Hit inviter tous les boyards & les 
dames aux noces d'un de fes boufons : il exigea 
que tout le monde y parût vêtu à l'ancienne mode, 
On fervit un repas tel qu'on le faifoit au feixieme 
fiécle, Une ancienne fuperftition ne permettoit 
pas qu'on a!lumât cu feu le jour d'un mariage, 
. pendant le froid le plus rigoureux : cette coutume 

fut féverement obfervée A jor de la fère, Les 
Rufles ne buvoient point de vin autrefois , mais 
de l'hydromel & ce l'eau-de-vie; il ne permit 
pas ce jour-là d'autre boïfflon: on fé plaignit en 
vain , il répondoit en raillant : Vos ancêtres en 
» ufoient ainfi, les ufages anciens font toujours 
ə» les meilieurs ». Cette plaifanterie contribua 
beaucoup à corriger ceux qui Ru toujours 
le temps pañlé au préfent, où du moins à décré- 
diter leurs murmures. Journal de Pierre le Grand, 
€ l'hifloire de l'Empire de Raffie par M. de Voltaire. 

Les grands prajets de réforme du Czar avoient 
été fouvenc arrêtés par les guerres cruelles que lui 
faifoit Charles XIX, Roi de Suéce, Ce fut pour 
s'adonner tout entier à l'exécution de ces projets, 
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qu'après les campagnes de 1708 , il hazarda quel- 
* ques propofitions de paix qui furent portées par 
un gentilhomme Polonois à l'armée de Suede, 
Mais Charles XII, accoutumé à n’accorder la paix 
à fes ennemis que dans leur capitale, répondit : 
Je traiterai avec le Czar à Mofcou. Quand on rap- 
porta au Czar cette réponfe hautaine : » Mon 
» frere Charles, dit-il, prétend toujours faire 
» l'Alexandre ; mais je me flatte qu'il ne trouvera 
» pasen moi un Darius ». Hiffoire de Charles XII. 
Les foins infatigables de Pierre & les défaites 
même des Mofcovites leur apprirent enfin le mé- 
tier de la guerre. Ils remporterent une victoire 
complette fur Charles XI à Pultava le 8 Juillet 
1709. Il y eut beaucoup d'officiers prifonniers 
parmi les Suédois, entr'autres Renchild, général 
de l'armée de Suède. On les amena au camp du 
Czar qui les invita à manger avec lui le jour mé- 
me de fa victoire. Comme le Czar paroifloit fur- 
pris que les Suédois fe fuflent hazardés dans un 
pays fi reculé, & euflent affiévé Pultava avec un 
petit nombre de troupes : » Nous n'avons pas tou- 
» jours été confultés , répondit le général; mais, 
» comme fidéles ferviteurs, nous avons obéi aux 
» Ordres de notre maître , fans jamais y contre- 
» dire ,. Le Czar fe tourna à cette réponfe vis-à- 
vis quelques uns de fes courtifans , autrefois foup- 
çonnés d’avoir trempé dans des confpirations 
contre lui: ,, Ah! dit-il, voilà comme ii faut fer- 
>» vir fon Souverain. Alors, prenant un verre de 
» vin: A la fanté , dit-il, de mes maitres en l'art 
» dela guerre „, Renchil lui demanda qui étoient 
ceux qu'il honoroit d’un fi beau titre?... Vous , 
Mofieurs les cenéraux Suédois, „ Votre Majeité 
„ eft donc bien ingrate, reprit Renchild, d’a- 
z voir tant maltraité fes maitres ,,. Le Czar, 
apres le repas, fit rendre les épées à tous les of- 
ciers généraux, & les traita avec bonté, Hifhoire 
de Charles XII. 
Le Czar, par fa bravoure & fa magnanimité , 
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avoit mérité la vifloire de Pultava. Son chape:x, 
y fut perce d'une balle de moeufquet. Dans le 
combat du 7 otobre 1708 contre les Suédois , la 
confufion s’étoir mife dans l'armée des Mofco- 
vites. Dés que l'Empereur vit que fes troupes 
commençoient à reculer, il courut à l'arriere- 
garde , où étoient les Cofaques & les Calmouckes : 
Je vous ordonne , leur dit-il, de tirer fur quicon- 
que fuira , © de me tuer moi-même, fi j'étois afez 
lâche pour me retirer. De là il retourna à lavant- 
garde, & rallia fes troupes lui-même, Hifloire de 
Charles XII. 

En 1704, il avoit pris d'affaut la Ville de Narva. 
Comme fes troupes, malgré les ordres qu'il avoit 
donnés ,mettoient tout à feu & à fang, il fe jette 
au milieu des plus mutins, arrache des femmes 
de leurs mains, & ayant tué deux de ces empor- 
tés, il entre à l'hôtel-de-ville où les citoyens fe 
réfugioient en foule; là pofant fon épée fanzlante 
fur la table: ,, Ce neft pas du fang des habitans, 
» dit-il, que cette épée eft teinte; mais du fang 
» de mes foldats que Yai verfé pour vous fauver 
» la vie, Hiftoire de l'Empire de Rujfie fous Pierre 
le Grand. | 

Au mois de Juillet 1711, ce Prince , à la tête 
de fes troupes ,& manqu'nt de provilions, fe 
trouvoit renfermé fur les bords du Pruth par une 
armée de cent cinquante mille Turcs. Les enne- 
mis lui impoferent , entr'autres conditions, qu'on 
leur livrat Cantemir, Vaivode de Moldavie, qui 
s'étoit réfugié auprès du Czar. Ce Prince, malgré 
l'extrémité où il étoit réduit, écrivit de fa propre 
main à fon plénipotentiaire: ,, J'abandennerai 
a plutôt aux Turcs tout le terrein qui s'étend juf- 
» qu'à Cursx ; il me reftera l'efpérance de le re- 
» Couvrer : mais la perte ce ma foi eft irrépara- 
» ble, je ne peux la violer, Nous n’avons de pro- 
» pre que l'honneur; y renoncer, ceft ceiter 
» d'être monarque ,, Hifloire Ye l'Empire de Raffie 
fous Pierre le Grand, 

On 
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On a reproché à ce prince une inflexibilité dans 
le caraétere qui le rendit quelquefois cruel. Mais 
peut-être cette févérité étoit-elle néceflaire pour 
cimenter les fondemens de fon empire naïffant. 
Il fit condamner fon propre fils à mort; pour 
avoir viôlé fes ordres. L’Impératrice Catherine, 
qui ayoit tant de droit fur fon cœur & par fes 
fervices & par fon attachement, ne put obtenir 
la grace d'une de fes dames d’atour, accufée au- 

rès du Czar d'avoir accepté des préfens, malgré 
es défenfes faites à toutes perfonnes en place d'en 
recevoir. Comme Catherine le follicitoit vive- 
ment, Pierre, dans fa colere, cafla une gl&e de 
Venife, & dit à fa femme: ,, Tu vois qu'il ne 
» faut qu'un coup de ma main pour faire rentrer 
» cette glace dans la poufliere dont elle eft fortie,» 
Catherine le regarda avec une douleur attendrif- 
fante, & lui dit ?,, Hé bien, vous avez cafléce qui 
» faifoit l'ornement de votre palais, croyez-vous 
» qu'ilen devienne plus se p Ces paroles ap- 
paiferent l'Empereur; mais toute la grace que fa 
femme: put obtenir de lui, fut que fa dame d'a- 
tour ne recevroit que cinq coups de knout, au 
lieu de onze, Hifloire de l'Empire de Raffie fous 
Pierre le Grand. 

On a lieu d'être étonné qu'un Prince légiflateurc 
& aufi abfolu que le Czar, mait point fait de 
teftament, Peut-être ne fe croyoit-il pas fi proche 
de fa fin lorfqu'il mourut entre les bras de fon 
époufe aprés une agonie de feize heures, L'Impé- 
ratrice Catherine lui fuccéda. 
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PIERRE ANICH, 


Aftronome , Géomètre © Méchanicien , né le 22 fé- 
arier 1923, à Obeperfnff, petit village à trois 
lieues d’ Infpruck , mort en 1766 , âgé de 43 Ans, 
il étoit fils d'Ingenuin Anich, tourneur © labou~ 


reur , € de Gertrude Hammer, payfanne. 
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Pie Anicu, laboureur & berger jufqwà l’a- 
ge de vingt-cinq ans, parut, dans Page du plaifir 
& de la diffipation , ab orbé dans des rêveries pro- 
fondes. Les amufemens de la campagne n’avoient 
aucun attrait pour lui. L'amour lui étoit indiffé- 
- yent, Une autre affion l'abfoïboit tout entier. 
Le fpettacle des globes qui roulent fur nos têtes 
avoit tellement enflamm fon ame naïve & pure, 
wil alloit fouvent aux champs avant Parore, & 
t retiroit long-temps après le coucher du foleil, 
pour examiner les differentes pofitions des aftres, 
leurs grandevrs refpe&ives , leurs révolutions. Il 
ne favoit ni lire, ni écrire. Mais fes obfervations, 
fes réflexions , les machines qu'il imaginoit pour 
s'aider, lui firent en quelque forte preflentir la 
fcience. Il parut bien étonné, lorfqu'on lui ap- 
rit qu'il y avoit dans la ville d’'Infpruck des h- 
vans inftruits de ce qui faifoit l’objet de fes re- 
"cherches; mais, lorfqu'on lui eut dit que plu- 
fieurs de ces fivans enfeignoient la connoiffance 
des aftres à quiconque vouloit l'apprendre, il cou- 
rut à Infpruck chercher quelqu'un qui Péclairât 
fur fes doutes. Le père Hill , Jéfuite, profeffeur 
d'aftronomie dans fUniverfité de cette ville, le 
mit au rang de fes éléves. Il trouva dans ce berger 
un génie actif, exercé & plein de refources. La 
ledture des livres d'aftronomie auroit cértaine- 
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ment accéléré les progrès de Pierre Anich; mais 
fon génie auroit-il eu la même vigueur? Non, 
fans doute, Nos etprits font comme nos bras; 
plus ceux-ci font habitués à fe fervir d'outils , 
moins ils deviennent . forts & adroits. 

Le P., Hill a rapporté dang fes Ephémérides af- 
tronomiques pour l’année 1767, les circonftances 
de la vie les plus remarquables de ce payfan aftro- 
nome, La premiere fôis qu'il fe préfenta à ce pró- 
feffeur: „Mon père, lui-dit-il, eft-ce vous qui 
» Obfervez le ciel & les étoiles,,? Le profeffeur, 
furpris de la queftion de ce payfan: Pourquoi, 
lui répondit-il , me faites-vous cette demande, £3 
qu'y at-il de commun entre vous © mes obferva- 
tions? ,, Laboureur & berger, repartit Anich, j'ai 
» aufli obfervé le couts des étoiles : mais fans prin- 
» cipes, fans méthode, car je fuis fort ignorant, 
» & ceft pour faire de plus juftes obfervations: 
» que je fuis venu vous trouver. Eclairez-moi, 
>» Car je fuis très-impatient de favoir comment les 
» étoiles fe meuvent, & quelle caufe dirige leur 
» Courfe. „ . 

Le P. Hill, furpris de l'ardeur que témoignoit 
ce jeune homme, l’examina de plus près; il lui 
fit plufeurs queftions , & découvrit bientôt en lui 
une fagacité finguliere, une jufteffe de raifonne- 
ment peu commune & la Fe heureufe mémoire, 
Dés ce moment ce profefleur le compta au nom- 
bre de fes difciples, & prévoyant les fecours que 
l'aftronomie pourroit un jour retirer d’un tel éléve, 
il lui confeilla de commencer par acquérir quel- 

ues connoiffances théoriques avant de fonger à 
fire aucune forte d’obfervation. Anich, pauvre 
& prefque dans l’indigence, avoit bien des obfta- 
cles à ne mais que ne peut un homme 
fortement pañlionné? Il apprit en peu de temps 
à lire, & les fêtes & dimana: il ailoit à Infpruck 
s’inftruire des principes de la géométrie pratique 
& de la méchanique, Le P. Hill, à mefure que 
fon nouvel élève faifoit des progrès , fui montroit 
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différens inftrumens de mathématiques néceflai- 
res aux étudians ; Anich les examinoit & en fa- 
briquoit auffitôt de plus parfaits. Son profeffeur 
lui demanda un globe célefte à l’ufage de lacadé- 
mie d’Infpruck. Comme ce globe préfentoit bien 
des difficultés dans {a conitruétion ,on doutoit fi 
Anich, malgré les preuves qu’il avoit données de 
fes talens ,y réufliroit, lorfque quelque temps 
après en 1756, on le vit fepréfenter à l'académie 
d'Infpruck avec fon globe à la main. Ce ne feroit 
pas aflez de dire que les phyficiens & les aftrono- 
mes accorderent à l’auteur leurs éloges. Ils trou- 
verent fa machine fi parfaite qu'ils la jugerent 
digne d'être placée dans le cabinet de l'Impératrice 
Reine. C'eft, écrivoit le P, Weinhard au P. Hil, 
la plus favante & la plus belle machine que j'aie 
vue. Anich avoit tracé par des points tous les af- 
tes fur ce globe; & fans autre fecours que fa 
mémoire, il avoit afligné à chaque étoile la place 
qu’elle occupe dans la fphère célefte. Les points 
qi défignoient les étoiles, étoient marqués fur 
e petites lames d'acier poli & luifant; enforte 
que par ce moyen, il rendoit jufqu’à la fcintilla- 
tion des étoiles. 

On n’auroit encore qu'une foible idée de la fu- 
périorité d'Anich dans la méchanique, fi Pon 
ignoroit que parmi les additions qu’il fit à fon 
globe célefte, il avoit adapté une montre à lho- 

rifon , & huit petites roues qui, liées au cadran, 
` indiquoient, au moyen de trois aiguilles, la di- 
verfté du mouvement du foleil, de la lune & des 
étoiles fixes. 

Un jour Anich marquant le figne du Cancer 
fur une fphère célefte, il mit en-deflus la partie 
concave de la queue de l'écrevifle. On lui de- 
manda qui lui avoit appris à deffiner ainfi cette 
écrevifle, Perfonne , répondit-il; mais je me fuis 
douté gwii falloit lui donner cette fitration.: Telle 
étoit la fagacité de cet homme fingulier , qu'il 
devinoit ce qu’il falloit faire, quoiqu'il ne Peût 
jamais appris, 
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On defroit qu'Anich qui avoit fi bien réufi 
dans la conftruction d'un globe célefte, entreprit 
celle d'un globe terreftre, Mais il y avoit un 
obftacle, Anich favoit à peine écrire ; il formoit 
fes lettres fi mal, qu’il avoit lui-même beaucoup 
de peine à déchifrer ce qu'il avoit écrit. Mais 
quelle difficulté pouvoit l’arrère:? Il s’appliqua à 
l'écriture , & au bout de. quelques mois, il écri- 
voit aufi bien que les plus habiles maîtres, Son 
globe terreftre fut achevé en Avril 1759. Ce globe 
admirable & de la plus grande perfe&ion eft ce 
la même grandeur que fon giobe céleite, c’eft-à- 
dire, d'environ trois pieds de diamètre. Ils font 
tous deux d’un bois trés-dur, très-artiftement tra- 
vaillé, quoiqu'il ne fe foit fervi que de fon tour 
ordinaire, Ces fphèresgardent leur équilibre avec 
tant d'exaétitude, que de quelque maniere qu’on 
les place, elles reftent fufpendues & en repos; 
mais leur mobilité eft telle que le mouvement 
d'une montre fufit pour les tirer du point de re- 
pos, fans que le mouvement de la montre en foit 
fenfiblement retardé, 

Anich étoit encore plus habile géometre que 
favant aftronome ; & le P. Hill, fon profeffeur & 
fon ami, le fit choifir pour tracer une carte générale 
du Tyrol. M. de Sperg en avoit déjà ébauché la 
partie méridionale, Anich y mit la derniere main, 
& y ajouta la partie fupérieure du Nord. Il remplit 
cette pénible tâche dans la plus rigoureufe fai- 
fon, dans les mois de novembre & de décembre. 

Le gouvernement fut fi fatisfait de cette opéra- : 

„tion, qu’il chargea de nouveau Anich de lever 
une carte géographique de tout le Tyrol. Il's’ac- 
quitta de cette commiflion avec tant d’exaétitude, 
que, dans la carte qu’il préfenta de quatre pieds 
& demi de hauteur fur fept de largeur, on dif- 
tinguoit non-1eulement les fleuves, les monta- 
gnes , les forêts ; les villes & villages#du Tyrol, 
mais encore jufqu’à la moindre ferme & jufqu'à 
Ja plus petite inégalité de terrein. Il s’étoit effayé 
G 3 
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auparavant à drefler une carte du théatre de [æ 
Re derniere entre l’Impérawrice Reine & le Roi 
e Prufk, mais de maniere qu'on y reconnoiffoit 
tous les Meux conquis. par ces puiffances & par 
leurs alliés. Cette carte n’avoit que cinq pieds de 
longueur fur environ trois de largeur, & cepen- 
dant il n'y avoit pas un petit coin de toute cette” 
étendue de terrein qui n'y fût diftinétément mar- 
qué. On penfe bien qu’il n’alloit pas acheter les 
Inftramens dont il avoit befoin; & en auroit-il 
pu trouver d'aufli exafts que ceux qu’il conftrui- 
foit lui même? Auf il n’y a peut-être point en 
géométrie & en mathématique d'inftrumens & de 

machines qu’il n'ait conftruit & perfectionné, 
Anich avec tant de talens étoit d’une modeftie 
fi rare, qu’il ne voulut jamais quitter fes vête- 
mens de payfan, ni la chaumiere où il étoit né. 
On le voyoit fouvent au milieu des inftrumens de 
fon premier métier, étu lier, tracer ces cartes, 
conftruire ces globes, ces machines qui feront à 
jamaissl'admiration des géométres & des géogra- 
hes. Mais fes travaux multipliés abrégerent bien- 
tôt fes jours; l’efprit épuifa le corps, ou, fuivant 
lexpreffion d'un poëte moderne, la lame ufa le 
fourreau. Il effuya pendant les dernieres années de 
fa vie les langueur$ de la vieilleffe & les infirmi- 
tés de la caducité; il devint fourd & fi pefant, 
qu'il avoit de la peine à marcher, Un jour d'été, 
en 1764, accablé de chaleur, il alla fe baigner 
dans la riviere, & refta cinq heures dans l’eau; 
en forrant du bain, il fut attaqué d’une fievre bi~ 
Jieufe ; elle fut fuivie d’une hydropifie générale 
qui augmenta pendant un an. Il ne lui reftoit au- 
cune efpérance, lorfque, contre toute apparence, 
l'hydropifie décrut & difparut tout-à-coup. Le 
remier foin d’'Anich à fa convalefcence , fut 
d'aller à l’églife de fon village rendre graces à 
Dieu de cefbienfait, Mais en rentrant chez lui, 
il fut attaqué d'un mal de’tête „violent qui fut 
fuivi de la perte totale de la vue. Il mourut le 
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L'Impératrice Reine regretta un fujet fi labo- 
rieux. Cette Princeffe étroit dans l'intention de 
lui aflurer une penfion de deux cens florins ; car 
Anich, maloré fes travaux, n'avoit pour tout 
bien que beaucoup de fcience & upe grande mo- 
deftie, vertu qui n’a jamais conduir à la fortune. 
Sa fœur.a obtenu de la bienveiliance de l’Impé- 
ratrice une partie de cette penfion deftinée à fon 
frere, Il eft enterré dans l'églife du village d'O- 
berperfuf, devenu aujourd’hui célèbre pour avoir 
donné#naiffance à cet homme illuftre, ` 


PILADE, … 


‘Célébre pantomime , natif de Cilicie. Il parut à Rome 
fous l'Empereur. Augufte. 


P ILADE eut le bonheur de. trouver un émule 
digne de lūi dans Batille affranchi de Mécenes. 
-Ces deux pantomimes porterent l’art mimique à 
un fi haut dégré , que ce langage ou cette mufique 
muette, comme les Romains l'appelloientg leur 
parut plus éloquente que la déclamation ntéme. 
Ils réufiffoient dars tous les genres. Pilade ce- 
pendant pafoifloit exceller plus particuliérement 
- dans le tragique, & Batille dans le comique. La 
danfe du premiêt étoit férieufe, grave, maief- 
tueufe & propre à exciter les grandes pañions du 
cothyrne. Celle de Barille étoit naïve, légere, 
enjouée, & formoit des tableaux variés qui paroil- 
foient deflinés par l'amour & animés par Ë vo- 
lupté. Chacun de ces pantomimes étoit fi confom- 
mé dans fon art qu'il danfoit, ou plutôt qu'il 
jouoit feul toutes fortes de piéces en trois & même 
en cinq actes. Ce fut à cette occafion qu’un étran- 
er faili d'admiration s'écria un jour: O Pilade y 
PA un feul corps tu as plus d’une. ame, 

‘Ce qui avoit le plus contribué à perfe&ionner 


€ 4 


+ 


ys Prr iD 

cer art, c'était la liberté avec laquelle les panto- 
mimes jaloux les uns des autres fe critiquoient. 
Batille , quelques-uns difent le jeune Hylas, dan- 
fant une pitce panégyrique qui finifloit par Pé- 
log: du grand Agamemnon, le pantomime s’ef- 
forcoit de repréfenter par l'élévation du cothurne 
& J'exagération du gefte , la grandeur de ce Prin- 
ce qui commandoit à dix Rois. Son rival fe faifif- 
fint habilement de cette occafion pour le tourner 
eg ridicule lui cria : Tu le repréfentes un homme 
g'and, mais non pas un grand bomme. LE peuple 
indigné de la jaloufie de Pilade, l'obligea auflitôt 
de donnef-la même pantomime; ce qu'il fit. Par- 
venu àu moment de léloge du Prince Agamem- 
non, il parut avec une contenance pleine de no- 
blefe & de fierté. Sa danfe grave, fes bras croifés, 
fes pas lents, fes mouvemens quélquefois ani- 
més, fouvent fufpendus, des regards tantôt fixés 
{ur la terre, tantôt élevés vers le ciel, peignotent 
un homme occupé des plus grandes chofes. IL 
penfoit que c’étoit le tableau idele d’un monar- 
que dont les fonétions importantes exigent la ré- 
flexion ia plus profonde. 

Ce même pantomime repréfentant Hercule 
furieux, formoit des pas peu mefurés. C'étoit 
une aireffe de fa part pour mieux s'approcher de 
la nature, Cependant quelques-uns ces fpecta- 
teurs lui reprochoient qu'il danfoit hors de me- 
fure. Pilade irrité de cette critique déplacée ôte le 
mafque, & s’écrie en s'avançant fur les bords 
du théatre : Fos! ne voyez-vous pas que je repré- 
fente un foa? 

On peut également attribuer à la pafilon effré- 
née que Rome avoit pour fes baladins, cet autre 
excés d’infolence de Pilade. Il donnoit une nou- 
velle repréfentation d'Hercule furieux. Dans le 
moment que ce héros entre dans la plus grande 
fureur , il- prend des fléches & les lance fur les 
fpeétareurs ; dont il bleffe quelques-uns. Il fem- 
bloit que Pilade s’étoit fail de ce moment pour 
châtier fes juges. 
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Les rivalités furgenues entre Batille & lui avoient 
divifé les citoyens de Rome, Il y avoit la fa&ion 
de Batille & celle de Pilade. Mais le premier , 
particuliérement favorifé de, l'Empereur , avoit 
eu le crédit de faire exiler ot rival, Auguíte fen- 
tit bientòt la faute qu'il avoit fait d'oter au peu- 
ple Romain les moyens de fe diftraire de l'ambi- 
tion de fes maitres; il rappella Pilade, il lui re- 
reprocha néanmoins fes démėlés avec Batille. Le 
pantomine qui avoit pénétré le motif de fon 
rappel, répondit au Prince avec autant d'efprit 
que d'audace : Prince, tn es un ingrat, laife le 
peuple s’amrufer de nos querelles. 





Ca W —_—— à 
P I N D ARE, 


Poëte lyrique Grec , né à Thèbes dans la Béotie, vers 


l'an çoo avant Jefus-Chrif. 


Pi NDARE a été placé à la tête des poëtes lyri- 
ques, & fon nom elft devenu en quelque forre 
celui de l'enthoufiafme méme, On fent en lifanc 
fes poëfies , ces élans du génie , ces brülans tranf- 
ports, cette impulfor divine qui produit la for- 
ce des peniées, C'eft, dit Horace, un torrent, qui 
groffit par l'abondance des eaux, renverie tout ce 
qui s'oppofe à l'impéfuofñté de fon cours; c'eft um 
cigne qu'un eflor impétueux & le fecours des 
vents élèvent jufqu'aux nues. Pindare émeut, il 
étonne par la véhémence de fes figures, la har- 
dicife de fes images, la vivacité de fes expre 
fions , l'audace de fes métaphores , la majef 
tueufe précipitation de fon ftyle, & par ces 
cadences nombreufes qui en augmentent encore 
la force. Ce poëte ne méritoit pas fculement les 
lauriers d'Apollon par des dithyrambes & par des 
chants de viïoire; il favoit encore pleurer ie 
jeune époux enlevé à fa jeune époufe , peindre 
$ 
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l'innocence de l'âge d'or, & fauver de l'oubli les 
noms qui avoient mérité d’être immortels, Mais: 
il ne nous refte de ce poëte admwable que la 
moindre partie de fs ouvrages „ceux qu'il a faits. 
à la gloire des vainqueurs des jeux olympiques. 
On a reproché à Pindare les digreflions fréquen- 
tes qu'il fe permet dans fes odes. Mais, comme: 
l'a obfervé un auteur moderne , il fort beaucoup. 
moins de fes fujcts qu'on ne le croit communé- 
ment, La gloire des héros qu'il a célébrés n'étoit 
point une gloire propre au héros vainqueur, Elle: 
appartenoit de plein droit à fa famille , & plus. 
encore à la ville dont il étoit citoyen. Ainfi lorf-. 
que Pincare- rappelloit des traits anciens, foit des. 
ayeux du vainqueur , foit de la ville à laquelle il 
appartenoit , c'étoit, moins un égarement du poëte- 
qu'un effet de fon art. 

Pindare étoit au plus haut point de fa réputa- 
tion dans le temps que Xercès voulut envahir la 
Grèce, On ignore les circonftances de la vie de ce. 
poëte illuitre ;, mais il paroit qu’il jouit pendant: 
fa vie de la plus: grande confdération. .Thébes. 
. Jayant condamné à une amende pour avoir pro- 
digué fes. éloges à l'orgueilleufe Athènes & Pa~- 
voir appellée le foutien de la Grèce , cette ville fit- 
payer l'amende des deniers publics. La: Pychie- 
avoit enjoint aux habitans de Delphes de prefen- 
ter-à Pindare la moitié de routes les prémices qut 
ieroient offertes à Apollon. 

La mort de ce poëte ne put effacer la canfidé-. 
ration qui étoit attachée à fon nom, Lorfque le- 
vainqueur Macédonien , le célebre Alexandre ,, 
‘fe fut rendu.maître de: Thèbes , il ruina cette: 
ville, mais il prit un foin particulier de la fa- 
miile de Pindare , & conferva la maifon qui. lui 
aroitfervi de demeure, 

Ce- poëte eut une rivale dans la perfonne de: 
Gorynna,,. qui fe: diftingua dans le même genre: 
de-poéfie que lui, & qui lui enleva cinq fois la 
galine dans, les jeux publics, Elle fix fiynonunée 
Liu de/r-lyrsipes, 
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- -La meilleure édition des œuvres de Pindare eft 
celle d'Oxford , in-folio 1697. 





le Ce ge 


PLATON, 


Philofophe Grec , fils d’Ariflon , © chef de la fete 
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des académiciens , naquit à Athènes d'une fa- 
mille illuftre, Il comptoit des Rois parmi [es #yeux y 
© defcendoit de Solon par fa mere. Il mourut l'an 
348 avant Jefus-Chrift , à l'âge de 81 ans. 


Pi ATON employa fes premieres années aux 
exercices de la gymnaftique , à la pratique de la 

peinture , & à l'étude de la ufique , de l'élo- 
quence & de la poëfie. Mais il ne fe fervit de ce 
que les beaux arts ont de plus féduifant que pour 
en revêtir la philofophie & lui preter de nou- 

veaux charmes. Il puifa dans Homère comme 
dans une fource féconde cette fleur d'expreffior 
qui le rendit le plus éloquent des philofophes. 
L’atticifme qui étoit parmi les Grecs, en matiere 
de ftyle ; ce qu’il y avoit de plus fin & de plus dé- 
licat , règne dans tout ce qu'ila écrit. Arifton & 
fa femme , difent les hiftoriens de la vie de Pla- 
ton, facrifiant aux Mufes fur le mont Hy mette y 
Périétiohé dépofa le jeune Platon entre des myr- 
thes ; on le trouva environné d'un eflain d’abeil- 
Fes „dont les unes voltigeoient atour de fa tête 
& les. autres enduifoient fes lèyres de miel : allé+ 
gorie ingénieufe de la douceur de l'éloquence de 
Platon, Ce fils de la Philofophie, ainfi que l'ap- 

pelle Lucien , étoit: laborieux , fobre „continent, 

grave dans. fon difcours & dans fon maintien , 

patient > affable & piein: d'indulgence: pour lesi 


défauts des hommes, Platon étoit perfuadé que 
G 6 
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le vrai philofophe doit enfeigner la vertu prin- 
cipalement par {a conduite ; & que les hommes 
ont encore plus befoin d'exempie que de pré- 
ceptes, - - | 
Ce face, dans le fyftêéme de philofophie qu'il 
fe forma , prit pour fon guide dans la phyfique 
Héïraïlide , Pytagote dans la byot w hg & 
Socrate dans la morale. Ce difciple de Socrate 
reconnoît deux fortes d'êtres , Dieu & l'homme, 
Pun exiftant par fa nature, & l'autre devant fon 
extutence à un créateur. Le monde étoit créé fui- 
vaat lui ; les principaux êtres. qui le compofent 
fe réduifent à deux clafles. Les aftres font dans la 
premiere, & les génies bons & mauvais dans la 


feconde, L'Etre {upreme qui préfide à ces aftres, 


intermédiaires et incorporel, unique, bon, par- 
fait, tout puiflant, jufte ; il prépare aux gens de 
bien des récompenfes dans une autre vie, & aux 
méchans des peine & des fupplices. Ceux-là font 
impies envers ia Divinité , ajoute Platon , qui 
nient fon exiftence; ou qui l'accordent , mais fou- 
tiennent qu'elle ne fe m’le pas des chofes d'ici 
bas; ou enfin qui penfent qu'on l’appaife aifé- 
ment par des facrifices : trois opinions egalement 
pernicieufes, D'un tel fyftime doit découler né- 
ceffsirement une morale pure, Rien ne left plu 
en effer, dit l'Abbé Fleury, que celle de Platon, 
‘quant à ce qui regarde Íe défatéreflement , le 
mépris des richefles , l'amour du prochain & du 
bien public ; rien de plus noble quant à la férmeté 
de courage, au mépris de la volupté, dela dou- 
eur , de l'opinion des hommes, & à l'amour du 
véritable plaifñif. Une telle morale fut fans doute 
| ce qui engagea les premicrs peres de l'Eglife à étu- 
dier foigneufement la philofophie de Platon. Lorf. 
que ce philofophe dans /# république peint fon 
jufte imaginaire couvert de tout l'opprobre du cri- 
me & digne de tous les prix de la vertu , il fem- 
ble qu'il ait voulu peindre Jefus- Chrit. Auffr 


Clément d'Alexandrie dans {es Siramares, dir que 


t 
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eette philofophie de Platon, quoiqu'humaine , 

avoit {ervi aux Grecs pour les préparer à l'évan- 
ile cominé la loi aux Hébreux. 

Nous fommes moins ce qu'il plait à la nature, 


uau moment où nous naiflons , & pour jugèr 
de connoiffances de Platon dans les fciences qui 
dépendent de l'expérience des hommes & des 
progrès de l'efprit humain , il faudroit remonter 
au tems oùce philofophe a vécu & fe tranfporter 
fur les lieux. Mais il fera toujours vrai de dire 
qu'un homme qui ne fauroit en métaphyfique & 
en phyfque que ce que l’on trouve dans les écrits 
de Platon , fauroit bien peu de chofes, Sg politi- 
que vaut mieux que fa métaphyfique ; mais que 
d'idées chimériques & impratiquables ne trou- 
ve-t-on pas dans fa république ? Ses leçons pour- 
ront former un Prince philofophe , mais jamais 
ùn grand Roi. Tous les ouvrages de cet homme 
illuitre, à l'exception de douse lettres qui nous 
reftent de lui , font en foxme de dialogue. Per- 
fonne n'a fù établir le lieu de la fcène avec plus 
de variété, Il donne à chacun de fes interlocu« 
teurs fon caractere propre , & par un enchaine- 
ment ingénieux de propoftions qui fuivent né- 
ceflairement les unes ces autres , il les conduit 
à avouer ou plutôt à dire eux-mêmes tout ce qu’il 
veut leur prouver. Son Ryle tient le milieu entre 
la profe & la poffis , & offre des mocéles en tout 
genre d'éloquence. Aufhi Socrate , le maître de 
Platon , ne lappelloit point autrement que le 
Cigne de l'acanemite. ` 
L'académie étoit un gymnafe environné d’ar- 
bres , fitué fur les confins d’un des fauxbourgs 
d'Athènes , ainf appellé Cun nommé Académus 
ou Ecadémus , citoyen d'Athènes qui en étroit 
“propriétaire, C’eit dans ce lieu que Platon & fes 
difciples tenoient leurs affemblées pour conver- 
fer fur des matieres philofophiques : origine du 
nom d'Acadérmiciens donné aux philofophes qui 
fuivoient la doëtrine de Socrate & de Platom 
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Cette doétrine & celle d’Ariftote furent en quel- 
que forte deux religions que les hommes profef- 
Lie , jufqu'à ce qu’une lumiere plus pure vint 
les éclairer. | 

+ Platon n'avoit négligé aucuns des moyens d’ac- 
croîtie fes connoiffances. Il voyagea en Egypte, 
pour profiter des lumières des Prêtres de ce pays, 
& des honimes illuftres en tout genre qu’il pro~ 
duifoit alors. Il parcourut la grande Grèce pour 
conveïfer avec les trois plus fameux Pythagori-. 
ciens de ce tems là , & pafla en Sicile pour voir 
les meveilles de cette viile & fur-tout les embra- 
femens du Mont Etna. 

Platon ne fe mêla point des affaires publiques, 
mais il ne fut pas moins utile aux focicrés politi- 
ques en leur formant des Magiftrats figes & ver- 
tueux. Dion , Pithon & Héraclide qui avoient 
appris dans fon école à détefter la tyranñie , en af- 
franchirent le premier la Sicile, & les deux au- 
tres.la Thrace. Denis, tyran de Sÿracufe , Pappel- 
la à fa cour, & Platon fe rendit à fes follicitations . 

. dans lefpérance de contribuer au bonheur des 

Syracufains ; mais l'adulation s’oppofa aux pro- 

grès de la philofophie , & Platon s’en retourna 
en Grèce avec le chagrin de n'avoir pu faire um ` 
homme d’un tyran , & la joie de ne plus vivre 
avec de lâches flatteurs qui en faifoient un monf-. 
tre. À fon retour il pafa à Olympie pour voir les. 
jeux. IL fe trouva logé avec des étrangers de dif- 
tinétion. Il mangeoit à leur tabie | pañloit avec. 
eux les journées entieres , & vivoit d’une maniere: 
três-fimple & fort unie , fans jamais, leur parler 
ni de Socrate , ni de l'académie , & fans. leur faire: 
-connoître de lui autre chofe finon qu’il s’appel- 

loit Platon. Ces étrangers: s’eftimoient. heureux: 
d’avoir rencontré un homme fi doux, fi affable & 
d’une fi bonne fociété; mais , comme il ne par~ 
loit que de chofes fort ordinaires., ils ne crurent. 
jamais que ce fùt ce philofophe dont la réputatiom 
fifoit tant de bruit. Les: jeux, finis „ is: ailereng” 
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avec lui à Athènes où il les logea. Ils n’y furent 
as plutôt arrivés , qu’ils prefferent leur hôte de 
Le mener voir ce fameux philofophe qui portoit 
le même nom que lui , & qui étoit difciple de 
Socrate. Le philofophe leur répondit en fouriant: 
Le voici, Les étrangers furpris , fe firent de fe- 
crets reproches de n'avoir pas difcerné tout le mé- 
rite de ce grand homme à travers les voiles de la. 
fimplicité & de la modeltie dont ilfe couvroit, 
& l'en -admirerent encore davantage. 

Piaton , trouvant un de fes difciples qui jouoit: 
au dez, lui fit une réprimande. Le difciple s'ex- 
cufa en difant qu’il ne jouoit qu'un petit jeu. 

» Mais, lui ait Platon , comptes-tu pour riem 
» l'habitude de jouer que ce petit jeu te fait con- 
ÉTAGE? 

Ce phiiofcphe ne pouvoit fouffrir ka venalité: 
des Magiltratures. ,, C'eft , dit-il, comme fi dans. 
» un navire on faifoit quelqu'un pilote ou-ma- 
» telot pour fon argegt. Scroit-il poihible que la 
» régie fût mauvaise dans quelqu'autre emploi 
» que ce fut de la vie, & bonne feulement pour 
„ Conduire une république ? ,. 

Les hommes, continue Platon , ne connoîtront 
point le bonheur tant que les philofophes ne ré- 
gneront point , ou que ceux qui regnent privés 
d'une foite d’'infpiration divine , ne feront pas. 
philofophes, 

La vertu de Phomme politique , felon Platon ,. 
confifte à diriger fes penfécs & fes actions au: 
bonheur de la république. 

Il diftinguoit deux -fortes de pañlions ; les paf-- 
fions fauvages & féroces, & les paflions douces, 
La volupté , la douleur , la :commifération font. 
du nombre de ces dernieres ; elles font de la na-. 
ture de l’homme ; ellés ne commencent à étre: 
vicieufes qu’en devenant exceflives. Les pañlions: 
fauvages & fêroces ne font pas dans la nature ;; 
elles naiffent de quelque dépravation particuliere ;; 
telle eff. la mifantropie.. | 
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Donnez tout à l’homme excepté la vertu , voug 
n'aurez rien fait pour fon bonbeur. 

Il définifloit l'amitié une bienseïlance réci- 
proque qui rend deux êtres également foigneux 
Pun du bonheur de l'autre ; égalité qui s'établit 
& qui fe conferve par la conformité de 
mœurs, 

Platon jouit d'une fanté conftante & d’une lon- 
gue vie , récompenfe de fa frugalité, Le Perfe 
Mithridate lui éćjeva une ftatue, Ariftote un au- 
tel. On confacra par la folewnité le jour de fa naif- 
fance , & l’on frappa des monnoies à fon effigie, 

On rendit même de fon vivant hommage à fon 
favoiņ Le poëte Antimachus ayant raflemblé un 
jour quantité de perfonnes pour lire en leur pré- 
fence une piece qu'il avoit compofée , & voyant 
que fes auditeurs l’avoient quitté à la réferve de 

„Platon: “ Je ne laifferai pas, dit-il, de continuer 
» ma lefture, parce que Platon vaut tout feul un 
» auditoire. ,, . 

Platon a été furnommé l’Homère des philofo- ` 

es. Dans les fuiers élevés qu’il traite, ila Pen- 
thoufiafme de ce poëte épique, Quelquefois auili 
ils’eft montré un autre Anacréon & badine avec 
Pamour. On connoit les petits vers paflionnés qu'il 
fit pour Agathis , & que Fontenelle a rendus dans 
fes dialogues: - 


Lorfqu'Agathis , par un bailer de flamme , 
Confent à me payer des maux que j'ai fentits » 


Sur mes lèvres foudain je fens voler mon ame 


Qui veut pafñler {ur celle d'Agathis. 


La plus belle édition des œuvres de Platon efè 
celle de Serranus en Grec & en Latin, en trois vu- 
lumes in-folio , imprimée par Henri Etienne. 


* 
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PLAUTE , ( Marcus Acrius PLAUTUS) 


Poëte comique , né à Sarfne , ville d'Ombrie , an- 
joura'hui la Romagne , mort Van 184 avant Je~ 


fus-Chriff. 


PL AUTE donna fes comédies lorfque les Ro. 
mains prenoient encore plaifir à voir repréfenter 
des farces ou des efpèces de fatyres remplies de 
bouffommerties , de turlupinades , de jeux de mots. 
Ce poëte fe vit donc obligé de facri‘’er au goût 
dominant pour avoir des auditeurs, L'oreille daik 
leurs n’étoit pas de fon tems afe: fcrupuleufe ; 
fes vers font de toute efpece & de toute mefure; 
Aufi Horace difoit nettement qu'il y avoit de la 
fottife à vanter les bons mots de Plaute & la ca- 
dence de fes vers. Ces deux difauis cependant 
n'ont point empêché qu'on ne Pair mis à la tète 
des poëtes comiques Latins, Sa diction eft pure, 
aifCe , coulante , naïve, Plaute a cet avantage 
que donne une imagination qui ndt caprivée ni 
par les regles de Part, ni par celles des mœurs. 
Ses. fcenes fontivives, pleines ce feu & de mou- 
vement. On y rencontre par-tout cette force co- 
mique qui va chercher le ridicule jufque dans les 
replis du caractère , pour l’expofer enfuite en plein 
théatre. 

Notre Molière a imité Plaute & l’a furpañé, 
Les endroits même qu’il a empruntés du poëte 
Latin font rendus chez lui avec plus de fineffe, 
L'avare de Plaute examinant les mains de fon 
valet pour voir s’il n’a rien dérobé , lui dit, 
voyons la troifieme , ce qui paroit peu vraifems 
blable : Molière a traduit Pære, ce qui eft na- 
turel , attendu que la précipitation de lavare a 
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pu lui faire oublier qu'il a déja examiné deux 
mains , & lui faire prendre celle-ci pour la feconde. 
Il nous refte vingt comédies de Plaute.. Les 
meilleures éditions de cet auteur font celles de 
Francfort , 1612 in-4°, & celle de Paris 1759 3 
trois volumes in-12, Cette derniere eft imprimée 
avec élégance & enrichie d’un gloffaire pour les 
vieux mots. 





Le __— te sense) S 
PLINE L'ANCIEN ,( C.Pzixnrus 
SECUNDUS) 


Phyficien € naturalifle., né à Verone d’une familie 
slluffre. I vivoit fous Vefpalien € Tite qui Pho- 
norerent de leur efine , € mourut vers l'an 79 
de Jefus-Chrift , à l'âge de 56 ans. 


P LINE a compofé un grand nombre d'ouvrages, 
mais il n'y a que fon Hiftoire naturelle qui nous 
doit parvenue. Il a travaillé fur un plan beaucoup 
plus grand que celui d’Ariftote , & peut-être 
trop vafte : il a voulu tout embraffer , & il fem- 
ble avoir mefuré la nature & lavoir trouvée trop 
petite encore pour l'étendue de fon efprit. Son 
Hittoire naturelle comprend indépendamment de 
l'Hiftoire des Animaux , des Plantes & des Miné- 
raux , l'Hiftoire du Ciel & de la Terre , la Mé- 
decine , le Commerce , la Navigation , l’Hiftoire 
des Arts libéraux & méchaniques , Origine des 
.ufages , enfin toutes les Sciences naturelles & 
tous les Arts humains ; & ce qu'il y a d’éton- 
nant , cet que dans chaque partie Pline eft 
également grand ; l’élévation des idées , la no- 
bleffe du ftyie relèvent encore fa profonde éru- 
dition ; non-feulement il favoit tout ce qu’on 
pouvoit favoir de fon tems ; mais il avoit cette 
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facilité de penfer en grand qui multiplie la fcien- 
ce, il avoit cewe fineffe de réflexion de laquelle 
dépendent l'élégance & le goùt , & il communi- 
que à fes le&teurs une certaine liberté d’efprit , 
une hardiefle de penfer qui eft le germe de la phi- 
lofophie. Son ouvrage , tout aufi varié que la 
nature, la peint toujours en beau ; c’eft , fi Pon 
veut ,.une compilation de tout ce qui avoit été 
écrit avant lui, une copie de tout ce qui avoit été 
fait d’excellent & d'utile à favoir; mais cette co- 
pie a de fi grands traits , cetre compilation con- 
tient des te raflemblées d’une maniere fi 
neuve , qu’elle eft préférable à la plupart des ou- 
vrages originaux qui traitent des mêmes matieres. 
Premier difcours fur l'Hifloire naturelle par M. de 
Baffon. 

Ce favant naturalifte , ainf que Pline le jeune 
fon neveu nous l’apprend , menoit une vie fim- 
ple & frugale , dormoit peu & mettoit tout le 
temps à profit. On lifoit à fa tabie ; & dans fes 
favantes courfes il avoit toujours à fes côtés fon 
livre , fes tablettes & fon copifte ; car il ne lifoit 
rien dont il ne fit des extraits. 
~ Il n'ya peut-être pas d'exemple plus fingulier 
de l’affiduité à la lecture & au travail. Un jour 
celui qui lifoit pendant le repas ayant mal pro- 
noncé quelques mots , un des amis de Pline lar- 
rêta & l'obligea de recommencer. Pline dit à cet 
ami : Vous aviez pourtant entendu. Et celui- 
» Ci en étant convenu , pourquoi donc , ajoute 
» Pline, avez-vous fait recommencer le lecteur » 
» Votre interruption nous a fait perdre plus de- 
>, dix lignes. ,, Dans une autre occafion voyant 
fon neveu fe promener fans livre , il lui dit z 
» Vous pouviez ne pas perdre ce temps. , 

» Je donne tout le jour aux affaires, écritl 
» agréablement à Tite , & je me réferve la nuit 
» afin de l’employer à la leéture & à la compofi- 
» tion, Ne ferois-je pas trop heureux encore 
» quand cette conduite ne me procureroit d'autre 
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» avantage que celui de vivre plus long-temps ? 
» Le fommeil emporte la moité de la vie ; & 
» Ceft un gain plus für & plus légitime que tous 
» les autres , que de lui dérober le plus de temps 
» qu'il eft poflible. ;, 

Pline mourut par un accident bien trifte, dont 
on trouve le détail dans une lettre que fon neveu 
adreffe à Tacite l’hiftorien. Il étoit à Nifme où H 
commandoit une efcacre des Romains. Ayant 
apperçu un nuage d’une grandeur & d’une figure 
extraordinaire qui fortoit du mont Véfuve , il fe 
hâta d'approcher pour examiner les différentes 
formes que prenoit fucceflivement le Phénomene 
terrible qu'il vouloit obferver, Il difta fes obfer- 
vations avec la même liberté d’efprit que s’il n'y 
avoit aucun péril à craindre. Cependant une cen- 
dre plus épaifle & plus chande commençoit à vo- 
ler fur fes vaifleiux à mefure qu'ils avançoient. 
Des picrres calcinées & des cailloux tout noirs, 
tout brüiés , tout pulvérifés par la violence du 
feu , tomboïent autour d'eux. Pline délibéra 
quelques memens s’il ne s’en retourneroit pas, & 
le pilote ly exnortoit ; mais un defir infatiable de 
favoir & de s’inftruire lui fit rejetter ce .confeil 
timide. La fortune , s'écria-t-il , favorife les 
» hommes courageux, Allons à Stabies où eft ac- 
» tuellement Pomponianus. „ C'étoit un de fes 
amis qu’il trouva fort occupé à faire les prépara- 
tifs néceffaires pour s'échapper par la fuite au 
pér l qui le menasoit, dès que le vent qui étoit 
aontraire auroit changé de cireétion. Pline Pem- 
braffe , l'encourage ; & pour diminuer la crainte 
de fon ami par l’exemple de fa fécurité , il prend 
. le bain; après le bain il fe met à table & foupe 

aiement , ou du moins avec toutes les apparences 
de la gaité, Le repas fini , il fe couche & dort d’un 
profond fommeil, Cependant l'approche du dan- 
ger obligea de Féveiiler. La cour de la maifon fe 
remplifloit de cendres & de pierres , & la mai- 
fon étoit tellement ébranlée par les fréquens 
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tremblemens de terre que Pon auroit dit qu’elle 
étoit arrachée de fes fondemens. Les murs mena- 
çoient à tout moment dune chüte prochaine. 
D'un autre côté il y avoit lieu d'appréhender dans 
la pleine campagne d'étre écrafé par les pierres 
que le goufre lançoit. On fe détermina néan- 
moins à fortir , & pour fe garantir des pierres, 
chacun fe mit fur la tête des couflins attachés avec 
des cordons noués fous les bras, Déjà le jour 
comimençoit à paroitre ; mais autour de Pline 
circuloit une vapeur fombre & épaiffe qu'il fal- 

aloit vaincre par Ja lumiere des flambeaux. Il pa- 
rut abfolument néceflaire de s'éloigner , & on 
agna le rivage pour voir fi la mer feroit naviga- 
FA elle étoit plus furieufe que jamais. Pline fe 
jetta fur un drap que l’on étendit par terre. Là, 
il demanda fuccefiyvement deux verres d’eau froi- 
de qwil but. Dans le moment fe répand une 
odeur de foufre, & la flamme fuivit de prés. Tout 
le monde fe fauve ; Pline fe lève appuyé fur 
deux efclaves , & dans l'inftant tombe mort , 
étouñlé fans doute par l'ait brûlant qu'il refpira. 
Deux jours après fon corps fut retrouvé entier, 
fans aucune bleffure , avec fes habits : on eût 
penfé qu'il étoit fimplement endormi, 

On a public bien des Cditions de’'Hiftoire na- 
turelle de Pline. La derniere eft celle donnée en 
1723 en deux volumes in-fofio , par le pere 
Hardouin , avec des not:s telles qu’on devoit les 
attendre de cette homme fingulier & bifarre. L’é- 
dition que nous préparent plufieurs membres de 
l'académie des belles-lettres doit exciter notre 
curiofité. Elle nous facilitera l'intelligence d’un 
auteur qui n’a f fe défendre de plufieurs erreurs, , 
& dont le ftyle vif, énergigu , mais dur & ferré, 
offre quelques endroits oofcurs. 
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Neveu € fils adoptif du précédent , né à Come en 
Ztalie. Il fut difciple de quintilien. Il s'éleva par 
Jon mérite jufqw'aux premieres charges fous l'Em- 
pire de Trajan , © fut même honoré du Confrlar. 
Il ne nous refte de cet homme illuftre que fes let-* 
tres € fon panégyrique de Trajan. | 


` 


D’ An s toutes les lettres de Pline , on voit écla- 
ter l'amour du bien public, le zèle pour les bon- 
nes mœurs , la bienveiliance envers les hommes. 
Son panégyrique de Trajan eft moins l'éloge de 
ce Prince qu'une leçon pour les Rois. Pline n’auroit 
point apprénendé ce reproche que les Lacédé- 
moniens firent un jour à un orateur éloquent, 
mais de mœurs dépravées , qui louoit les a&ions 
d'un de leurs Rois :  Laifle, dirent-ils à cet ora- 
» teur en lui montrant un citoyen vertueux, laiffe 
» faire l'éloge de la vertu à cet homme de bien. ,, 
Pline remplit avec la plus exaéte probité les de- 
voirs de pere , de Magiftrat , de fujet, d’ami, 
Son caraëtere doux, liant , aimable contribuoit 
encore à faire chérir fes vertus. Mais , à travers fes. 
plus belies afions , on voit percer un certain le- 
vain. d'amour propre. Pline paroit continuelle- 
ment occupé du foin de vire dai la mémoire de 
la poftérité. Il porte même fes, inquiétudes juf- 
qu'à folliciter les hiftoricns de fon tems à-ne pas 
l'oublier en teurs Regiffres , comme on le voit par 
fa lettre à Tacite. Il avoit lui-même compofé une 
hiftoire de fon fiécle , mais qui weft point par- 
venue jufqu’à nous. Ainfi on ne peut juger de fon 
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ftyle que par fes Lettres , & fon Panégyriqne de 
Trajan. Pline a cherché à répandre dans ce dif- 
cours tout ce que l’éloquence a de plus éclatant. 
La diction en eft élégante , fleurie , brillantée 
avec foin , mais c'eft un éclat qui éblouit , qui 
fatigue même quelquefois. L'orateur n’a .point 
connu l’art de ces repos qui, en ménageant lat- 
tention du leéteur , lui font fentir. plus virement 
les beautés qu’on lui préfente. Ses fréquentes anti- 
thefes , fes phrafes coupées , fes tours recherchés 
rendent d’ailleurs fon ftyle froid , monotone & 
maniéré. Le même goût régne. dans fes lettres , 
mais il y eft moins To , parce que ce font 
des piéces détachées où les petites finefles du bel 
efprit peuvent trouver place. 

Pline commença à fréquenter le barreau à l’âge 
-de dix-neuf ans. Il ne ais jamais que pour l'in- 
térêt public, pour fes amis ou pour ceux que leur 
mauvaife fortune laifloit fans appui. La gloire de 
fe rendre le défenfeur des gens de bien étoit fa 
feule récomilènfe. Les autres Avocats au contraire 
vendoient leur éloquence à quiconque vouloit la 
payer. L'Empereur Trajan rendit un décret pour 
faire ceffer ce trafic. Pline dut s’applauair alors de 
ne s'être pas feulement abftenu de faire aucun 
traité pour les caufes dont il s’étoit chargé, máis 
encore d’avoir tou'ours refufé toutes fortes de 
préfens, & jufqu’à des étrennes. Il eft vrai , écrit- 
iÍ dans une de fes lettres , que tout ce qui n’a pas 
Fair honnête doit s'éviteïs non comme ro à ` 
mais comme honteux. Il y a néanmoins , con- 
tinue-t-il, je ne fais quelle fatisfa&ion à- voir 
publiquement défendre ce qu'on ne seft jamais 
permis. 

L'empereur Domitien avoit chaffé de Rome 
& de l'Italie tous les Ph'iofophes. sArtémidore , 
ami de Pline , étoit de ce nombre. Il s’étoit retiré 
dans une maifon qu'il avoit aux portes de la ville, 
» J'allai l'y trouver, dit Piine, dans une conjonc- 
» ture où ma vifite étoit plus remarquable & plus 
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» dangereufe, J'étois Préreur. Il ne pouvoit qu'a- 
\» vec une grofle fomme acquitter les dettes con- 
» tractées pour des chofes utiles. Quelques-uns 
» de fes amis les plus puiffans & les plus riches 
» ne voulurent point s'appercevoir de fon em- 
» barras. Moi, j'empruntai la fomme , & je lui 
»en fis don. J'avois pourtant alors fujet de 
» trembler pour moi-même, On +enoit de faire 
» mourir ou d'envoyer en exil fept de mes amis, 
» La foudre tombée autour de moi tant de fois, 
» & encore fumante, fembloit me préfager évi- 
» demment un femblable fort. Mais il s’en faut 
» bien que je croie avoir pour cela mérité toute 
» la gloire que me donne Artémidore. Je n'ai fait 

» qu'évirer l'infamie. ,, 

Une Pomponia Gratilla, peu contente de la 
conduite de fon fils Curianus , l'avoir déshérité 
ar fon teftament, Elle avoit inftitué Pline fon 
koade avec Sertorius Severus ancien préteur, & 
quelques chevaliers Romains dun nom & d’un 
rang, diftingués. Curianus réfolu Brcaquer le 
teftament, propofa à Pline de lui faire don de fa 
portion d'hérédité , promettant de paler ‘une 
sontre-lettre qui détruiroit l'effet de la donation. 
Le but de Curianus étoit d'acquérir par cette voie 
un préjugé centre la validité du teftament. Pline 
lui répondit qu’il ne convenoit pas à fon caractere 
de faire une démarche publique pour la détruire 
par un acte fecret, D'ailleurs , ajouta-t-il , vous 
» êtes riche , vous n'#ez point d'enfans : une 
;, donation que je vous ferois feroit fufpeéte 
d'intérét. Enfin , telle que vous la demandez, 
> vous n’en retirerezaucun profit : au lieu qu'une 
„ renonciation à mon droit en votre faveur vous 
s feroit utile; & je fuis prêt à en paffer l'acte , fi 
» je fuis perftadé une fois que vous êtes injufte- 
» ment exhérédé. „ Eh bien, répondit Curianus, 
je vous prends vous même pour juge. Pline héfita 
un moment: & après y avoir penfé : “ J'y con- 
» fens ; dit-il ; car pourquoi aurois-je moins 
» bonne 
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» bonne idée de moi, que vous ne témoignez 
» l'avoir > Mais je vous proteite, & fouvenez- 
» Vous-en, que j'aurai le courage, fi votre caufe 
» eft mauvaife , de confirmer le jugement de 
» votre mere, ,, I} en fera ce que vous voudrez, re- 
pliqua Curianus , car vous ne voudrez rien que de 
Jufte. Pline fe donna pour affeffeurs les deux hom- 
mes les plus refpeétables de la ville, Cérellius & 
Frontin; & ailifté deux, il prit féance dans fon 
appartement, Curianus plaida fa caufe. Pline lui 
répondit, parce que dans la waa aucun 
autre ne pouvoit défendre l'honneur de la tefta- 
trice, Enfuite il fe retira dans fon cabinet avec fes 
affeffeurs , & de leur avis il prononça le ioraa 
en ces termes : Curianus , votre mere a eu de juftes 
raifons de vous déshériter. Un tel jugement où 
Pline avoit fait les fonctions de juge, d'Avocat 
& de partie , fut refpecté par celui contre lequel 
il étoię rendu, Curianus fit afligner au tribunal 
des centumvirs les autres héritiers inftitués par le 
teftament de fa mere, & il ñe mit point Pline 
en caufe, Déja le jour du jugement approchoit, 
& les cohéririers de Pline appréhendoient de faire 
connoître à Domitien, Prince foupçonneux & 
cruel, qu'ils avoient été les amis de Gratilla que 
cet Empereur avoit exilée , & de Rufticus La 
mari qu'il avoit fait mourir. Ils témoignerent 
leur inquiétude à Pline, & le defir qu’ils avoient 
de propofer un accommodement. Pline fe chargea 
de la négociation. Il offrit à Curianus la quarte 
falcidie , c'eft-a-dire la quatrieme partie de la 
fuccefion, aflurée aux héritiers du fang par la 
loi de Falcidius ; & il s'engagea à y Sous à- 
raifon de fa part. Curianus acogpta la propofition, 
& ce même homme étant venu à mourir quelques 
années après , laiffa par fon teftamentt à Pline un 
legs dont la valeur étoit médiocre , mais qui étoit 
un fidele témoignage de la confidération que 
Curianus conferva toujours pour ce Magiftrat 
intégre & judicieux, Hift, des Empereurs. 

Tome IIL i 4 
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Aprés la mort de Dioclétien , Pline éleva fa 
voix dans le Sénat & fe porta accufateur contre 
un des plus illuftres favoris de ce Prince, Comme 
on craignoit que Nerva, fucceffeur de Dioclétien, 
ne fût offenfé de cette accufation , tous ceux qui 
s'intérefloient au fort de Pline trembloient pour 
lui. Un confulaire de fes amis s'approcha de lui 
& le prefa de fe défifter de cette accufation. H 
ajouta même qu'il fe rendroit par-là redoutable 
aux Empereurs à venir. Tant mieux , répondit 
Pline, pourvu que ce foit aux méchans Empereurs. 
Comme on infftoit encore, j'ai tout pefé, j'ai 
tout prévu, aiouta-t-1l, & je ne refufe pas, s'il le 
fat, d'être puni pour avoir pour/uivi la vengeance 
d'une läche € indigne cruauté, Nerva empècha que 
cette affaire fitremife à la délibération du Sénat ; 
mais ce corps augufte n'en rendit pas moins 
juftice à la courageufe fermeté de Pline, 

Trajan qni avoit fuccéäié à Nerva proclama 
ļui-mĉême Pliné conful après avoir fait fon éloge, 
Pline l'en remercia par un difcours folemnel , & 
ce fut daas cette occafion que par ordre du Sénat 
& au nom de tout l'empire,il prononça le panégy- 
rique de ce Prince, « Si le fouverain bonheur, 
» difoit Pline à Trajan, confifte à pouvoir faire 
» tout le bien qu'on veut, c’eft le comble de la 
» grandeur que de vouloir faire tout le bien qu'on 
p PEUT, s 

Pl'ne fut envoyé par ce Prince pour gouverner 
le Pont &”la Bithinie en qualité de proconful. 
Une violente perfécution s'étant allumée dans 
“ces provinces contre les Chrétiens , que Trajan 
regardoit comme dangereux par leur nombre, 
& comme ennemi déclarés de toutes religions , 
Fline ofa plaider leur caufe auprès de l'Empereur. 
Il écrivit à ce Prince que le commerce des Chré- 
tiens entreux étoit exempt de tout crime ; que le 
principal objet de leur culte étoit d'adorer leur 
Chrift comme un Dieu; que leurs mœurs étoient 
le plus belle leçon qu'on püt donner aux hom- 


m 


| PLINE LE JEUNE. yf 
mes, & qu'ils s'obligeoient par ferment de s'abf- 
tenir de tout vice, Trijan touché des raifons que 
ce Magiftrat philofophe lui expofa, défendit de 
faire aucune recherche des Chrétiens , mais il 
ordonna qu'on punit de mort ceux qui’, au mépris 
des loix de l'empire, viendroient déclarer d'eux 
mêmes , fans être dénoncés, qu'ils faifoient pro~- 
feffion du Chriftianifine, 

Pline de retour à Rome continua à s'attacher 
tous les cœurs par la pratique des vertus civiles 
& morales, Il ne fe refufa jamais à la douce joie 
d'une bonne action., Des marchands ayoient ache- 
té fes vendanges dans l’efpérance du gain qu'ils 
fe promettoient d'y faite. Leur attente fut trom- 
pée. Il leur fit à tous des remifes. Je ne trouve 
» pas moins glorieux, difoit-il , de rendre juftice 
» dans fa maifon que dans les tribunaux ; dans 
» les petites affaires que dans les grandes ; dans 


» les fiennes que dans celles d'autrui. ,, 


Une dame Romaine , qu'il avoit en partie 
dote de fon bien , étant fur le point de renoncer 
à la fucceflion de Calvinus fon pere , dans la 
crainte que les biens qu’il laifloit ne fuflent pas 
fuffifans pour payer les fommes dûes à Pline; ce 
bon citoyen lui écrivit de ne pas faire cet affront 
à la mémoire de fon pere, & pour la déterminer 
Jui envoya une quittance générale, 

Quintilien & Martial fe reflentirent des libé- 
ralités de cet homme généreux. Mais ce que fic 
Pline pour fa patrie mérite d’être remarqué. Les 
habitans de Com e n'ayant point de maitres chez 
eux pour inftruire leurs enfans, étoient obligés 
de les envoyer dans d'autres villes. Pline , qui, 
avoit pour fa patrie toute la tendreffe d'un pere p 
fit featir aux habitans quel avantage ce ferait 
pour la jeuneife d'être élevée dans Come même. 
» Où, dit-il aux parens, leur trouver un féjour 


„ plus agréable que la patrie >? Où former leurs 


>» mœurs plus firement que fous les yeux de pere 
g & de mere ? Où les entretenir à moins de frais 
H 2 
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» que chez vous? N'eft-il pas plus convenable 
» que vos enfans reçoivent l'éducation dans le 
» méme lieu où ils ont reçu la naiffance, & qu'ils 
» S'accoutument dès l'enfance à fe plaire, à fe 
» fixer dans leur pays natal ? “ Pline offrit de con- 
tribuer du tiers à fonder les appointemens des 
maitres, & crut devoir laiffer les parens char- 
gés du refte, pour les rendre plus attentifs à 
choifir de bons maîtres, par la nécefité de la 
contribution & par l'intérét de placer utilement 
leur dépenfe, 
Pline ne borna point là fa bienfaifance pour 
fa patrie. IL y fonda une bibliothéque, avec des 
enfions annuelles pour un certain nombre de 
Jeunes gens de famille, à qui leur mauvaife for- 
tune avoit refufé les fecours néceflaires pour 
étudier. | 
Ce généreux citoyen s’étoit fait fur fon humeur 
bienfaïfante des principes dignes d'être remar- 
qués, € Je veux, dit-il, qu'un homme vraiment 
» libéral, donne à fa patrie, à fes proches, à fes 
» alliés , à fes amis-& préférablement à ceux qui 
» font dans le befoin. ,, Ce fut auili l'ordre qu'il 
fuivit exatement. Pline avoit un bien affez mé- 
diocre , mais c'étoit dans fa frugalité & fon éco- 
nomie qu'il trouvoit la fource la plus affurée de 
fes libéralités: Quel exemple pour ces hommes 
opulens, dont le luxe perfonnel & folitaire s’a- 
bime dans des dépenfes honteufes ou frivoles & 


cherchent toujours mille prétextes pour fe refu- 
fes te -Ainn! 
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Hiftorien Grec , né à Cheronée en Béotie , d'uné 
famille diftinguée, On croit qu'il mourut vers l'an 
140 de Jefus-Chrift , {ous leregne d'Antonin le 
Pieux, 


P LuTARQUE enfeigne la morale dans fes écrits, 
& fut lui-même un exemple de vertus civiles. Bon 
fils, bon pere, boù mari, bon frere, & d'un 
efprit fage , modéré, complaifant, il gouta lä 
douce joie de voir régner dans fa famille la paix 
& le bonheur. Il eut toujours un amour ce pré- 
dilection pour le lieu de fa haiflance ; & äprès 
avoir fait plufieurs voyages pour S'inftruiré , il 
voulut finir fes jours à Chéronée. “ Je fuis né, 
» difoit-il, dans une ville-forc petite, & pour 
» l'empêcher de devenir encore plus pétire, je 
» veux m'y tenir; Nous avons de Plutarque des 
Traités de morale remplis de faits curieux quor 
ne trouve point ailleurs , de préceptes utiles , de 
maximes excellentes , de réflexions fages. Mais 
l'ignorance de la bonne phyfique rend la lecture 
de plufieurs de ces traités rebutante. La partie des 
ouvrages de Plutarque ia plus eftimée eft celle qui 
comprend les Vizes des ee illuffres Grecs €» 
Lans. Il n'y a peut-être pas d'écrit plus propre 
à former les hommes foi: pour la vie publique , 
foit pour la vie privée. Cesn'eft point par de froi 
des réflexions que Plutarque loue ou blâme, c'eft 
par les faits. Il eft fi heureux dans le choix de fes 
fraits , que fouvent un mot, un fourire , un sefte 
lui fufit pour caractérifer fon héros. Il le fuit 
avec fon lecteur jufques dans l'intérieur de fa 
maifon , l'examine dans fon déshabillé ; prête 
H 3 
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Foreille à fes converfations les plus familieres. Il 
ne l’abanconne pas même losfqu'il eft à table ou 
au jeu, parce que c’eft alors que l'homme quitte 
ordinairement fon mafque pour fe montrer tel 
qu'il eft. Piutarque oppofe fouvent fes perfonnages 
Jes uns aux autres, met en paralléle leurs vertus , 
leurs défauts, & répand par ce moyen beaucoup 
de lumiere & d'intérêt dans fon ouvrage. La diétion 
de cet hiftorien n'eft ni pure, ni élégante ; mais 
elle eft vive, énergique & très-propre à pefndre 
en peu de mots. 

Un homme de goût, interrogé lequel de tous 
Jes livres de l'antiquité il voudroit conferver , s’il 
a'en pouvoit obtenir qu'un feul : Les hommes illuf- 
gres de Plutarque , répondit-il, Š 

On ignore le nom du pere de Plutarque. Mais 
äl en parle comme d'un homme de mérite & d’une 
grande érudition. Son ayeul s'appelloit Lamprias. 
Plutarque lui rend ce témoignage qu’il étoit trés. 
éloquent, & qu'il avoit une de ces imaginations 
qui s'échauffent aifément par la préfence des ob- 
jets. IL fe furpafloit lorfqu'il étoit à table avec 
fes amis; car alors fon efprit s'animoit d’un nou- 
veau feu. Auffi Lamprias difoit de lui-même : 
~»; Que la chaleur du vin faifoit fur fon efprit le 
» même effet que le feu produit fur l’encens , 
dont il fait évaporer ce qu'il y a de plus fin & 
ə de plus exquis ,,. l 

Plutarque s'étoit annoncé de bonne heure par 
fes talens; & quoique jeune , il fut député avec 
un autre citoyen vers le proconful pour quelque 
affaire importante. Son collégue étant demeuré 
en chemin, il acheva feul le voyage, & remplit 
ce que portoit leur commiflion. À fon retour, 
comme 1l fe difpofoit à en rendre compte , fon 

- pere, ainfi qu'il nous l’apprend, lui donna cette 
fage leçon : « Mon fils, dans le rapport que vous 
» allez faire, gardez-vous de dire : Je fuis allé, 
» j'ai parlé, j'ai fait : mais dites toujours : Nous 
p fommes ailés, nous avons parlé , nous avons fait > 
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*» en aflociant votre collégue à routes vos actions, 


» afin que la moitié du fuccés foit attribuée à ce- 
» lui que la patrie a honoré de la moitié de la 
» commiilion, & que par ce moyen vous écartie. 
» de vous l'envie qui fuit prefque toujours la 
» gloire d'avoir réuff „. 

Plutarque fit un long féjour à Rome. Tout ce 
qu'il y avoit de perfonnes diftinguées dans cette 
ville par leurs connoïflances , s'emprefloient de 
jouir de la converfation du citoyen de Chéronce, 
& d’aflifter aux difcours qu'il faifoit fur différentes 
matiercs de Philofophie. Un des principaux motifs 
fans doute qui retint Plutarque dans cette capitale 
de l'Empire Romain, étoit de recueillir des inf- 
tructions pour l'hiitoire des hommes iliuftres 
qu'il compofoit alors. “ Un hiftorien , dit-il dans 
» la vie de Démofthénes , qui a entrepris de raf- 
» fembler des faits, & d'écrire une hiftoire com- 
23 pofée d'événemens qui ne font ni fous fa main, 
» ni arrivés dans fon pays, mais étrangers, di- 
» vers & répandus dans différens écrits , a befoin 
» d'être dans une grande yille , bien peuplée, & 
» où regne le gout. des belles chofes. Un tel fé- 
ə jour le met en état d’avoir quantité de livres en 
» fa difpoñtion, & de s'inftruire par la conver- 
» fation , de toutes les particularités qui ont 
» échappé aux écrivains, & que s'étant confer- 
» vées dans la mémoire des hommes, n'en a::- 
» acquis que plus d'autorité par cette efpece a 
» tradition, C’eft le moyen de ne pas faire un ou- 
» vrage imparfait, & qui manque de fes princi- 
» pales re dé 

En lifant les ouvrages de Plutarque , on ne peut 
s'empêcher de regretter qu'on ne nous ait point 
laiffé quelques mémoires de fa vie. Mais, dit 
Montagne , les écrits de Plutarque , à les bien fa- 
vourer , nous le découvrent afez, & je penfe le 
connoître jufques dans l'ame, Ce méme auteur 
rapporte , d’après Aulu-Geile, une anecdote qui 


peut fervir à nous faire connoitre le caractere de 
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cet hiftorien Philcfophe. “ Un fien efclave , mau- 
» vais homme & vicieux , mais qui avoit les 
» Oreilles aucunement abreuvées des leçons de 
» philofophie , ayant été pour quelque fienne 
» faute dépouillé par le commandement de Plu- 
» tarque , pendant qu'on le fouettoit, grondoit 
» au commencement que c'étoit fans raifon, & 
>» Qu'il n'avoit rien fait: mais enfin fe mettant à 
» Crier & injurier bien à fon efcient fon maître, 
» lui reprochoit qu'il n’étoit pas philofophe com- 
» me il s'en vantoit : qu'il lui avoit fouvent oui 
>» dire, qu’il étoit laid de fe courroucer , voir 
< qa en avoit fait un livre : & ce que lors tout 
» plongé en la colere , il le faifoit fi cruellement 
» battre , cémentoit entiérement fes écrits. A 
» cela Plutarque, tout froidement & tout raffi : 
» comment , dit-il, ruftre, à quoi juges-tu que 
» je fois à cette heure courroucé? Mon vifage, 
» ma voix, ma couleur , ma parole te donne- 
» t-elle quelque témoignage que je fois ému? 
» Je ne penfe avoir ni les yeux effarouchés, ni le 
» Vifage troublé, ni ua cri effroyable : rougis-je ? 
» écumé-je > m'échappe - t-il de dire chofe de 
» quoi j'aie à me repentir? treffaille-je ? frémis- 
» Je de courroux? Car pour te dire, ce font là les 
» vrais fignes de la colere. Et puis fe détournant 
» à celui qui fouettoit : ,, Continuez , lui dit-il, 
toujours votre befogne , pendant que celui-ci € moi 
difputons. | 

Amyot & Dacier ont traduit les Hommes illuf- 
tres de Plutarque. Le premier nous fait tous les 
jours regretter que note fauffe délicatefle ait re- 
jetté une multitude de vieux mots non moins 
énergiques que ceux .qu'emploie fouvent l'hifto- 
rien-Grec. * 
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Cardinal € Archevêque d'Auch , né au Puy er 
Velay le 11 Oċobre 1661, d'une des plus an- 
ciennes maifons du Languedoc, mort à Paris le 
10 Novembre 1741 à 8o ans, Il avoit éié reçu de 
l'Académie Francoife en 1704 ; de selle des 
Sciences en 1715 , € de celle des Belles - Lettres 
en 1717, On à de lui un poëme Latin intitulé 
Anti-Lucréce, dans lequel il réfute le fitime €“ 
la doitrine de Lucréce ou plutôt d'Epicure , en fui 
want les principes de La philofophie de Defcartes. 


Le: Cardinal de Polignac eut toute fa vie beawr 
coup d'amour pour les lettres & pour les beaux 
arts , ce qui füuppofe ordinairement une ame hons 
nête & fenfible, Il fut employé pour la négocia- 
tion, & perfonne n'étoir plus capable que Tui de 
réufhir dans l'art fi dificile de concilier des inté- 
rêts oppofés. Ses manieres éroient douces & care{> 
fantes. Sa mémoire qui le fervit conftammert & 
avec tout l'ordre que la méditation peur mettre 
dans le difcours , lui donnoit une éfocution fas 
cile, nette , inftruétive. Le fon de fa voix & læ 
grace avec laquelle il parloit achevoient de mete . 
tre dans fon entretien ce charme fecrer qui perr 
fuade encore plus que la force des raifons. Il & 
refuté le poëme de Lucréce en auffi beaux vegs 

ue peut les faire un poëte qui n'écrit point dans 
À langue, Mais en voulant détruire les erreurs dæ 
fa philofoghie d'Epicure „ila fouvenr combati@ 
les grandes vérités démontrées pàr le célebxæ 
Newton. 

' Fi y 
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mouille qui étoit chargé auprès de Clément XI 
d'une négociation que Louis XIV avoit forr® 
cœur , manda à la Cour, qu'il ne pouvoit réufir 
fans le fecours de l'abbé de Polignac, qui en ejfet 
obtint tout de fa Sainteté, Le Cardinal écrivit au 
Roi comme la chofe s'étoit pañfée ; Pauditear de 
Rote affura de fon coté le Prince qùe le fuccès ue 
la négociation étoit uniquement dü au Cardinal ; 
& le Roi, éconné & charmé tout enfemible d'un 
procédé fi noble & fi rare de la part de ces deux 
Minifires, ne cifra pas un moment d'en inftruire 
toute la Cour. 

L'abbé de Polignac de retour en France, en 
1709 fut nommé plénipotentaire avec te Maréchal 
d'Huxelles pour les conférences de la paix ou- 
vertes à Gertruidembers. Mais tout l'art des 
négociateurs ne put réuflir, L'abbé de Polignac, 
indigné de fa haureur que les Hoilandois appor- 
toient dans ces conférences, leur dit un jour: 
„» Meflieurs , vous pariez comme des gens qui ne 
„ font pas accoutumés à vaincre. ;, 

L'abbé de Polignac fut plus heureux au congrès 
d'Utrecht en 1712. Ce fut cette année qu'il obtint 
le chapeau #e Cardinal. Les plénipotentiaires 
Hollandois , voyant à Utrecht que la face des, 
affaires étoit changée pour eux, par la réunion 
des cours de Verfailles & de Londres , & s'apper- 
cevant qu'on leur cachoit quelques-unes des con- 
ditions du traité de paix, déclarerent aux Mi- 
niftres du Roi qu'ils pouvoient fe préparer à fortir 
de Hollande. Le Cardinal de Polignac qui n'avoit 
pas oublié la hauteur avec laquelle ils lui avaient- 
parlé aux conférences de Gertruidemberg , leur 
dit : « Non, Meflieurs, nous ne fortirons pas 
„ d'ici: nous traiterons chez vous , nous traite- 
» rons de vous, & nous traiterons fans vous ,.. 

A l'exaltation de Benoît XIH en 1724 , le Car 
dinal de Polignac fut déclaré Miniftre du Roi à 
Rome, & il torma alors un projet digne du goûr 
qu'il témoigna totjours pour les Ne arts ,POUE 
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les antiques principalement. Il n’ignotoit point 
LE durant les guerres civiles qui troublerent les 
plus beaux jours de la république Romaine, & le 
premier fiecle de l'empire, le parti qui prévaloit , 
ne manquoit jamais de jetter dans le Tibre toutes 
les ftatues & les trophées qu'on avoit élevés à 
l'honneur du parti oppofé. Quelquefois on le 
brifoit ou on les mutiloit auparavant; mais pour 
l'ordinaire on les y jettoit dans leur entier. Ils y 
font donc encore , difoit-il; car aflurement on ne 
les a point retirés , & le Aeuve ne les a point em- 
portés. IL avoit imaginé de détourner pendant 
queiques.jours. le cours du Tibre, & de faire fouil- 
ler l'efpace de trois quarts de lieue. Il auroit fallu 
creufer un peu avant, parce que les bronzes & les 
marbres ont dû s'enfoncer, Si le Cardinal avoit 
été aflez riche pour l'entreprendre à fes frais , le 
Pape qui l’aimoit lui auroit accordé toutes les per- 
miflions néceflaires,’ 

Quoique le Cardinal de Polignac aimât les bons 
. mots & la plaifanterie , il ne pouvoit fouffrir 
la médifance. Un Seigneur étranger attaché au 
fervice d'Angleterre , & qui vivoit à Rome fous: 
la proteétion de la France, eut un four l'impru- 
dence de tenir à fa table des propos peu mefurés: 
fur la religion & fur la perfonne du Roi Jacques.. 
Le Cardinal iui dit avec un férieux mêlé de dou- 
ceur: “ J'ai ordre, monfieur, de protéger votre 
» perfonne, mais non pas vos difcours .,. 

Ce Cardinal, quoiqu'oppofé à la doëtrine de 
Newton, favoit néanmoins rendre juftice à ce 
célebre géometre. Les nouvelles expériences de 
Newten fur la lumiere avoient été tentées plu- 
fieurs fois en France & toujours fans fuccès; d'où 
l'on commençoit à inférer que le fiftème du doste 
Anglois ne pouvoit pas fe foutenir. Le Cardinal. 
de Polignac dit qu'un fait avancé par Newton ne 
devoit pas être nié légérement, & qu'il falloit 
récommencer jufqu'à ce qu'on pût s'aflurer les 
avoir bien faites. Il fit venir des prifmes d'An- 
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gleterre, Les expériences furent répétées en fa 
préfence aux Cordeliers , & elles réuflirent. Il ne 
put jamais cependant parvenir à faire du blanc 
par la réunion des rayons; d’où il concluoit que 
le blanc n'eft pas le réfultat de cette réunion, mais 
le produit des rayons dircéts non rompus & non 
kanp ies, Newton, qui s'étoit plaint du peu 
d’exactirude & même du peu de bonne foi des 
phyficiens François , écrivit au Cardinal, pour le 
remercier d'un procédé fi honnête & qui mar- 
quoit tant de droiture. 

Le Cardinal de Polignac racontoit volontiers ce 
qui lui avoit fait naitre l'idée de fon Axti-Lucréce. 
En revenant de Pologne il s'arrêta quelque temps 
en Hollande, Il y eut plufieurs entretiens fuivis 
avec le célebre Bayle.s Les argumens d'Epicure, 
de Lucréce & des fcepriques qui venoient depuis 
peu d'etre pouffés très-loin dans le Diéfionsaire 
critique , le furent peut-etre encore davantage 
dans la converfation. Le Cardinal de Polignac 
forma dès-lors ie deffein de les réfuter, Deux exils 
dans deux de fes Abbayes, lui donnerent ce loifir 
néceffaire pour les lettres. Ainfi l'Arti-Lucréce eft 
le fruit, des difgraces de fon auteur, Anecdotes 
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POMPÉE ce Grann , (CNEIUS PoMPEIUS 
Macnus ) 


Général Romain, fils de Pompée Strabon © de Lu- 
cilia , d'une famille patricienne , né l'an 106 
avant Jefus-Chrift. Après la célébre bataille de 
Pharfale , s'étant fauvé en Egypte , il y fut affaf- 


finé dans la cinquante-huitiéme année de fon áge, 


Po M PEE, dit Sallufte; avoit plus de pudeur 
fur le front que dans les fentimens , oris provi , ani- 
mo inverecundo. Cette penfée prife dans toute fon 
étendue , nous développe à merveille le fond du 
caractere de cet homme célébre. Il refpecta aflez 
la vertu pour n’ofer lui infulter en face ; il ne 
laima point aflez pour lui facrifier en fecret. De 
là cette diflimulation profonde dans laquelle il 
s’enveloppa toujours , & ce fyftème fi bien fou- 
tenu de ne vouloir en apparence rien obtenir que 
par fon méfite, tandis qu’il ravifloit tout par l'in- 
trigue & par l# faction. Il f'ignit d'aimer Cicé- 
ron, parce qu'ilétoit forcé de l’eftimer ; mais il 
l'abandonna quand il le vit perfécuté par la fac- 
tion de Céfar à laquelle il s'étoit livré. Cicéron 
étant venu le trouver à la campagne pour lui de- 
mander fa protection , il fortit au moment que 
l'orateur Romain entroit. Voilà du moins une 
preuve qu'il ne vouloit pas le facrifier ouverte- 
ment. Ce feroit une flétriffure plutot qu'un fujer 
de gloire pour Pompée ,- d’avoir reçu le nom de 
Grand dela part d'un tyran tel que Syila ; mais 
il ne l'accepta que comme un heuæux augure , & 
crut qu'avant de le porter il le failoit mériter 5 
ce furnom lui fut en effet confirmé dans la fuite 
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par le peuple Romain qui le regardoit avec rai- 
fon comme un guerrier du premier ordre. I] eft 
vrai que Pompée n'effaça point Lucullus , il ne fit 
que le fupplanter ; mais il fut digne d'entrer en 
concurrence avec Céfar devant lequel tout mérite 
guerrier difparoifloit , & il lui fut toujours fupé- 
rieur par la pureté des mœurs & la modération 
des fentimens. Si Pompée eût été auffi détermi- 
nément ambitieux que Céfar , il auroit joué le 
premier le même rôle que lui : ne pouvoit-il pas 
s'emparer de Rome à fon retour de l'Orient ? 
Céfar voulut ctre le maitre du monde , Pompée 
ne voulut qu'en être le premier citoyen. Enfin il 
connut tout le prix de la vertu, elle a tant de 
droits fur nos cœurs , qu'on mérite des éloges , 
même lorfqu'on ne fait que lui rendre hommage, 
Annales Romaines par M. Macquer. 

Pompée étoit Eéxtrémement beau de vifage ; 
mais fa beauté ne confiitoit pas dans cette fleur 
que donnent ou qu’enlevent les années. C'étoit 
un air de douceur & un extérieur plein de dignité, 
conforme à une haute naiffance. Plutarque, qui 
nomet aucune anecdote relative à fon héros, 
ajoute que la courtifanne Flore étant fur le retour 
de fon âge, prenoit un plaifir tout particulier à 
faire mention des doux momens qu'elle avoit paf- 
fés avec Pompée , & remarquoit même qu’elle ne 
s'étoit jamais retirée d’entre les bras de fon amant, 
fans en avoir été mordillée, 

Pompée étant incommodé de la fiévre, un de 
fes amis le vint voir, & rencontra une belle ef- 
clave qui fortoit de la chambre du malade. Il lui 
demanda comment il fe portoit ; la fievre vient de 
me quitter’, lui dit Pompée .... Es effet , répon- 
dit cet ami, je viens de la rencontrer qui fortoit de 
chez vous. 

Plutarque le loue ,, fur la facilité & la fim- 
» plicité de fon vivre ordinaire. En une fienne 
» maladie étant dégoûté , & ne pouvant manger , 
» {on médecin ‘lui ordonna , pour le remettre en 
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fon appétit, de manger d'une grive. On ert 
chercha partout, & nen put-on trouver à ven- 
dre parce que c'était hors de leur faifon ; mais 
il y eut quelqu'un qui dit qu'on en trouveroit 
„y chez Luculius qui en faifoit nourrit tout le lon 
p de l'année. Comment , dit-il, fè Lucullus n’étoit 
„friand , Pompée ne vivroit-il pas? & laiflant là 
„ l'ordonnance de fon médecin , fe fit accouftrer 
» de ce qu'on recouvroit facilement ,,. Traduition 
d Amyot. | 

Il fit fes premieres campagnes fous Strabon , 
fon pere. La révolte s'étant mife dans le camp 
lorfque Strabon commandoit l'armée contre Cin- 
na ; Pompée fe jetta au milieu de ces troupes 
mutisées ; les conjura de rentrer dans leur devoit, 
& de ceffer par leur fédition de faire outrage à 
leur Général ; mais n'ayant rign pu gagner fur 
leurs efprits , il fe jetta au travers de la porte du 
camp , & leur dit ae lui paffer fur le corps s'ils 
avoient envie de fe retirer, Cette ation pathé- 
tique fit plus d'impreflion fur les foldats que tou- 
tes les repréfentations qu'on put leur faire. Ils eu~ 
tent honte de leur obftiration , & fe foumirent à 
leur Général. . 

Pompéefutenvoyé , quoique fort jeune , contre 
Sertorius , Capitaine Romain, qui avoit pris les 
armes contre fá patrie, Ce Romain , comme l'ap- 
prend l’hiftoire , fur affafliné dans un feftin par 
Marcus Perpenna , prétorien de fon parti. Ce Per- 
penna voulut jouer le même rôle que Sertorius ; 
mais il fut d'abord battu & pris. Il s'éroit faif des 
papiers de Sertorius. Dans le deffein de fe con- 
cilier Pompée , il lui promit de lui faire voir les’ 
lettres de plufieurs hommes confulaires , & d’au- 
tres des citoyens les plus puiffans ce Rome , tou- 
tes-originales & écrites de leur propre main qu# 
appelloient Sertorius en Italie. Il lui faifoit en- 
tendre que la plupart dégottés du gouvernement 
préfent , fouhaitoient de le voir changer. On a" 
loué lá râre prudence. que Pompée fit paroître: 
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dans cette occafion critique. Prévoyant les trou- 
bles & peut-être les guerres civiles que de pareit- 
les inftruétions exciteroient dans Rome , il fit raf- 
fembler ces lettres & tous les papiers de Serto- 
rius , & les brüla jufqu'au dernier fans les lire. Il 
fit exécuter en même-temps Perpenna , de peur 
qu'il ne découvrit & ne nommäât quelques-uns de 
ceux qur avoient écrit ces lettres. 

Pompée , à la tête d’une armée , ayant été in- 
formé que fes foldats commettoient beaucoup de 
défordre dans leur marche , il fit fceller leurs 
épées de fon cachet, &’tous ceux qui ne confer- 
voient pas ce cachet entier, étoient punis. L'hif- 
toire ne fait pas mention qu'aucun autre Général 
fe {oit fervi de cet expédient qui d’ailleurs feroit 
inutile aujourd'hui. 

Pompée étoit en marche pour châtier une 
troupe de féditieux, Celui qui les commandoit, 
vint auflitôt s'offrir à la mort comme feul auteur 
du défordre, & pria le Générai Romain de ne 
point punir les innocens pour le coupable. Pom- 
pée , touché de ce trait de générofité , leur par- 
donna à tous , difant que cette fois le coupable 
avoit obtenu le pardon des innocens, 

Le diétaseur Sille , qui redoutoit l'autorité que 
Pompée encore jeune acquéroit de jour en jour fur 
les foldats par fa douceur & fes vertus militaires, 
le rappella à Rome. Il obéit malgré la réfiftance 
de l’armée qui vouloit l’obgliger à méprifer les or- 
dres du dictateur. Silla fut fi content de ce pro- 
cédé , qu'il alla au-devant de lui, & lembrafant 
avec tous les témoignages d'une véritable affec- 
tion , il le falua du furnom de Grand. Pompée 
demanda les honneurs du triomphe. Silla, qui 
avoit fes raifons pour l'en détourner , lui repré- 
fenta qu'étant encore trop jeune pour recevoir cet 
honneur , il attireroit infailiblemert fur lui la 
haine & la jaloufe, Fais donc attention , lui dit 
Pompée , que le foleil levant a bien plus d’adora- 


teurs que le foleil couchant, Ces paroles ne furent- 
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point d'abord entendues par le diétateur ; mais 
elles lui furent répétées , & dans l'étonnement 
que lui caufa la confiance audacieufe de celui qui 
les avoit dites , il s'écria brufquement : Qril 
triomphe, qu'il triomphe. Pompée le prit au mot, 
& lon vit pour la premiere fois un fimple Che- 
valier Romain honoré du triomphe. 

Plufieurs de fes officiers n'ayant point obtenu 
tout ce qu’ils efpéroient , avoient voulu troubler 
ce triomphe ; mais Pompée toujours ferme , ré- 
poncit qu'il renonceroit plutôt à cet honneur 
qu'il avoit toujours defiré, que de s'abaiffer à les 
flatter, Servilius ; perfonnage confid{rabie de Ro- 
me , & un de ceux qui avoient montré le plus d'op- 
polition , s'écria publiquement : Je reconnois à 
cette heure que Pompée eff véritablement grand © 
digne du triomphe. 

La faveur qu'il s’étoit acquife auprès du peuple, 
Jui avoit fair déférer , quoiqu'abfent , une puif- 
fance aufli abfolue que celle que Silla avoit ufur- 
pée par les armes. Lorfque Pompée reçut les let- 
tres qui lui apprenoient cette nouvelle , il en pa- 
rut accablé ; & comme fes amis qui étoient pré- 
fens s'en réjouifloient , il fronça les fourcils , dit 
Plutarque , & s'écria avec une feinte amertume : 
» O dieux , que de travaux fans fin ! N'aurois-je 
» pas été plus heureux d’être un homme inconnu 
» & fans gloire ? ne verrai-je donc jamais la fin de 
» mes travaux ? ne pourrai-je jamais me dérober 
» à l'envie qui me perfécute , & paller des jours 
» tranquilles à la campagne avec ma femme & 
» mes enfans ,,> Ce trait & d’autres femblables 
prouvent ce que l'on a dit dans le portrait de Pom- 
pée,qu’il cherchoit à couvrir fon ambition par une 
feinte modération. 

Le voluptueux Lucullus qui s’étoit retiré des 
emplois pour mieux favourer les douceurs d'une 
vie molle & eféminée , trouvoit mauvais que 
Pompée eût retenu le commandement ; mais 
gelui-ci fe çontenta de lui demander fi l4 volupté 
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cohvenoit mieux à un vieillard-que l'ambition à 
un jeune homme. 

On pouvoit néanmoins louer Pompée d’avoir 
plufieurs fois licencié fes troupes aux premiers 
ordres qu'il en avoit reçus. Auf avoit-on coutu- 
me de dire qu'il avoit pris & quitté le comman» 
dement contre toute attente , parce qu'il le prit 
fort jeune , & le quitta quoiqu'ayant la fouve- 
raine puiffance en main. 

Il eut la gloire de terminer la guerre contre le 
célébre Mithridate fi redoutable aux Remains, 
& fut chargé quelque temps après de faire patfer 
des bleds en Italie où la famine commençoit à fe 
faire fentir. Il parcourut en perfonne la Sic le , la 
Sardaigne & l'Afrique, où il recueillit des pro- 
vifions de grains confidérables. Mais dans le mo- 
ment qu'il alloit sembarquer pour faire paffer 
ces provifions à Rome, ils'éleva un vent fi impé- 
tueux , que fes pilotes voulurent reculer le départ. 
Mais Pompée fe jettant le premier dans fon vaif- 
feau commanda qu'on levât l'ancre. Z eft néceffaire , 
leur dit-il, que je parte, mais non pas que je vive. 

Tous les peuples étoient fi attachés à Pompée 
qu'on célébroit par tout fon arrivée comme un 
jour de fête. A Pig ps une légere indifpofi- 
tion il paroïfloit pour la premiere fois en public, 
auflitôt chaque citoyen couronné de fleurs alloit 
au devant de lui. Ces démonftrations de joie , 
en donnant trop de confiance à Pompée , furent 
peut-être une des principales caufes qui lui firent 
perdre la: bataille de Pharfale. Lorfqu'on lui den 
mandoit quelle force il pourroit eppofer à Céfar ;- 
dont la grande puiffance faifoit ombrage à la ré- 
publique, il'répondoit en riant & avec un vifage 
ouve où la joie & l’affurance paroifloient pein- 
tes, » qu'on ne fe mit point en peine ; car , ajou- 


.» toit-il, en quelque endroit de l'Iealie que je 


» frappe du pieä , il en fortira des légions qui 
a obéiront à mes orüres. » 
Un certain Favonius cut la cruauté ce rappeliez, 
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ce mot à Pompée, lorfqu'à la tête des troupes de 
la république il'fe vit contraint d'abandonner 
Rome à l'approche de Céfar. Cicéron avoit fuivi 
le parti de Pompée, & quoiqu'il fût dans fon ar- 
mée il fe permettoit quelques railleries fur le 
Général, I! wa, dit Pompée qui en fut inftruit, 
qu'à paffer dans le camp de Céfar , il commencera à 
nous effimer € à nous craindre, Ce mot étoit d'au- 
tant plus méchant, que c'étoit non-feulement rer 
procher à Cicéron fa timidité, mais encore té- 
moigner qu'il fufifoit d'être de fes ennemis pout 
lui imprimer du refpeët & de la crainte, & qu'il 
ne médifoit que de fes amis , parce qu'il ne les 
appréhendoiït pas, a. 

Lors de la célébre journée de Pharfale , Pom- 
pée voyant fa cavalerie plier du premier choc, & 
prendre honteufement la fuite, il parut tout-à- 
coup , dit Plutarque , comme un homme qui 
vient de perdre l'ufage de fes fens. Car oubliant 

wil étoit le grand Pompée , il quitte le champ 
de bataille , & fe retire dans fon camp. Lés en- 
nemis qui pourfuivoient les fuyards étant arrivés 
à fes retranchemens , il s'écria : Quoi , jufques dans 
mon camp! Et fans proférer une feule parole de 
plus , il fe leva, prit une robe convenable à l'état 

refent de fa fortune , & fe déroba fecrétement. 

Ce général , dont la viétoire avoit couronné 
les entreprifes pendant trente-quatre ans , qui 
avoit dompté tant de nations , qui avoit navigé 
fur les mers avec cinq cens voiles , fe royoit main- 
tenant réduit à fe fauver dans un efquif avec fa 
femme & quelques Efclaves pour aller mendier 
un afyle à la Cour du jeune Ptolomée, Roi d'E- 
gypte , dont il avoit été autrefois le tuteur. Un 
Pothin , valet de chambre du Roi, un Thé&lote 
de Chio , qui étoit aux gages du Prince pour lui 
énfeigner la rhétorique, un Achillas, Egyptien, 
étoient les principaux confeillers du Monarque. 
Ils déciderent entr'eux de la fortune de Pompée 
qui regaruoit comme indigne de fa grandeur d'a- 
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voir l'obligation de fon falut à Céfar , fon beau- 
pere & autrefois fon ami. 

Les avis de ces Confeillers furent direétement 
oppofés; les uns vouloient qu'on reçsüt Pompée . 
& les autres qu'on le renvoyät. Mais Théodote 
déployant toute fon éloquence , &-voulane-faire 
connoitre qu'il n'étoit pas moins habile dans la 
politique, dit: » Que ni l'un ni l’autre de ces 
sépartis n'étoient fürs ; car , s'ils recevoient Pom- 
» pée, ils auroient Céfar pour ennemi & Pompée 
» pour maître ; & s'ils le renvoyoient , ils avoient 
» à craindre que Pompée ne fe vengeàt un jcur de 
» ce qu'ils l'avoient chaflé , & Céfär de ce qu'ils 
» ne l'avoient pas retenu; & qu'ainfi le plus fige 
» & le plus fìir étoit de le recevoir pour te faire 
» mourir, parce que par ce moyen ils feroient 
» plaifir à Céfar , & n’auroient point à craindre 
» le reffentiment de Pompée ; car , ajouta-t-ilen 
» riant, un mort ne-mord pas », 

Ce dernier fentiment fut fuivi. On amena une 
barque proche le vaifleau de Pompée , pour le 
faire defcendre fur la côte d'Egypte. Comme 
Achillas lui tendoitla main pour l'aider à monter 
dans cette barque , il fe retourna du côté de fa 
femme & de fon fils, & leur dit ces vers de So- 
phocle : » Tout homme qui fe réfugie fur les 
» terres d'un tyran , devient fon efclave quoiqu'il 
ə y foit entré libre ». 

Ce furent les dernieres paroles qu’ils entendi- 
rent de lui. Cependant Cornélie , fon époufe , le 
fuivoit des yeux , & concevoit les plus héureufes 
efpérances en voyant plufieurs Scigneurs de la 
Cour de Ptolomée fe préfenter à la defcente de 
Pompée comme pour le recevoir & lui faire hon- 

neur. Mais, dans le moment qu'il mettoit pied à 
ee. Achillas & fes farellites fe jettent fur lui 
l'épée à la main. Pompée prend auflitôt fa robe 
avec fes deux mains , & s'en couvrant le vifage, 

il fe laiffa percer de mille coups fans proférur une 
feule parole indigne de lui, fans mème fe pere 
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mettre le moindre mouvement. Son corps de: 
meuré fans fépulture fur les bords de la mer , fut 
recueilli par un de fes affranchis. Un de fes an- 
ciens foldats voulut aufi partager l'honneur de 
faire les funérailles du plus grand capitaine, di- 
foit-il , que les Romains euflent jamais eu. Ils brü- 
lerent le corps, fuivant l'ufage des anciens , & 
couvrirent fes cendres d’un petit monceau de 
terre ; tel fut le tombeau du grand Pompée. 


E a es 


POPE,(ALEXANDRE) 


Poëte Anglois , né à Londres en 1688 , d'une øn 
cienne famille catholique , originaire du comté- 


d'Oxford , mort à Tuveckenham le 30 mai 1744. 


Yy l 
Rau Es poëtes de la Grande-Bretagne , avant Pope, 
avoient montré de la chaleur , de l'enthoufiafme, 
de l'energie ; mais ce poëte eft le premier qui ait 
fu réunir la vigueur de penfer à l'élégance conti- 
nue de l’expreflion. Son imagination également 
vive & féconde embellit les matieres les plus fé- 
éhes par le coloris d'une élocution noble , facile 
& variée avec art. L'homme , dans fes épitres mó- 
rales , apprend à fe connoître pour apprendre à 
devenit meilleur. Pope ambitionnoit le titre 
d'homme vertueux; il ne fe contenta point d'en- 
feigner la morale dans fes ouvrages , il la mit en 
pratique , & remplit avec la plus grande exacti- 
tude les devoirs de fils , de citoyen , d'ami. Il 
avoit de la philofophie; mais beaucoup plus en-d 
core dans l'efprit que dans le cœur. On lui a | 
roché d'être vain, railleur , enclin à la fatyre. 
P ne fe montra en effet que trop fenfible aux cen- 
fures de quelques écrivans ridiculement entêtés 
de mefure & de rime, Si Pope eût méprifé le 
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bourdonnement de ces infe&tes , il les auroit en- 
fevelis dans l'oubli , & fe feroit épargné à lui- 
même bien des chagrins. i 

Comme il étoit dune foible fanté , on léleva 
dans la maifon paternelle, Il n’avoit encore que 
huit ans qu'il lut tomba entre les mains une tra- 
duétion de l’Iliade & des métamorphofes. Quel- 

ues étincelles échappées de cette foible copie 
échaufferent en lui le génie poétique. 

A douze ans il compofa des églogues. Une élé- 
gance continue regne dans ces poéfies & dans 
celles qu’il publig par la fuite. On peut remar- 
quer ici que la langue Angloife y reçoit une har- 

onie , une flexibilité que l’on chercheroit inu- 
tilement dans les autres écrivains de fa nation; 
& comme l’a dit M. de Voltaire , il a réduit les 
fiffemens aigres de la trompette Angloife aux 
doux fons de la flute. 

Lorfqu'il donna fon Effai fur la critique , il n'a- 
voit environ que vingt ans. Denis, critique de ! 
profeflion , parcourant ces eflais , & ayantlu ces 
vers : 


Montrent-ils au grand jour leurs frivoles remarques, 


On rit du fol orgueil de ces faux Ariftarques. 
DU RESNEL 


il rejetta le livre avec dédain , en difant: ,, Par- 
» bleu, ces vers ont été faits contre moi ». 

Ce Denis étoit jaloux de toute réputation naif- 
fante, Un jour qu'il étoit fort malade, le doc- 
teur Noris lui demanda ce qu'il avoit ; il lui ré- 
pondit, la critique, C'étoit en effet fa maladie & la 
caufe de tous fes maux. | 

Ce Zoile fe diftingua furtout en fe mettant à 
la tête de ceux qui attaquerent la traduction d'Ho- 
mère que Pope donna par la fuite. On ne pat- 
donna point à l’auteur de s'être procuré par cette 
tradnétion la confidération des perfonnes éclairées 
& dix mille livres fterlinygs qu: lui valurent les 
foufcriptions, Cette baffe jaloufic n'autoit pas 
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néanmoins troublé le repos de Pope , s’il ne s'y 
fùt montré trop fenfible. Mais animé par fon ref- 
fentiment & peut-être par le confeil de fon ami 
Switft , il voulut ice ces infeétes avec les ar- 
mes qui lui étoient propres, & publia la Dun. 
ciade ou la Sottifade , fuivant l’expreflion du tra- 
duéteur du roman de Jofeph Andrews. Il rafem- 
ble dans ce poëme tous les détraéteurs de fa 
gloire , afin de les bafouer plus à fon aife, & les 
marquer de quelques traits de ridicule ineflaça- 
ble, Dame ftupidité eft l'héroïne de la Dunciade : 
fes courtifans s’empreffent de lyi plaire , & celui 
ui excelle en fottifes, obtient une couronne de 
Ès mains. é 
Le plaifir que Pope eut de s'être aïnfi vengé, 
fut bien troublé par les attentats auxquels {e por- 
terent fes ennemis ; ils lui firent fouffrir, ou du 
moins l’on rapporte qu’il fouffrit de leur part une 
flagellation ignominieufe. La relation en courut 
dans les rues de Londres. Dans cette piéce écrite 
d'un ton dévot & malignement charitable , on 
affecte de plaindre le poëte , & de condamner 
ceux qui l'avoient ainfi fouetté. 
Pope s'efforça de défabufer le public fur cette 
rétendue hiftoriette; mais on n’en rit pas moins 
a fes dépens ; c’étoit la jufte punition de fa trop 
rance fenfibilité pour des critiques qu'il auroit 
fà anéantir par fon mépris. On n'étoit peut-être 
pas faché de voir humilié un homme qui quel- 
quefois faifoit trop fentir fa fupériorité. Cer 
amour propre mal placé lui attira un jour une re- 
partie afez plaifante. Ii étoit petit & un peu 
contrefait; il difputoit contre quelqu'un , & dans 
la vivacité de la difpute , il iui demanda d’un ton 
de mépris, s'il favoit feulem:nt ce que c’étoit 
qu'un point d'interrogation ? Oxi , lu: répondit- 
on , c'eff une petite figure tortue , boffue , qui fait 
fouvent des demandes impe. tinentes. | 
On oublia aifémenc toutes les fcînes qu’il avoit 
données lorfqu'il fit paroitre fes épitres morales 
& 
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& fon Efzi far l'homme. Pope a ce mérite fingu- 
lier lavoir le premier, p rmi les Anzloi: {u unir 
l'efprit philofophigue au génie de la po fie. De 
penfées fublimes élèvent l'homme dans ce poëme 
juiqu'au trône ʻe Dieu , pour nous a Le Pa- 
mour de fes loix, & rous faire adører {1 provi- 
dence, L'auteur néanmoins fut accufé de Spino- 
fifme par quelques efprits foupçonneux & cha- 
grias qui s'attachent p'us aux expreflions qu'aux 
penfées. Ils crouverent mauvais qu'un poëte ne fe 
fût pas exprimé dans le langage & avec l'exaéti- 
tude d'un théologien. 

Pope a aufli compofé des épitres morales fe- 
mées de réflexions fines , hardies , profondes, 
qui développent les replis du cœur humain. Dans 
une de ces épitres, il fait la fatyre des femmes, 
& leur impute bien des défauts. Une dame de Ja 

"Cour d'Angleterre en fit des reproches au poëte. 
Cette dame dans fa jeuneffe avoit été nne des 
plus belles perfonnes de la Cour & des plus ver- 
tueufes, Elle menoit dans fa vielleffe une vie fott 
retirée. M. Pope , lui dit-elle un jour, vous écri- 
vez que toutes les femmes font vic'cufes au fond 
du cœur ; puis-je croire que vous penfez cela de 
moi & de plufieurs femmes qui me reTemblear, 
» Quani j'ai nommé toutes les femmes , répondit 
ə» galammentie poëté , je n'ai pu parler de vous, 
» Madame, vous qui étiez un ange dans votre 
ə» jeuneffe, & qui ètes une fainte à préfent », Ah! 
“Vors astres, beaux elbrits , repartit aullitôt cette 
dame, voila comme vous étes, Vous divinilæ les 
objets , on -vous les foules au pied, Elle avoit ra:fon ; 
les penfées de la plupart des poëtes en fait de 
louanges ou de fatyre ne font que des hyper. 
boles; S 

Parmi les ouvrages de ce poëte , & qui ont été 
recueillis par les foins de Warburton , fon ami, 
-on doit encore diftinguer la boucle de cheveux en 
levée , petit poëme en cinq chants , où regne un 
comique riant , des allufions malignes, une plai- 
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fanterie délicate fur les femmes , plus capable 
peut-être de leur plaire que les fleuretres de nos 
madrigaux. Son épître d'Héloïfe à Abailard pa- 
roit avoir été diétée par l'amour le plus paflionné, 
Le D y peint en caractères de feu les combats 
de lamour & de la grace, Tous ces écrits font 
bien connus par les traductions françoifes qui en 
‘ont été faites. 

Pope avoit une fanté chancelante , ce qui lo- 
bligea fur la fin de fes jours à mener une vie trés- 
retirée. Les papiers publics le firent fouvent mou- 
rir avant fon decès , & Pope eut le plaifir de voir 
fa mort annoncée avec les éloges les plus pom- 
peux. 
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-.PRADON,(NrcozaAs) 
Poste François , né à Rouen , © mort à Paris 


en 1698. 


P RADON n’eft gueres connu aujourd'hui que par 
la gloire, difons plutôt par le ridicule qu'il eut 
d'être oppofé à Racine, Il n'eut de poëte que la 
figure, les diftra&tions , l'extérieur négligé , les 
faillies & les aventures fingulicres. i 
Vigneul Marville dans fes mélanges rapporte 
que Pradon ayant fait une piéce de théatre, s’en 
alla le nez dans fon manteau avec un ami fe mê- 
ler dans la foule du parterre, afin de fe dérober à 
la flatterie , & d'apprendre lui-même, fans être 
connu , ce que le public penferoit de fon ouvra- 
ge. Dès le premier acte la piéce fut fiflée, Pradon, 
quine s'attendoit qu'à des louanges & à des ap- 
plaudiffemens , perdit d'abord contenance , & 
frappoit fortement du pied. Son ami le voyant 
troublé, le prit par le bras, & lui dit: » Mon- 
» fieur , tenez bon contre ce revers de fortune ; 
» & fivous m'en croyez, faites comme les au- 
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= tres, de peur que l'on ne vous foupçonne d'etre 
» l'auteur de la piéce ». Pradon revenu à Iui-me- 
me, & trouvant ce confeil de fon gout, prit Ton 
fier, & fe mit à fiffier vrès-fort & fans relache, 
Un Moufquetaire l'ayant pouflé rudement , lui 
dit en colere : » Pourquoi filez-vous , monfieur ? 
» La piéce eft for: belle , & fon auteur mérite 
» d'être encouragé ». Pradon un peu trop chaud, 

epoufla le Moufquetaire , & jura qu'il fiferoit 
jufqu'au bout. Le Moufquetaire prend le cha- 
peau & la perruque de Pradon , & les jette furle 
théatre. Pradon , fenfible à cet affront , donne un 
{oufet au Moufquetaire; & celui-ci, l'épée à la 
main , tire deux lignes en croix fur le vifage du 
poëte , & veut le tuer. Enfin Pradon , filé , battu 
& content, gagne la porte , & va fe faire pan- 
fer. l 

Le Régulus de Pradon fut affez bien reçu & 
fon Aniisone fort mal. C'eft par allufion au fort 
de ces deux piéces qu'un Seigneur ayant trouvé 
cet auteur qui portoit un affez mauvais habit fous 
un beau manteau d’écarlate, lui diti-» Pradon, 
» voilà le manteau de Régulus fur le jufte-au- 
» corps d'Antigone ». | 

Il étoit d’une fi grande ignorance , qu'il tranf- 
porta plus d’une fois des villes d'Europe en Afie, 
Un Prince lui en açant fait des reproches : » Oh! 
» lui répondit Pradon , votre alteffe m'excufera, 
ə» c'eft que je ne fais pas la chronologie, » 

C'eft cet homme cependant qu'une cabale puif- 
fante, à la tête de laquelle étoit madame Des- 
Houlieres , voulut oppofer au célebre Racine. 
Quelques perfonnes de la premiere diftinétion , 
unies de goût & de fentimens avec madame Des- 
Houlieres , entr'autres la Duchéfle de Bouillon & 
le Duc de Nevers, ayant appris que Racine tra- 
vailloit à une tragédie de Phédre , engagcrent 
Pradon de le prévenir en traitant le même fujet, 
& de ne pas manquer une fi belle occafion de 
triomphe, Pradon , fier de quelques fuccès que la 
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cabale avoit procurés à fes premieres tragédies , 
fut aflez vain pour jouter contre cet illuitre poëte, 
En moins de trois mois la piéce fut achevee. On 
joua celie de Racine fur le théatre de l'hôtel de 
Bourgogne en 1677. Deux jours après les comé- 
diens du Roi repréfenterent la Phedre dè Pradon. 
Ces deux piccès font une imitation de celle d'Eu- 
ripide, même contexture , même fituation, mê- 
me fonds d'intérêts, de fentimens, de penfées, 
Mais quelle différence dans la verfification ! L'un 
et un peintre qui répand partout le charme du 
coloris le plus vrai & le plus féduifant; l'autre eft 
un barbouilleur qui gate rout ce qu'il touche. La 
piéce de Pradon parut néanmoins d'abord avec 
le plus giand éclat. Deux chofes principalement 
contribuerent à ce fuccès : la concurrence des 
deux tragédies que tout le monde voulut voir, 
& les appiaudiflemens fans nombre que les pro- 
tecteurs de Pradon donnerent à fa piece. En vain 
le cenfeur du Parnafñe, Defpréaux, fit tout ce 
qu'il put pour ramener la multitude, on ne Pé- 
couta point, Le grand Roufleau lui-même eut la 
foibieffe de fe prêter aux petites intrigues des par- 
tifans de Pradon, comme il l'a depuis avoué. IL 
sofa parler hautement en faveur du poëte qu'il 
admiroit. ,, Lorfque je voulois, difoit-il, défen- 
» dre Racine contre Pradon , des favoris de Plutus 
s» me fermoient la boüche, ,,, Madame Des - Hou- 
liéres fortement prévenue contre là piéce de Ra- 
cine, ‘la trouva, ou frignit de la trouver màu- 
vaife , & au fortit de la premiere repréfentation , 
fit, en foupant avec quelques peifonnes parmi lef- 


quelles étoit Pradon , ce fameux fonnet : 


< Dans un fauteuil doré, Phèdre tremblante & blême, 
Dit des vers où d'abord perfonne n'entend rien. ` 
Sa nourrice lui fait un fermon fort chrétien 
Contre l'affreux deffein de tenter fur foi-même. 
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Hippolite {a hait prefqu'autant qu’elle l'aime ; 
Rien ne change fon cœur , ni fon chafte maintiene 
La nourtice l’accufe, elle s'en punit bien ; 
Théfée a pour fon fils une rigueur extrême. 


Une groffe Aricie , au teint rouge , aux crins blonds; 
N'eft là que pour montrer deux énormes tetons; 
Que, malgré fa froideur, Hippolite idolâtre ; 


Il meurt enfin traîné fur fes courfers ingrats, 
Et Phèdre, après avoir pris de la mòrt aux rats, 
Vient, en fe confeffant, mourir fur le théâtre. 


Madame Des-Houlieres ne voulut point pañler 
pour être l’auteur de ce fonnet. Elle ne fit que le 
répandre dans le public, & mit certaines perfon- 
nes dans la confidence. Celles quin’y étoient point, 
& qui d’ailieurs voyoient fouvent Madame Des- 
Houlières, fe firent une fête de lui rapporter les 
vers nouveaux, L'abbé Tallemant furtout s'empref- 
fa de venir les lui lire à fa toileite, & d'en faire 
l'éloge. Elle les trouva admirables , & ne manqua 
point d'en prendre une copie pour les montrer à 
tous ceux qu’elle verroit. On cherchoit partout à 
deviner l’auteur. Les amis de Racine crurent que 
ce {onnet étoit l'ouvrage du D. de N., connu par 

uelques piéces de poëfie, & l’un des protecteurs 
dits de Pradon; car, pour Pradon lui-même , 
ils ne lui firent pas l'honneur de le foupçonner d'en 
être l’auteur, Dans cette penfée ils parodierent ainf 
ce fonnet contre M, de N. fur les mêmes rimes : 


Dans un palais doré, Damon jaloux & blême, 
Fait des veis où jamais perfonné n'entend rien. 
IL n’eft ni courtifan , ni guerrier, ni chrétien, 
Et {ouvent , pour rimer , il s’enferme lui-même, 
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La mufe, par malheur , le hait autant qu'il laimes 
Il a d’un franc poëte & l'air & le maintien ; 

Il veut juger de tout, & n’en juge pas bien; 

11 a pour łe Phébus une tendreffe extrême. 


Une fœur vagabonde , aux crins plus noirs que blonds; 
Va dans toutes les cours. offrir fes deux tétons , 
Dont, malgré fon pays, fon frere eft idolàtre. 


11 fe tue à rimer pour des leéteurs ingrats , 
L'Enéide eft pour lui pis que la mort aux rats, 
Et, felon lui, Pradon ef le Roi du théâtre, 


€cte réponfe trop fatyrique & trop maligne. 
puifqu'elle va jufqu'à attaquer les mœurs & la 
perfonne, fut attribuée à Racine & à Defpréaux 
qui la défavouerent hautement. Cependant M, de: 
N. publioit partout qu'il les feroitafflommer, Sur 
quoi M. le Duc Henri Jules, fils du grand Condé, 
Feur ft dire : ;, Si vous n'avez pas fit le fonnet, 
» venez à Fhôtel de Condé, où M. le Prince fau- 
» fa bien vous garantir de ces menaces; & fi vous. 
» l'avez fait, venez aufi à l'hôtel de Condé, où 
» M. le Prince vous prendra de même fous fa pro- 
» teétion. ,, On a fu depuis que ce fonnet avoir 
été compofé par le ehevalier de Nantouiller 8 
quelques autres Seigneurs. M. de N. y répliqua 
par cet autre fonnet qui eft encore fur les mêmes, 
rimes, ` 


Racine & Defpréaux , l'air trifte & le teint blême , 
Viennent demander grace, & ne confeflent rien. 
TI faut leur pardonner, parce qu'on eft chrétien; 
Mais on fait ce qu'on doit au public, à foi-même. 


Damon, pour l'intérêt de cette fœur qu'il aimes, 
Doit de ces fcélérats châtier le maintien : 
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Cat il feroit blimé de tous les gens de bien, 
S'il ne puriffoit pas leut infolence extrême. 


` Ce fut une furie, aux crins plus noirs que blonds; 
Qui leur preffa du pus de fes affreux tétons, 
Ce fonnet qu'en fecret leur cabale idolâtre, 


Vous en ferez punis, fatyriques ingrats, 
Non pas entrahifon, d'un fou de mort aux tats s 
Mais. de coups de bâton donnés en plein théâtre. 


Cette querelle fut enfin terminée par la médias 
tion de quelques perfonnes du premier rang. | 

Le ridicule rival de Racine mourut dans un age 
„avancé. On lui fit cette épithaphe fatyrique : 


Ci gît le poëte Pradon, 

Qui, durant quarante ans, d'une ardeur fans pareille ¢ 
Fit, à la barbe d'Apollon , 
Le même métier que Corneille. 


Les feuls vers qu'on ait retenus de Pradon font 
les quatre fuivans qu'il fiten réponfe à d’autres vers 
de la célébre mademoifelle Bernard qu'il aimoit, 
& dont il ne recevait que des plaifanteries : 


Vous n'écrivez que pour écrire, 
C'eft pour vous un amufement ; 

Moi, qui vous aime tendrement, 
Je n'écris que pour vous Le dire. 


PRÉVOT D'EXILES, (ANTOINE 
FRANÇOIS) Yai 


Ecrivain François, né en 1697 à Hefdin, petite ville 
d'Artois, d'une bonne famille, mort à Saint-Fir- 
min près de Chantilly en 1763. Il avoit embraffé 
l’état Eccléfiaftique. Cet auteur ef} bien connu dans 
la République des Lettres par [es romans. Nous 
avons auf} de l Abbé Prévot un écrit périodique in- 
tisulé le Pour & le Contre, ane hifioire générale 
des voyages, plufieurs antres hifioires , € différens 


omvurages de littérature. 


A Asse Prévot étoit propre à peindre les fitua- 
tions les plus terribles. Auffi lui a-t-on afligné 
dans le genre romanefque la même place que Cré- 
bilion avcit dans le tragique. H invente mal, il 
s'a;gcfantir trop fur les détails; il a peu de pro- 
fonceur dans fes réflexions, peu de finele dang 
fes idées ; mais on ne peut s'empêcher d'etre frap- 


pé de la fécondité de fon imagination & du colo- 


ris de fon ftyle. Son humeur le portoit au férieux. 
Tous fes romans ont une teinte fombre qui ne dé- 
plaît pas atx ames fenfivles. Il eft à craindre ce- 

endant que la vivacité des fituations & la ten- 
drefle des fentimens n'amolliffent lame, & ne por- 
tent des atteintes trop fortes à un jeune cœur, La 
morale, il eft vrai, fie toujours les héros de fes 
romans jufque dans leurs plaifirs ; mais cette mo- 


* rale eft en maximes , & le vice en action; L'Abbé 


Prévot annonçoit par fa figure le caractere propre 
de fes romans ; fes fourciis & fes autres traits étoient: 
fort marqués, fon humeur mélançolique, Il s'el 


Prevor ZOL 
peint lui-même dans {on Pour & contre. Il étoit 
alors en Angleterre , & quelques écrivains lui 
avoient donné le furnom de Médor par allufon à 
fes amours. „ Ce Médor , fi chéri des belles, eft 
» un homme de trente-fept ou trente-huit ans, 
» qui porte fur fon vifage & dans fon humeur, les. 
» traces de fes anciens chagrins; qui paffe quel- 
» quefois des femaine: entieres fans fortir de fon: 
„ cabinet, & qui y emploie tous les jours fept à 
» huit heures à l'étude: qui cherche rarement les: 
» Occafions de fe réjouir; qui réfifte même à cel- 
» les qui lui font offertes, & qui préfere une heure 
» d'entretien avec un ami de bon fens, à tout ce 
» qu'on appelle plaifirs du monde & pafle-temps, 
», agréables ; civil d’ailleurs par [l'efet d'une bonne 
» Éducation ; maïs peu galant; d'une humeur 
» douce, mais méiañcolique; fobre enfin & réglé 
» dans fa conduite, &c. , 

-L'Abbé Prévot cut des pañions très-vves, & la: 
vie de cet Auteur, regardé comme un des. Princes: 
de la Romancie, pourroit elle-même pailer pour 
un roman, Après avoir fait fes études chez les 
Jéuites, il prit l'habit de cette fociéré,, & le 
. quitta quelques mois après pour porter les armes. 
U s’enrola en qua'ité de fimpie volontaire; mais 
piqué ce ce qu'on ne lui procuroit pas l'avance- 
ment qu'il croyoit mériter, il. retourna chez les 
Jéfuites. Son goût pour le fervice militaire fe ré- 
veilla dans le cioître ; il reprit encore les armes, 
& les porta avec plus de diftintion, Le jeune Pré- 
vot, vif & fenfile, connut alors l'amour, & fe 
livra à toute fon ivrefle, Comment auroic-il pu 
faire toutes les. réflexions que la prudence deman- 
de? Auffi la malheureufe fin. d'un engagement trop 
tendrele conduifit au tombeau, Ce aïnf qu'il ap- 
pelioit l'ercre refpe@tabie des Bénéiétins de Saint- 
Maur où ilalla S'enfevelin i fut. dabord placé à 
Fécamp, énfuite à Saint-Gerinain-des-Prés. Dom 
Prévot y vécus aimé des uns, envié des autiesg 
mais: recherche de tous. On: remarauoit déjA ag 
-5 
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lui cette imagination finguliere & romanefque qui: 
Jui a fait enfanter tant de romans, Un foir qu'a- 
prés fouper on lui demandoit s'il mavoit rien ap- 
ris de nouveau , il conta un événement qui, par. 
Fincétée qu'il y méttoit , fit affembler autour de lui 
toute la communauté, Il avoit fu faire defirer à 
{es auditeurs le dénouement de fon hiftoire; mais 
les incidens qu'il enchaïnoit les uns aux autres le: 
reculoiznt toujours, & cette fois-là on parut ou- 
blier l'heure de la retraite, La prétendue hiftoire. 
cependant ne finifloit pas; on kr enfin obligé de- 
prier l’hiftorien d'en remettre la fuite au lende- 
main; mais plufieurs foirées s'écoulerent fans que- 
l'on pät jamais voir la fin de fon roman, Car ç'en 
étoit un fans doute que Dom Prévot méditoit. La 
coutume de cet écrivain, lorfqu'il travailloit à: 
. quelqu'ouvrage d'imagination, étoit de le lai ‘er: 
- mücix quelque temps auparavant dans fa tête, & 
lorfque fon:imagination en étoit, bien échauffée,, 
il prenoit alors la plume , & fes penfées couloient- 
far le papier avec une: facilité & une rapidité fin- 
uliere® 
Don Prévot, qui avoit pañlé plufieurs années. 
au miljeu des aÿitations de l'amour, avoit bien: 
de la peine à gouter la trifte uniformité de la vie: 
monaltique. Il prit occafion d'un petit méconten- 
tement pour quitter Saint-Germain, la congréga-. 
ton & fon habit. I pafa en. Angleterre en 1728: 
au.29,. & parut à Londres , non avec les dépouil-- 
les du cloître, mais avec les livrées de la nobleffe.. 
Se trouvant fans fortune, il chercha des reflources. 
dans {es talens, & les:y trouva. Les deux premie- 
xe; parties de fes Mémoires d'un. homne. de qualité: 
furent. imprimées peu de temps après fon arrivée: 
en Angleterre. On s'emprefla.de fe les procurer, 
` & cet.ouvragene fut pas moins utile qü.honorable: 
à fon, auteur. Maige cet auteur étoit un. efprit: 
inquiet, & qui quitta bientôt Angleterre pour: 
aller: vivre en Holande ot il partageoït fon temps: 


ennes-l'éudx & les. plaifirs. Il y fit connoiflance: 
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yec üne de ces femmes aimables dont la fortune 
F trouve toujours dérangée par des accidens plus 
funeftes les uns que les autres, Leur liaifon n'étoit 
pas une fimple amitié; mais quelque chofe de 
plus. Ce fut te fujet de quelques mauvaifes plai- 
fanteries du cauitique Abbé Lenglet. En parlant de 
Prévot dans fa Bibliotheque des Romans , il dit qu'il 
s’éroit laiflé enlever par une femme. Il favoit bien 
ce qui en étoit; maïs il vouloit faire croire: que 
c'étoit Prévot d'Exiles qui avoit enlevé cette fem- 
me , & il y réufit. 

Cette nouvelle Angélique fuivit fon Médor qui 
étoit retourné en Angleterre, Mais, au lieu de 
filer à fon amant des jours de foie, elle empoi- 
{onna la douceur dont il auroit pu jouir au miliew 
d'un peuplé qui faifoit le plus grand accueil à fes 
écrits. Prévot travailloir pour lors à fon ouvrage 
périodique le Pour € Contre, Quelques foins qu'il 
prit de ménager l'amour-propre des auteurs., i 
déplaifoit toujours à quelques-uns, Ses fuccès 
d’ailleurs excitoient l'envie. On l'accabloit de bro- 
cards , on rappelloit ayec malignité fes aventures , 
on prédifoit qu'il iroit à Conffantinople fe faire 
circoncire, & que de la il i D de Chi- 
ae ou le Japon pour y fixer fes courfes & fa religion. 

Prévot, las de lutter ddns une terre étrangere 
gontre la méchanceté, inftruit d’ailleurs par l’ex- 
périence qu'un écrivain n'exerce jmais fes taleng 
plus honorablement & avec plus d'agrément que 
dans fa patrie, follicita fon retour en France, & 
Fobrin:. I} s'attacha à l’ordre de Cluni qui eft une 
branche de l'ordre de Saint-Benoît, Cette tranfla- 
tion le rendoit à lui-même, & lui affuroit fa li- 
berté, Un Prince bienfaifant & ami des lettres le: 
prit fous fa protettion, l'honora du titre de form 
aumônier, & lui procura le moyen de fe livrer 
entierement à fon goût pour l'étude. Le filence: 
des pafions lui permit alors de peindre ces mé- 
mes pañlions dont: il avoit fi fouvent éprouvé la: 
yanma. Parmi les ouvrages de: ce Fe y LeS Mge 
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moires d'un homme de quaiué, le Cléveland, Ye 
Doyen, de Kilcrine ; l'Eiffoire du chevalier de 
Gricux © de Manon Lefcaut tiendront toujours un 
rang ciftingué, ' 
Le ehoix que l'illuftre Dagueffeau; chancelier 
“de France, fit en 1744 de l'Abbé Prévot pour 
l'entreprife de l'hiftoire générale ces voyages, 
acheva de donner une nouvelle confidération à 
Tautea. Les huit premiers volumes de cette col- 
lection font traduits de FAnglois avec liberté 5, 
mais les autres appartiennent éntiérement pour: 
la forme à l'Abbé Prevot; aufi font-ils plus efti- 
més, | 

Quoique cet auteur für fenfible à la critique, 

il ne fe permit jamais l'intrigue & encore moins 
la méchanceté pour la repouffer. Eorfque l'Abbé: 
Desfontaines, qui avoit attaqué fes derniers ou- 
vrases, lui écrivit cette lesire où il lui difoit : 
Algèr mourroit de faim, fi Alger étoit en paix avee 
tout le monde , il fe contenta de faire imprimer ce. 
billet fingulier,, bien digae d'un pirate littéraire. 


PRIOR, (MATHIEU) 


Poëte. Anglois, né à Londres en 1664, mort & 
VVimpole er. 1721. 


Sis poéfies ingénieufés & badines font les déli 
ses. des Anglois, qui. y retrouvent Dee fin &- 
délicat d'Horace ,. & l'aimable naïveté de notre la. 
Fontaine, Prior parloit beaucoup & facilement. Ik 
abufoit même dexetre facilité qu'ilavoit à s'énon-- 
cer: pour s'emparer de la conyerfation, Le doéteur: 
Swift, fon ami, s'en plaignoit: à fa maniere. 
». Le: moyen. dijoit-il., de vivre avec M. Prior. 
|» Haccupe feul. tout l'efpace. Il n'en laiffe, point: 
py AUX. AUETES pour remuer les, coudes, >» 


è 
PRtok zo$ 
Prior, d’une naiffance obfcure, & originaire- 
ment garçon cabaretier, s'étoit élevé, par fon 
ropre mérite & la protection au comte de Dorter, : 
à plulizurs places importantes. En 1698 il fut en- 
voyé plénipotentiaire en France. Un des Ofhcicrs 
de la maifon du Roi montrant un jour à Prior 
l'appartement du Roi & les curioftés de Verfailles „ 
& entr'autres les peintures de le Brun, où font 
repréfentces les viitoires de Louis XIV, il lui de- 
manda fi l’on voyoit les aétions du Roi Guillaume 
dans fon palais > Nog Monfieur , lui répondit Prior 5, 
- Llesmonumens des acfions de mon maître fe voient par. 
tort: ailleurs que chez lui. 

Il préfenta en 1714 un écrit à la cour de Fran- 
ce pour la démolition dacanal de Mardick. Ce fut 
à lui que Louis XIV répondit : “ J'ai toujours été 
» faite chez moi, quelquefois chez les autres s. 
» Re m'en faites pas ae » 





C2 W > 











BUYSEGUR, (Jacques DE CHASTENET;. 
SEIGNEUR DE,) 


Colonel du régiment de Piemont € Litutenant géné. 


ral des armées du Roi fous les regnes. de. Louis: 
XUI € de Logis XIV.. 


Nov: avons de cet. oficier des mémoires utiles: 
On a remarqué qu'il s'étoit trouvé à plus de. fix: 
vingt fiéges où le canon: avoit tiré, à plus de tren-- 
te combats ou batailles, ou rencontres, & qu’il 
avoit paff? par tous les.dégrés militaires. fans avoir: 
jamais été malade ,„ ni avoir reçu. aucune bleffure.. 
Maigré quarante ans de fervice, il n'avança pas: 
beaucoup fa fortune, parce qu'il fut roujours plus: 
attaché au Roi qu'aux miniftres, Ses mémoires 
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annoncent tin homme franc, mais d'un caraëtere 
trop ferme pour avoir fu fe plier à toutes les pe- 
tites maximes. des courtifans. Voyez fes mémoires 
publiés par Duchëne. 

En 1636, les Efpagnols avoient entrepris de: 
pafler la Somme, pour porter la guerre juiques 
aux portes de Paris, Puyfégur fut chargé de leur 
difputer le paffage avec peu de monde, Le comte 
de Soiflons, Général de l’armée Françoife, crai- 
gnant avec raifon qu'il ne für écralé, lui envoya 
dire de fe retirer s’il le jugeoit à propos. “ Mon- 
„ fieur, répondit Puyfégur à#l'Aide ie camp, un 
„ homme commandé dans une ation périlleufe 
„ comme eft celle-ci wa point d'avis à donner. 
`, Je fuis venu par ordre de M. le Comte, je n'en 
» fottirai pas , à moins qu'il ne me l'envoye com- 
„ mander, ,, Mémoires de Puyfégur. 


PYRRHON, 


Phiolobhe Grec, natif d’Elide dans le Péloponèfe , fut 
le chef de la Seite qui porte fon nom. I vivoit du 
temps d'Epicure & de Théophrafle, environ 300 
ans avant Jefus-Chriff. I mourut à ao ans, fans 
avoir laifé aucun écrit. 


D anon vit les Philofophes de fon temps ré- 

andus en une infinité d'écoles oppofées , les unes: 
dans le Lycée, les autres fous le portique , fe dif-- 
pue le titre de fages, & prétendre pofléder elles: 
eules la vérité. Pyrrhon étoit un homme dur, il. 
regarda ces philofophes comme autant de: charla- 
tans uniquement occupés à faire payer cher leurs: 
fyllogifmes , leurs diftinétions, leurs fubrilités ,, 
& conclut faufement de çee variété de fenti 


` 
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mens que la vérité n'étoit nulle part. Il s’appliqua 
à trouver des raifons d'affirmer & des raifons de 
nier; & apres avoir bien examiné le pour & contre, 
if fufpendoit fon confenrement & fe réduifoit à 
dire non liquet , cela neft pas évident. C'eit cette: 
philofophie pufillanime & douteufe que l'on aap- 
pellée frepricifme de fa nature & pyrrhonifme du 
nom de fon initituteur. 

Diogène Laërce aflure quePyrrhon doutant de 
tout ne fe précautionnoit contre rien ; qu'il ne fe 
détournoit point, qu'il alloit droit à un char, à 
un précipice, à un búcher, à une bête féroce ; 
qu'il bravoit dans les occafions les pius périlleu- 
fes les témoignages de fes fens. Ceci eft un peu 
difficile à croire. Pyrrhon pouvoit raifonner com- 
me un fou, mais il failoit qu’il fe conduisit ca 
homme fenfé pour être créé grand prêtre par fes. 
concitoyens, & pour parvenir à un âge avancé à 
travers les. périls fans nombre dont nos fens feuls 

euvent nous garantir, 

Le grand axiome de Pyrrhon , c'eft qu'il n’y a 
point de raifon qui ne puiffe être contre-balancée- 
par une raifon oppofée & du même poids. Lorfque: 
Denis le tyran offrit à Platon une robe à la mode: 
de Perfe, longue & parfumée, ce philofophe la- 
tefufa, difant “ qu'étant né homme il ne fe vê- 
» tiroit pas volontiers d'une robe ‘de femme, ,.. 
mais Ariitippe l’accepta avec cette réponfe , que 
nul accoutrement ne pouvoit corrompre un chafte cou. 
rage, Ce même Ariftippe voyant Diogène qui la- 
vojt des choux ; “ Si tu favois , lui dit-il, vivre: 
„avec les hommes, tu ne laverois pas des choux 5: 
» © fi tu favois viure de choux , lui repartit Dio- 
gène, tu ne ferois pas La cour à un tyran. Voili, 
diroit le fceprique Montagne, pour appuyer l'axio-- 
me de Pyrrhon, comment la raifon fournit d'ap-- 
parence à divers effets, C'eft un pot à deux anfes: 
qu'on pe faifir à gauche & à dextre, 

Pyrrhon foutenoit que-vivre & mourir étoit la: 
même. chofe.. Un de fes. difciples choqué de cette: 
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extravagance lui ayant dit : Pourquoi donc ne mon- 
rex vous pas? “C'eft précifément, répondit-il, 
» parce qu'il n'y a aucune «ifférence entre la mort 
» & la vie 

Pyrrhon rencontrant un jour Anaxarque , fon 
maitre, qui étoit tombé dans.un foffé, pafla outre 
fans saigner lui tendre la main. Mon maître difoit- 
il en lui-même , et aufi bien là qu'autre part; 
& Anaxarque fut le premier à s'applaudir d'avoir 
un tel difciple. 

Dans un voyage que ce philofophe fit fur mer, 
fon vaifleau fut Pr le point de faire naufrage. Com- 
me il vit tous les gens de l'équipage faiis de 
frayeur , il les pria d’un air tranquille de regar- 
der un pourceau qui étoit à bord &' qui mangeoit 
à fon ordinaire : Voilà. leur dit-il, quelle doit 
» Cire l'infenfibilité du fage. p 

Quand Pyrrhon parloit dans fon école, il fe met- 
toit peu en peine fi on l'écoutoit ou fion ne l'écou- 
toit point , & il continaoit {es difcours quoique 
{es auditeurs s'en ailaffest. 

Cet homme finoulier tenoit ménage avec fa 
four, & partageoit avec elle les plus petits foins. 
donieftiques. On feroit. curieux de le fuivre lorf- 
qu'il balayoit la maifon, lorfqu'il engraifloit des. 
poulets, des cochons &les porto'tvendr: au mar- 
che," pour avoir fi la philofophie ne l'abandon- 

“noir pas quelquefois. On le furprit un jour qu'il 
fe Féchoit contre f fœur pour un fivet afez léger. 
Comme on lui remontroit que fon chagrin ne 


s'accordoit pas avec la tranquilité dame dont il 


faifoit grofeflion : “Penfez vous , répondit-il, que 
» j€ veuille mettre cette vertu en pratique pour: 
» Une femme, 

“Dans upe autre occafion an le vit fuir devant: 
us chien qui le pourfuivoit. “ Il eft bien difhcile,, 
» répondit-il aler naïvement à celui qui le rail- 
»- loit fur certe crainte, de dépouiller enriérement 
», homme. ,, 
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Quelques autres traits poutroient encore prou- 

ver que Pyrrhon dans le particulier & lorfqu'il fe 

croyoit fans témoins £ relichoit un peu de fes 
principes, & favoit fe mettre à fon aife. 





Be + 
PYRRH US, 
Roi d'Epire, mort lan 272 avant Jefus-Chriff. 


» 

P YrrEUs cft bien céleb-e dans j'hiftoire de fa 
Répiblique Romaine par les guerres qu'il fe aux 
Romains. Ces Républicains étoicar alcrs en rat 
de ivi réliftes & de s inftruire par fes vitoir:s. Il 
Jeu: apprit à bien ranger une armé: en bataille, à 
choifir & à cifpofer un camp; {i les accourimaêue 
léphans & ics prépara à ia conquête de l'univers. 
Sa bravoure étoit telle que fes conter:sorauis 
croyoient voir en lui un autre Alexandre, Un Ev- 
e encore plus flatteur pour Pyrrhus ef d'avoir 
té placé à la tète des grands capitaines par Aa- 
nital même. Mais fi Pyrrhus fut ie prince de fon 
temps le.plus guerrier, le pius couragzux, le 
plus intrépide, fut-il aufi le pius heureux > Une 
ambition inquiéte dont il fut le jouet perpétucl , 
l'entraîna de projet en projet, de contrée en 
contrée, en lui montrant un phantôme de gran- 
deur & de puiflance, qu’il fe croyoit prêt à chaque 
moment de faifir ce qui lui échappa toujours, IE 
finit par aller fe faire tuer par ‘a main d'une 
femme dans une petite ville de Grèce; c'étoit 
bien la peine de s'agiter fans cefle & de mettre 
des Royaumes en combuftion. 

On connoit la réponfe de Cinéas, rapportée 
par Plutarque. Ce confident de Pyrrhus voyant 
ce Prince qui fepréparoit à pañler en Italie, & le 
trouvant un jour de loifr & de bonne humeur, 
il entra librement en converfätion avec lui 
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5 Vous fongez , dit-il, à faire la guerre aux Ro- 
» mains, Si les Dieux nous font la grace de vaincre 
» cette nation belliqueufe , quel avantage tire- 
» rons-nous de notre victoire » -- Les Romains 
» une fois vaincus, repondit Pyrrhus, toute l'Ita- 
» lie fera à nous, -- Et quand nous en ferons maf- 
» tres, continua Cinéas, que ferons nous? , 
Phyrchus qui ne voyoit pas encore où ilen vouloit 
venir: “Voilà, lui dit-il, la Sicile qui nous 
» tend les bras, & tu fais de quelle importance 
» €k cette Ille. -- Mais, ajouta Cinéas, la Stcile 
» Prife fera t-elle la fin k nos expéditions ? -- 
» Non certainement, repliqua Pyrrhus avec viva- 
» Cité. Quoi ! nous demeurerions en fi beau che- 
» min? Si les Dieux nous accordent la victoire, 
» & que nous réuffiflions, ce ne feront là que les 
» préludes des plus grandes entreprifes. Carthage 
»ävec toute l’Afrique, la Macédoine mon an- 
„cien domaine , la Grèce entiere , voilà une - 
» Partie de nos conquêtes futures. --- Et quand 
» NOUS aurons tout conquis , que ferons nous ?-—- 
» Ce que nous ferons > Alors, mon ami, nous 
» vivrons en repos, nous pafferons les jours en- 
» tiers en feftins, en converfations agréables , & 
» nous ne penferons qu’à nous réjouit.;, Cinéas 
content de l'avoir amené à cette conclufon : 
» Eh! feigneur, lui dit-il , qui nous empêche dès 
aujourd'hui de vivre en repos, de faire des 
-s feftins, de célébrer des fêtes & de nous bien 
» réjouir > Pourquoi aller -chercher fi loin un 
bonheur que nous avons entre nos mains : & 
» acheter fi cher ce que nous pouvons avoir fans 
» peine? ,, 

Pyrrhus, à la tête des Tarentins, livra bataille 
au conful Romain Lævinius près d'Héraclée, 
& demeura maître du Champ de bataille. Ce 
Prince avoit amené avec lui des éléphans ar- 
més en guerre, La vue, l'odeur extraorcinaire & 
les cris de ces monftrueux animaux, effarouche- 
tent les chevaux de l’armée Romaine, & caufe- 
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rent fa déroute plutôt que fa défaite. Le combat 
fut meurtrier. Cependant Pyrrhus eut l'avantage; 
comme on le félicitoit fur cette viétoire: Hélas, 
dit-il, fi nous en remportons encore une pareille, 
nous fonmes perdus, l 

Pyrrhus défroit beaucoup la paix, & il en- 
voya à Rome le philofophe Cinéas pour la pro- 
pofer au Sénat. Plutarque fait le plus grand éloge 
de ce miniftre de Pyrrhus, & ajoute qu'il confir- 
ma la vérité de ce vers d'Euripide, que l'élo- 
quence emporte tout ce gue le fer pourroit emporter. 
Prryhus avouoit aufi que les négociations de 
Cinéas lui avoient gagné plus de villes qu'il n'en 
avoit lui-même conquis par les armes. Lorfqu'il 
fe préfenta au Sénat de Rome, les Sénateurs pa- 
rurent d'abord écouter les propofitions de cet 
Ambafladeur, Mais le célébre Appius Claudius 
ayant élevé la voix fit pafler dans le cœur de fes 
concitoyens la noble fierté dont il étoit animé. IE 
fut répondu d'une voix unanime à Cinéas, «que 
» fi Pyrrhus fouhaitoit l'amitié du peuple Ro- 
» main, il ne devoit en faire la gropofition que 
» quand il feroit forti d'Italie. » 

Ce fut au retour de cette ambaffade que Cinéas 
ayant conçu l'idée la plus grande du corps augufte 
des Sémateurs Romains, dit au Roi d'Epire, 
» que le Sénat de Rome lui avoit paru une affem- 
» blée de Rois, ,, 

Pyrrhus continua à faire la guerre à la républi- 
que , & il eut lieu d'éprouver ja vérité de cet au- 
tre mot de Cinéas , que combattre contre les Ro- 
mains, c'étoit combattre contre une hydre., En 
effer , leurs pertes étoient auflitôt réparées , & 
Pyrrhus trouvoit toujours de nouvelles armées 
qui marchoient contre lui, Il avoit perdu l'efpé- 
rance de couronner fes premiers fuccès par une 
victoire complette, lorfque les Siciliens l'appel- 
lerent dans leur ifle pour les délivter du joug des 
Carthaginois. Il y pafa aufitôt, gagne deux ba- 


tailles fur les Carthaginois & prit plufieurs pla- 
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ces, Des (éditions qui s'éleverent dans différentes. 
villes de Grèce l'obiigérent bientôt de s'éloigner 
- de fes conquêtes. Mais longu ils 'embarqua pour 
Piralie ,ilne put, ai pêcher de s'écrier en tour- 
nant les yeux-véts la Sicile: « Mes amis , quel 
» beau lieu d'exercice nous laiflons là aux C the 
> ginois & aux Romains!» L'hiftoire nous ap- 
prend u'effe‘tivement les armées de Rome & 
de Carthage s'y difputerent fouvent l'Empire du 
monde, 

Pyrrhus , après plufieurs expéditions militai- 
res , entra dans le Pélopos nefe pour favorifer le 
puiti de Ciéonime qui ravoit cppellé à fon fe- 
cours. Il rap le projet d'ai Teger la ville de 
Lasélémons. Les Lacédémoniens lui envoyerent 
des ambaffideurs, auxquels il fit beaucoup de 
mencce. L'un d'eux lui répondit: e Si ta es un 
» Dieu, nous ne te craignons point parce que nous 
» net'avons pdint oflenfé: fi tu n'es qu ‘un homme, 
» ni res pas plus fort eue nous, p 

Pyrrhus ravagea le territoire de Sarte, & fur 
le foir il cam devant Lacélémone, Cléonyme 
lui counfei!lo: ce proïter de l'effcoi qu'il avoit 
jetré dans la ville four s'en emparer, Mais Pyr- 
rhus qui croyoit cette prife füre, aima mieux dif- 
férer au lendemain. On co npto: tfi pe à Lacé- 
déinone fur ce délai, que les 2mis & les efclaves 
de Clé conyme préparoient fa maïfon , dans Pefpé- 
rance quil y vien troit fouper avec Pyrrhus, La 
nuit venue on délibéra d'e ivoyèr les femmes en 
Crêre, L'une d'elles nommée Archidamie faifit 
une épée , & entra dans le Sénat: « Seigneurs 
» Spartiates , dit-elle fiérement, penfez - vous 
n donc que nous foyons aff:z làc hes pour furvi- 
» vrè à la perte de notre patrie? Ne fongez qu’à 
» vous défendre, nous combattrons avec vous, & 
» nous uveróns Lacéémone, ou nous périrons 
» fous fes débris, ,, 
` Le lendemain les filles & les femmes, après 
avoir donné elles - mémes aux jeunes gens leurs 
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armes & les avoir exhorrés au combat, vinrent 
partager les travaux du fiége. Pyrrhus qui ne 
s'attendoit pas à une telle réfifiance, fe retira pour 
aller fe jetter fur le territoire d’Argos. De nou- 
velles diffenfions agitoient cette république, & 
Pyrrhus toujours prompt à fe faifir des moindres 
Événemens pour tenter de nouvelles aventures, 
fe préfenta à la tête d’une puiflante armée devant 
Argos. Les Argiens lui avoient envoyé des dépu- 
tés pour l'engager à ne favorifer aucun des partis 
qui divifoisnt Argos. Il promit tout, & entra la 
nuit même dans cette ville dont on lui avoit faci- 
lité entrée, Pyrrhus eut l'imprudence de faire 
entrer avec lui fes éléphans qui, trop reflerrés , 
nuifirent beaucoup à l'action. Cependant, aban- 
donné des fiens & prêt à tomber entre les mains 
de l'ennemi, il fe fait jour par fa valeur après 
avoir quitté fon aigrette pour n'être pas reconnu. 
Un Argien l'attaque & lui porte un coup de ja- 
veline, qui fut paré par l’épaiffeur de la cuiraffe. 
Pyrrhus fe retourne auflitôt contre celui qui l'a- 
voit frappé, C'étoit un fimple foldat, fils d'une 
pauvre femme d'Argos. Cette mere regardoit le 
combat de deflus le toît d'une maifon comme 
toutes les autres femmes. Appercevant fon fils 
aux prifes avec Pyrrhus, hors d'elle-même & 
faifie de frayeur, cile prend à deux mains une 
groffe tuile, la jette fur Pyrrhus & le renverfe 
fans connoiffance. Un certain Zopyre, qui avoit 
déja porté les armes contre ce Prince, le recontut, 
& levant fon cimeterre s avança pour lui couper la 
tète, Dans ce moment Pyrrhus, revenu un peu à 
lui , ouvre les yeux & regarde Zopyre d'un air fi 
menaçant & fi terrible, que celui-ci effrayé, les 
mains tremblantes & voulant pourtant exécuter 
fon deflein, ne put bien aflener fon coup. Il le 
frappa au deffous de la bouche , lui fendit le 
menton ; & ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 


qu'il lui fépara enfin la têré du corps. Pintar- 


que, 
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Ainfi périt ce Prince qui dut toute fa réputa 


tion à fes qualités perfonnelles. Après lui on n’a 
plus entendu parler du petit royaume d'Epyre. 
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Pyrrhus , fuivant fon hiftorien traduit par 
Amyot, ne fit jamais- autre chofe en toute fa 
vie que vaquer à la fcience de la guerre & l'é- 
-tudier, comme celle qui étoit véritablement 
royale, fans faire compte de toutes autres fcien- 
ces gentiles à favoir. Auquel propos on récite, 
que ouelque jour en un feftin on lui demanda, 
qui lui fembloit le meilleur joueur de fidte de 
Python ou de Céphéfias, & il répondit que 
Poliperchon étoit à fon avis le meilleur capitaine : 
comme s'il eût voulu dire que c'étoit la feule 
chofe dont un Prince fe doit enquérir & qu'il 
doit apprendre & favoir, 

» Il étoit doux & privé avec fes familiers & 
amis , facile à pardonner quand on l'avoit cour- 
roucé ; & néanmoins ardent & véhément à 
rendre les plaifirs qu'il avoit reçus. Ce qui fut 
caufe qu'il porta fort impatiemment la mort 
d'Æropus, non qu'il ne dit bien qu'il ne lui 
étoit rièn avenu qui ne fût ordinaire à [a nature 
humaine : mais fe reprenant & fe blämant foi- 
même de ce qu'il avoit tant dilayé & tant dif- 
féré, qu'à la fin él avoit perdu tour moyen de re- 
connoitre envers Æropres les plaififs qu'il en avoit 
reçus. Il eft bien vrai, ajoute Plutarque, qu'un 
argent prêté peut bien fe rendre aux héritiers 
de ceux qui l'ont prêté; mais il fait mal à un 
homme de bonne & droite nature, quand il 
ne peut faire fentir la récompenfe des plaifirs 
qu'il a reçus à celui même qui les lui a faits. 

» Une autre fois comme il étroit en la ville 
d'Ambracie , il y eut quelques-uns de fes amis 
qui lui confeiilerent qu’il chafsat de la viile un 
médifant, qui ne cefloit de mal parler de lui: 
mais il leur répondit: L vaut mieux qu’en demet- 
rant ici il fnédife de nous entre peu de gens, qu'en 
le chaffant le faire aller cà € là par tout le monde 


s» Jemer fa médifance contre nous. 
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» On lui amena un jour quelques jeunes hom- 

» mes, qui, en buvant enfemble, avoient dit des 

» paroles outrageufes de lùi; il leur demanda s'il 

» Étoit vrai qu'ils lès euflent dites : * Oni fei~ 

» gneur , répondit lun , gous les avons dites woi- 

» rement : © en eufions encore bien dit davantage, 

» file vin ne nous eút failli. Il s'en prit à rire & 
» leur pardonna. ,, 


nnana AA u 
PYTHAGORE, 
Philofophe Grec de l’Ifle de Samos , € chef de la feite 


qui a porté fon nom, naquit entre la quarante- 
troifieme € la cinquante - troifieme Olympiade, 
© mourut entre la foixante- huitiemc & La 
foixante-dix-feptiéme Olympiade. Il étoit fils de 
Mnéfarque , [culpreur, © devint difciple de Phé- 
récide que Von a mis au nombre des fept faces. 
Pythagore fit Ja demeure ordinaire dans cette par- 
tie de l'Italie appellée la grande Grèce, er cef 
de la que fa feite a été aufi nommée Iralique. 


À 


L'AVANT Pythagore, ceux qui fe rendoient re- 
commandables par une vie réglée & vertueufe 
étoient app-llés fages. Ce titre parut trop faf- 
tueux à l'élève de Phérécide. Il préféra celui de 
Philefophe , ou d’amateur de la fageffe ; & Pytha- 

ore eft le premier qui ait porté ce nom, Cet 
ne modefte vouloit faire voir par là qu’il ne 
s’attribuoit point la poflefion de la faseile, mais 
feulement le defir de la pofféder, Il voyagea pour 
s'inftruire , & s'enrichit des connoiffances utiles 
de la phyfique, de l’hiftoire naturelle, des ma- 
thématiques , de la mufique. Il enfeigna la mo- 
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rale la plus pure & les dogmes les plus extrava- 


gens; c'eft qu'il ne tenoit que de lui même fon 
T, tème de la tranfmigration des ames d'un corps 
dans un autre; mais fes maximes de morale lui 
avoient été enfeignées par {1 Divinité qui les a 
gravées dans le cœur de l'homme. Pythagore, 
pour lire dans ce livre avec plus de fruit, fe dé- 
pouilla des pafions, & s'enfamma du defir le 
plus ardent de fe rendre utile aux hommés. Son 
affection pour le bien public le porta même à 
élever fa voix jufques dans les palais des grands, 
ne que les peuples les plus près du bon- 

cur, font ceux qui obéiffent à des Rois philo- 


fophes. Pythagore eut la douce joie de voir fes. 


tr.vaux couronnés par plufieurs fuccès. Il réforma 
la Iégiflarion de la plapart des villes d'Italie, pa- 
cifia leurs féditions & leurs guerres inteftines, & 
eut beaucoup de part au gouvernement üe Cro- 
tone , de Mélaponte & de Tarente. ,, Il ne faut 
» faire hı guerre, difoit fouvent ce philo ophe, 
» Qu'à cinq chofes; aux maladies du corps, à 
» l'ignorance de l'efprit, aux pañlions du cœur, 
» aux {éditions des villes, & à la difcorde des fa- 
ə» milles ,,. 

Pythagore donnoit des leçons publiques; il en 
donnoit auffi de particulieres. J| enfeignoit dans 
les gymnafes , dans lès temples & fur les places 
tout ce qui pouvoit avoir rapport à la morale; 
mais ce n'étoit que dans l'intérieur de fa maifon 
'& à des difciples choifis qu'il révéloit les con- 
noiffances fecretes de fa philofophie. Il éprouvoit 
auparavant leur zéie, leur difcrétion , leur do- 
cilité par l'exercice des actions les plus pénibles. 
Il exigeoit qu'ils fe réduififfent à une pauvreté 
fpontanée ; il les -obligeoit au fecret par le fer- 
ment ; il leur impofoir un filence de deux ans, 
de trois ans, de cing , de fept , felon que le ca- 
raékere du novice le demandoit. Un voile *parta- 
geoit fon école en deux efpaces , & déroboit fa 
préfence à une partie de fon auditoire, Ceux qui 

étoient 


ne tre 


a 
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étoient admis en deçì du voile, l'entendoient feu- 
lement; les autres le voyoient & l'entendoient ; 
fa philofophie étoit énigmatique & fymbolique 
pour les uas, claire, exprefle & dépouillée d'obfcu- 
rité &-d'énigmes pour les autres. On pañloit de 
l'étude des mathématiques à celle de la nature, 
& de l'étude de la nature à celle de la théologie 
qui ne fe profefloit que dans l’intérieur de l'é- 
cole, au-delà du voile. IT y eut quelques femmes 
à qui ce fanétuaire fut ouvert. Les maîtres, les 
Aides , leurs femmes & leurs enfans vivoient 
en commun; ils avoient une regle à laquelle ils 
étoient affujettis. On a regardé avec raifon les 
Pythagoriciens comme une efpece de moines 
payens d'une obfervance très -auftere ; leur jour- 
née étoit partagée en diverfes occupations ; ils fe 
levoient avec le foleil ; ils fe difpofoient à une 
douce férénité par la mufique; ils étudioient en- 
fuite ; ils fe promenoient dans les bois, dans les 
temples, dans les lieux écartés & déferts, par- 
tout où le filence, la folitude , les objets facrés 
imprimoient à l'ame le frémiflement, la tou- 
choient , l'élevoient & l'infpiroient ; ils s'exer- 
çoient à la courfe ; ils conféroient enfemble ; ils 
fe raflembloient autour de tables fervies de pain, 
de fruits, de miel & d'eau : jamais on n'y btu- 
voit de vin. Le foir on faifoit des libations; on 
lifoit, & l’on fe retiroit en filence. 

Pythagore avoit acquis une fi grande autorité 
fur l'efprit de fes difciples, qu'il fufiloit qu'il 
eût avancé quelqu? propofition, pour qu'ils en 
fuffent pleinement convaincus. Lorfqu'on leur 
faifoit quelques obietions, il; fe contentoient de 
répondre : Le maitre l’a dit. 

Nous avons, fous le nom de Pythagore, un ou- 
vrage er Giec, intitulé Les vers durés, Quoique cet 
ouvrage ne foit point de Pythagore, mais de l'un 
de fes difciples qai y a inis le nom du maître, fui- 
vanti ufr: des anciens, on peut néanmoins s'y 
former une ‘dé: de la morale a philofophe Grec, 

Tom. IIL K 
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Ce philofophe comparoit le fpe&acle du monde 
à celui des jeux olympiques ; les uns y tiennent 
boutique , & ne fongent qu’à leur profit ; les au- 
tres y payent de leur perfonne , & cherchent la 
gloire ; d'autres fe contentent de voir les jeux. 

Il et défendu, difoit Pythagore , de quitter 
fon pofte fans la volonté de celui qui commande, 
Le pofte de l'homme eft la vie. 

La tempérance eft la force de l'ame; l'empire 
fur les pailions fait fa lumiere. Pofléder la con- 
tinence , c'eft être riche & puiffant. 

L'homme eft mort dans l'ivrefle du vin; il eft 
furieux dans l'ivreffe de lamour. 

Il faut s'occuper de la propagation de l'efpece 
en hiver ou au printemps. Cette fontion eft fu- 
neite en été & nuifible en tout temps. 

Quand l’homme doit-il approcher de la femme? 
Lorfqu'il s'ennuyera d'être fort. 

L'homme neft en füreté que fous le bouclier 
de la fageffe , & il n’eft heureux que quand il eft 
en füreté. 

Ne fouffrons point qu'il y ait une cicatrice dans 
l'ame de notre ami, - , 

Ii n'y aura ni bleffure , ni cicatrice dans l'ame 
de notre ami, fi nous favons lui céder à propos. 

Que le plus jeune le céde toujours au plus 
âgé. 

La fiélité que vous devez à votre ami eft une 
chofe ficrée qui ne fouffre pas même la plaifan- 
terie, 

L'homme eft un abrégé de l'Univers ; il a [a 
raifon par laquelle il tient à Dieu; une puiffance 
vegétative, nutritive, reproduétrice, par laquelle 
il tient aux animaux, une fubftance inerte qui 
lvi eft commune avec la terre. 

' Le philofophe s'occupe ou des vérités à décou- 
vrir, ou des actions à faire, & fa fcience eft théo- 
rique ou pratique, 

Il faut commencer par la pratique des vertus. 
L'aétion doit précéder la contemplation. 
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Pythagore eut la gloire de former des difciples 
qui devinrent d'excellens légiflateurs. Mais la 
{cience des mœurs & des oix n'étoit pas la feule 
que poffédât ce philofophe. , IL étoit très - verfé 
dans l'aftronomie, dans la géométrie & dans tou- 
tes les autres parties des mathématiques. On lui 
doit la fameufe démonftration du quarré de l'hy- 
pose qui eft d'un fi grand alie dans tous 
es traités de. mathématiques. On rapporte qu'il 
en fentit lui-même tellement l'utilité, qu'il im- 
mola à Dieu par reconnoiffance une hécaroimbe 
de cent bæufs. Mais il falloit qu'il n'edt pas en- 
core adopté, le fyftème de la tranfmigration des 
ames d'un corps dans un autre. Car Pythagore, 
une fuite de ce fyftême, ne youloit point que 

‘on tuât des animaux, & il défendit à fes diti- 

ples l'ufage de la viande. 

Il y a toujours un côté par lequel les hommes 
les mieux organifés touchent à La folie , & la mé- 
tempficofe étoit le foible de Pythagore, Il fuffoit 
de frapper cette corie pour faire déraifonner le 
philofophe Grec. Il fe vantoit de fe fouvenir dans 
quel corps il avoit été avant que d’être Pythagore. 
Sa généalogie remontoit jufqu'au fiége de Troyes; 
mais il ne tenoit qu'à lui de la faire remonter 
plus haut. Il avoit été d’abord Céthalide , fils 
adoptif de Mercure, enfuite Euphorbe, le même 
T fut bleffé par Ménélas. Son ame pafla du corps 

"Euphorbe dans celui d'Hermotime, de celui-ci 
dans le corps d'un pécheur, enfin dans celui de 
Pythagore, Les autres parties de fon fyftème 
étoient inoins ridicules, 
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QUILLET, CLAUDE) 


_ Poëte Latin, né à Chåtean - Chinon en Tourraine , 
mort en 1661, âgé de so ans. Il eft auteur du 
poëme intitulé Callipædia, c’efl-à-dire, la ma- 
niere d'avoir de beaux enfans. 


UrLLET exerça pendant quelques années la 
médecine. Il fe trouva à Loudun dans. le’ temps 
que Lobardemont y vint de la part du Cardinal de 
Richelieu , pour prendre connoiffance de la fa- 
meufe pofleffion des Religieufes Urfelines de cette 
ville. Le diable, qui parloit par la bouche de 
l'une de ces enforcelées, menaça un jour d'élever 
le lendemain jufqu'à la voûte de l'églife, le pre- 
mier impie qui oferoit douter de fon pouvoir. 
L'incrédule Quillet ofa en douter, & ne manqua 
pas de fe trouver dans cette églife à l'heure mar- 
‘quée. Toute la diablerie , comme on le penfe 
bien, fe trouva en défaut. Ce fut une raifon de 
plus pour les auteurs de cette ridicule comédie , 
de crier à l’impiété , & Lobardemont qui avoit 
des ordres fecrets de trouver cette poffeffion réelle 

our perdre le malheureux Grandier, étoit fur 

le point de décréter contre Quillet, lorfque ce- 
lui-ci avoit déjà pris le fage parti de fortir de 
Loudun. 

Quillet s'étoit retiré à Rome, & y avoit pris 
Fhabit eccléfiaftique comme le plus favorable 
pour fe procurer un état. Ce fut dans certe ville 
de commença fa Caillipédie. Il l'acheva lorfqu'it 

ut de retour à Paris, & la fit imprimer pour la 
rem ere fois à Leyde en 1655 i7-4*. fous ce titre: 
Calvidii Lati Callipadia, five de pulchra prolis 
kabenda ratione , poëma, Plulieurs traits lancés 
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dans ce poëme contre le Cardinal Mazarin furent 
la principale raifon qui l’obligerent à fe déguifer 
fous le nom de Caluidii Lati. Ces traits ne fe trou- 
vent que dans cette premiere édition qui eft de- 
venue trés-rare. Quiilet difoit en parlant des Ita- 
liens: ,, Ils ont un efprit fin & diffimulé, une 
» fourde politique , dont les reflorts abufene l'U- 
» nivers imbécile, Flatteurs adroits , bas courti- 
» fans , s'élevant à force de ramper , fourbes , avi- 
» des de gain, ils prennent toutes fortes de for- 
» mes. Orconnez f un Italien affamé d'aller juf-. 
» qu'aux enfers, il y pénétrera , & ne fe refuferæ 
» aucun crime ,. 

Ce fecond trait eft plus dire, ,, Les premiers 
» Mminiftres , par de œupables vues, entretiennent 
» les Rois dans l'ignorance & la mollefle, Pour 
» prolonger leur regne , il perdent tous les royau- 
» mes, Máis je me flatte que ja gioire de notre 
» fiécle , ornement de la France, ce Roi, digne 
» préfent des dieux, Louis, l'obiet de tous leurs 
» foins , diffipera les nuages qui nous cachent fon 
» éclat, & brillera un jour de fa propre lumiere. ,, 
Cette efpece de prédiction reçut fon accompliffe- 
ment après la mort du Cardinal. Lorfque tous 
ceux qui avoient travaillé jufqu'alors avec ce pre- 
mier miniftre demanderent au Roi : A qui nous 
adrefferons-nous ? Louis XIV leur répondit: A moi ; 
& con‘inua jufqu’à la fin de fes jours, à prendre 
fur lui le fardeau du gouverneinent. 

Dans un autre endroit de fon poëme, Quillet 
lance encore ce trait hardi contre le Cardinal Ma- 
zarin né à Rome, mais Sicilien d'origine. ,, Par- 
» lerai-je, difoit-il, des carefles que la cour de 
» France fait aujourd'hui à un étranger, & qui 
» plus eft, à un homme amené de l'ifle de Sicile > 
» La France a des bontés exceflives pour ceux qui 
» ne font pas nés dans fon fein. Que dis-je? Elle 
» fe jette le plus fouvent dans leurs bras pour en 
» être gouvernée , & les fait dépolitaires de fa 


» gloire & de fes forces ` 
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Le miniftre offenfé découvrit le véritable nom 
de l'auteur. Il lui fit dire qu'il avoit à lui parler. 
Quillet, qui fe croyoit à l'abri même de tout 
foupcon ,'n'héfita point de fe préfenter. Le Car- 
dinal lui fit d'abord des complimens fur la beauté 
du poëme qu'il avoit lu. Il fe plaignit enfuite avec 
douceur de ce qu'il l’avoit fi cruellement déchiré. 
» Vous favez, ajouta-t-il, qu'il y a long-temps 
s 1: je vous eftime. Si je ne vous ai pas encore 
» fait du bien‘, c’eft que des importuns m'obfé- 
» dent & m'arrachent les graces,,. Le poëte, con- 
fus de tant de bontés, fe jetta à fes genoux. L'a- 
droit miniftré le releva, & demanda à Ondedei,; 
Evêque de Fréjus, qui avoit la feuille des béné- 
fices, & qui étoit préfent , sl n'y avoit pas quel- 
qu’abbaye vacante. Le prélat ayant répondu qu'il 
y en avoit une de quatre mille livres: ,, Je vous 
» la donne, M. Quillet, dit le Cardinal; appre- 
» nez à ménager davantage vos amis, L'Abbé 
Quillet , plein de reconnoiflance, fe hâta de dé- 
favouer la premiere édition de fon poëme; de la 
corriger & de fubftituer l'éloge à la koe Il fup- 

lia même le miniftre de vouloir bien permettre 
7e le lui dédiat; ce qui lui fut accordé. Voyez 
es lettres [ur quelques écrits de ce temps. 

La diction de Quiller weft pas toujours cor- 
reûe ; mais la variété de fes épifodes, la douceur 
& l'harmonie de fes vers, le coloris de fon pinceau 
poétique ,& même la fingularité de la matiere, fe- 
ront toujours lire fon poëme avec plaifir. On 
trouvera peut-être extraordinaire aujourd’hui 
qu'un poëme qui enfeigne l'art de faire de beaux 
enfans & qui contient des détails fur l’article de la 
génération , ait été compofé par un abbé, & dédié 
à un Cardinal, C'eft que Pon penfoit alors qu'un 
objet utile & traité dans différens livres de méde- 
cine, pouvoit être mis décemment en vers. Fra- 
caftor avoit pareillement dédié fa Syphilis, ou 
fon poëme Latin fur le mal vénérien à un Çar- 
dinal, 
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Quillet avoit compofé plufieurs autres. ouvra- 

ges ; mais ils n’ont point été publiés, Il donna en 

mourant tous fes écrits à Ménage, & cinq cens 

écus pour les faire imprimer; on dit que Ménage 
prit l'argent , & garda les papiers. 


Ce ————— à 
QUINAULŁT, 


Pote François, né à Paris en 163$, mort en 
1638. Il avoir été reçu de l'académie Frarcoife 


en 1670. 


JUrNAULT méconnut d'abord fes talens , & 
s'aconna fans fuccès à la comédie & à la tragédie, 
Il regne d’ailleurs dans fes piéces tragiques un ton 
fade & doucereux qui fit de à Boileau: 


Les héros dans Quinault parlent bien autrement, 
Et jufqu’à je vous hais ,tout s’y dit tendrement. 


Ce poëte, né avec une orzilie faine & délicate, 

& un cœur tourné à la tenureffe, paroifloic plus 
propre à compofer des vers lyriques, genre de 
oéfie où en effer il réuflit parfa'tement, Sa poéfie 

eft légere & facile, fes paroles font toujours har- 
monieufes & fonores. On admire furtou: dans fes 
opéras une adreffe finguliere à manier & à varier 
les fentimens confacrés à ces fortes de poëmes. Il 
avoit de plus une docilité merveilleufe à fe con- 
former aux idées, ou plutôt aux caprices du mu- 
ficien, On ajoute qu’il poflédoit à un degré émi- 
nent le talent de la déclamation, & que Lulli lui 
faifoit fouvent réciter fes vers jufqu'à ce qu'il eût 
faifi les inflexions de fa voix pour les faire paffer 
dans fon récitatif, Il seft élevé du vivant de ce 
oëte bien des détraéteurs de fa réputation; mais 

a poñtérité lui a rendu juice, & reconnoit au- 
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jourd’hui que Lulli doit la plus grande partie de 
fa gloir: à Quinault. Peut-être arrivera-t-il qu'un 
jour on oubliera la mufique de Lulli ; maison ne 
ceflera point de lire les poëmes du créateur de no- 
tre fcère lyrique. 

Ce poëte , d'un caractère doux, complaifant & 
fans fiel, ne chercha jamais à fe venger des fa- 
tyres injuftes de fes contemporains. Il étoit fils 
d'un boulanger, & c'eft à quoi Furetière fait al- 
luñon dans ce trait fatyrique. ,, Quinault , dit-il, 
» eft la meillcure pâte d'homme que Dieu ait ja- 
» mais faite ; il oublie généreufement les outra- 
» ges qu'il a foufferts de fes ennemis , & il ne lui 
» en refte aucun levain fur le cœur. Il a eu quatre 
» ou cinq cens mots de la langue pour fon par- 
» tage qu'il blutte, qu'il falfe & refafle, & qu'il 
æ paitrit le mieux qu’il peut », 

Quinault fut formé ds l'enfance à la poéfie 

ar. Trifan l'Hermite qui avoit vieilli dans la car- 
riere du théatre, Il n’avoit que dix-huit ans lorf- 
qu'il compofa fa premiere comédie intitulée les 
Rivales, Les oies étoient alors dans l’ufage 
d'acheter des auteurs les piéces de théatre qu'on 
leur préfentoit ; au moyen de quoi le profit ce la 
recette étoit entier pour eux, Cet ufage avoit fon 
inconvénient ; car 1l arrivoit aflez fouvent que 
la piéce ne faifoit pas fortune dans le public. 
Aufli les coméviens mettoient-ils un prix aflez 
mocique à leurs emplettes. Quelquefois la ré- 
putation de l'auteur faifoit acheter plus cher l'ou- 
vrage. Triftan , pour rendre fervice à fon élève 
Quinault, fe chargea de lire aux comédiens la. 
iéce des Rivales, Elle fut acceptée avec de grands 
éloges de la part des aéteurs qui convinrent d'en 
donner cènt écus. Alors Triftan leur apprit que 
cette comédie, n'étoit point de lui , mais d'un 
jeune homme appellé Quinault qui avoit beau- 
coup de talent. Cet aveu fit rétraéter les comé- 
ciens. Ils dirent à Triftan que la comédie dont il 
avoit fait la lecture , n'étant point de fa compo- 
. 
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fition , ils ne pouvoient hafarder plus de cinquante 
écus fur fa réuflire. Tritan inffta envain pour 
faire revenir les comédiens à leur premiere pro- 
polition ; enfin il s'avifa d'un expédient pour con- 
cilier les intérêts de ces derniers & de Quinau!t ; 
ik propofa d'accorder à Quinault le neuviéme de 
la recette de chaque repréfentation pendant le 
temps que cette picce feroit repréfentée dans fa 
nouveauté , & qu'enfuite elle appartiendroit aux 
comédiens. Cette condition fut acceptée de part 
& d'autre , & a toujours été fuivie depuis. 42c- 
dotes listéraires. 

Quinault joignit au travail ftérile du théatre, lé- 
tude du droir à laquelle il fut redevable de {a for- 
tune ; car la veuve d’un riche marchand cent il 
arrangea les affaires avec fuccès , lui accorda par 
reconnoïflance fa main & fes biens. Ce mariage 
le mit en état de traiter d'une charge d'auditeur 
des comptes ; mais lorfqu’il croyoit s'en mettre 
en poffeflion , on fit quelque difficulté de le re- 
cevoir. Les officiers de la y p penfoient qu'il 
n'étuit pas de l'honneur d’une compagnie aufi 
prave que la leur, d'admettre dans leur corps un 

omme qui avoit conpofé des tragédies & des 
comédies, Mais cette oppofition ne dura pas long- 
temps , & Quinault fut reçu; ce qui fe dire à un 
mauvais plaifant , qu'il étoit bien jufte qu'un 
homme qui avoit tant fait d'auditeurs , le fix à 
fon tour, 

Quinawlt renonça dés-lors au théatre de laco- 
médie ; mais cê fut pour fe livrer entiérement à 
la poéfie lyrique. Louis XIV ayant goûté l'opéra 
qui ne faifoit que de naître en France, l’engagea 
à compofer ces fortes d'ouvrages , & pour len- 
courager , lui accorda une penfon de deux mille 
Livres. > 

Ce poëte fe plut à chanter les louanges du Roi. 
fon maître & fon bienfaiteur dans les. prologues: 
dé fes opéras. On pourroit peut-être lui reprocher 
d'avoir porté trop- loin ces fortes de louanges, 

KS 
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Aprés la bataille d'Hochftet , un Prince Allemand 
dit malignemént à un prifonnier François : » Mon- 
» fieur , fait-on maintenant des prologues en 
o France » 2 

Quinault fe vit pere de cinq filles , & un jour 
le Roi lui ayant prefcrit le fujet d'un opéra , il ré- 
on it dans un madrigal que l'opérale plus diffi- 
cile à frire n’eft pas celui que le Roi lui demande , 
mais d'ävoir cinq filles à marier. 
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QUINTE-CURCE , ( Q, Currrus Rurus ) 


Hiftorien Latin , qui weft connu que par fon hif- 
toire d'Alexandre le Grand. On croit qu'il vi. 
voit fous Vefpafien € fous Trajan. 


FI N Prince qui envioit le fort d'Achille d’avoir 
eu un Homère pour chanter fes exploits , méri- 
toit qu'un Quinte-Curce écrivit fon hiftoire, Le 
nom du conquérant de l’Afie n’en impofe cepen- 
dant point à l'hiftorien, H dit de fon héros le bien 
& le mal qu'il fait. IL eft moins fidéle dans les 
difcours qu'il fait tenirà ce conquérant & aux au- 
tres perfonnages. So fait agir. On y apperçoit 
trop fouvent l’hiftorien & l'orateur. On peur 
encore lui reprocher d'avoir négligé la, chrono: 
logie & les dates. Mais de tous les hiftoriens il. 
n’en eft point qui fache mieux que lui attacher les: 
lecteurs. Son ftyle eft pur:, noble , élégant & 
fleuri peut-être plus qu'il ne convient à l'hiftoire. 
Ses penfées font ingénieufes, & fes portraits font 
d'un coloris agréable. Il avoit écrit fon hiftoire 
en dix livres ; mais les deux premiers ne nous 
font point parvenus ; & Freinshemius a fuppléé: 
Ace vuide avec habileté. La traduétion que Vau- 
gelas nous a donnée de cet hiltorien mérite g'eue, 
confuirée, | l 


QUINTE-CURCE. 217 
Lorfque Quinte-Curce reprefente l'armée de 
Darius prête d'en venir aux mains avec celle d'A- 
lexandre , il remarque que les foldats du Roi de 
Perfe étoient vétus magnifiquement , & avoient 
des armes très-riches, mais un'air efféminé ; & 
que les foldats d'Alexandre , au contraire , étoient 
mal vêtus; mais que l’on pouvoit remarquer en 
eux un air guerrier & la valeur que cet air an- 
nonçoit. Sur quoi l'hiftorien ajoute : » D'un côté 
» font les combattans , & de l’autre le prix de la 
» victoire », Ce trait en rappelle un femblable, 
mais beaucoup pius vif d'un officier François. 
Cet ofücier commandoit une troupe fort mé:on- 
tente de ce qu'on ne lui avoit pas diftribué les ha- 
billemens qui lui avoient été promis. Il vit venir 
à lui des bataillons ennemis vêtus de neuf : Mes 
amis , dit-il à fes foldats en leur montrant l'en- 
nemi, #.lons nous habiller. 





RABELAIS,(FRANÇO:IS) 


Ecrivain du quinziéme fiécle, ne à Chäteau-Chi- 
non en Touraine vers l'ay 1483 , mort en 1553. 
I fut élevé aux ordres facrés, € étudia la mé- 
decine, Il étoit entré fort jeune dans l'ordre des 
Cordeliers qu'il quitta pour celui des Bénédictins , 
€ de Bénédiitin il devint Chanoine , de Chanoine 
Curé de Meudon. 


R A BEL ars eftbien connu par fon Pantagruel, 

roman burlefque rempli d'érudition , de plai- 

fanteries & de naïveté , mais où l’on reftontre 

quelquefois l'ennui & le dégoût. Rabelais difoit 

en parlant de la loi commentée & embrouillée par 

les jurifconfuires , que c'évoit une belle pe à fond 
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d'or bordée de merde, On pourroit appliquer: 
cette définition à fon roman, Dans cet extrava-- 
gant & inintelligible livre il a répandu à la vérité 
une extrême gaité „mais une plus. grande imper- 
tinence. C’eft, ajoute un illuftre auteur moderne, 
un philofophe:ivre qui n’a écrit que dans le temps: 
de fon ivrefle. Peut-être aufli que: Rabelais qui 
craignoit que les critiques: répandues dens: ba 
roman ne lui fuffent funeites , affe@oit-il d'y 
mêler des chofes extravagantes. afin de faire paf-- 
fer ces critiques fans danger.. Il imitoit en cela 
le premier des Brutus , qui.contrefit l'infenfé pour’ 
échapper à la défiance & à la tyrannie des Tar- 
quins. Rabelais infinue lui-même dans un de fes 
prologues qu'il y a dans fon livre quelque chofe 
de plus que l'écorce : » C’eft pourquoi faut ouvrir: 
ə le livre ,. & foigneufement peler.ce qui y'eft 
æ déduit. Lors connoîtrez que la drogue dedans. 
» contenue eft bien d'autre valeur que ne pro- 
- » mettoit la boëte ; c’eft-à-dire- que les matieres 
>» ici traitées ne font tant folâtres , comme le titre 
» au-deflus prérendoit. Et pofé le cas qu'au fens. 
ə littéral vous trouvez matieres aflez joyeufes , 
> & bien correfpondantes au nom , toutefois pas: 
» demeurer là ne faut., comme au chant des 
» fyrènes , mais à plus haut fens interpréter ce 
» que par avanture cuidiez dit em guaieté de 
». Cœur. „ Rabelais prévenoit en fa. faveur par 
fon air franc & oûvert, par fon expreflion vive & 
facile „ par le fon de fa voix qui étoit enchanteur. 
La gaité étoit peinte dans fes yeux, & tout fon 
extérieur annonçoit un homme aimable, Il avoit 
orné fa mémoire de toutes les richeffes de fon 
temps ; il eft vrai de ces richefles ne différoient 
pas beaucoup de l'indigence, | 
Rabelais avoit étudié la, médecine- à Mont- 
pellier & fur reçu doéteur & profefleur dans: 
cette faculté. Le Chancelier Duprat, ayant fait 
abolir par arrét du Parlement les privileges de: 
cete Frcucé , Rabelais vint à Paris & réalt à 
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faire révoquer cet arrêt, Ce fut en reconnoiflance 
de ce fervice & par une vénération pour celui qui 
l'avoit obtenu, que l’ufage s'introduilit dans cette 
faculté de revètir de la robe de Rabelais tous les 
jeunes médecins préfentés pour être reçus doc- 
teufs. Peut-être aufi Rabelais avoit-il fait faire 
cette robe exprès , & en avoit-il fait préfent à le 
facuité , pour l’ufage des candidats, comme cela 
paroit plus vraifemblable. Elle étoit d’écarlate 
faite en forme de chape , avec un collet rond, 
fur lequel étoienr en broderie ces trois lettres 
F. R. C. qui figniient Francifcus Rabelafus Chi- 
nonenfis. Elle dura jufqu'au commencement du 
dix-feptieme fiécle , qu’elle devint fi courté 
qu'elle n’ailoit plus que jufqu'à la ceinture, par- 
ce que chacun de ceux qui la revêtoient en em- 
portoit un lambeau par curiofité. C’eft pourquoi 
François Ranchin, étant Chancelier de l'Univer- 
fité , en fit faire à fes dépens une toute pareille, 
avec les mêmes lettres qui pouvoient fignifier- 
Francifcus Ranchinus Cancellarius. 

L'aitifice dont Rabelais fe fervit pour avoir 
audience du Chancelier eft affez fingulier, fi ce- 

ndant l’on peut ajouter foi au récit quienaété 
Pre Il s'adreffa au fuiffe de ce Magiftrat , auquet 
il parla Latin ; celui-ci ayant fait venir un hom- 
me qui favoit cette langue , Rabelais lui parla 
Grec ; un autre qui entendoit le Grec ayant paru, 
it lui parla Hébreu ; & l'on ajoute qu'il parla en- 
core plufieurs autres langues. La capacité de Ra- 
belais furprit tellement l'aflemblée , que l'on 
courut en avertir le favant Duprat. Ce Chance- 
lier, charmé de la harangue du doéteur & de la 
fcience qu'il fit paroître , rétablit à fa confidération 
tous les privileges de l'univerfité de Montpellier ,, 
qui avoient été abolis. 

On a encore rapporté cette facétie de Rabe- 
lais. Ce doëéteur ayant fuivi Jean du Bellai dans: 
fon ambaffade à Rome, fut admis à la fuite de 
cer Ambafladeur à l'audience du Pape. Du Bellat 
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s'approcha du faint Pere, & comme il lui baifoit 
fa mule fuivant l'ufage , Rabelais fe retira auflitot 
fans rien dire, Lorfque l'Ambaffadeur lui demanda 
raifon de cette incartade : : ‘ Puifque vous qui 
» êtes mon maître , lui répondit Rabelais , avoit 
» baifé la mule du Pape , que vouliez-vous donc 
» que je lui baifa. ;, 

Il eft dit dans le Moyen de parvenir, que ,, le 
>» Cardinal du Bellai, dont Rabelais étoit médecin, 
>, étant malade d'une humeur hypocogdriaque : 
» il fut avifé par la dote conférence des Doc- 
» teurs , qu'il falloit faire à Monfeigneur une 
» décoétion apéritive. Rabelais fur cela fort , 
» laiffe ces meflieurs achever de caqueter pour 
» mieux employer l'argent ; & fait mettre au 
» milieu de la cour un trépié fur un grand feu ,un 
» Chauderon deflus plein d'eau , où il mit le plus 
» de clefs qu'il put trouver , & en pourpoint, 
» comme ménager , remuoit les cles avec-un 
» bâton, pour leur faire prendre cuiffon ; les doc- 
» teurs defcendus, & s'en enquêtant, il leur dit : 
.» Meflieurs , j'accomplis votre ordonnance , d'au- 
> tant qu'il n'y a rien tant apéritif que les clefs ; 
» & fi vous n'êtes contens , j'enverrai à l’Arfenal 
» querir quelques pieces de canon , ce fera pour 
hire la derniere ouverture, ,, 

En 1545 Rabelais fut pourvu de la cure de 
Meudon , & y remplit à l'égard de fes paroifiens 
la double fonétion de médecin du corps & de 
celui de l'ame. Ses pieufes occupations ne l'em- 
pécherent cependant point de mettre la derniere 
main à fon roman. Mais s'il étoit un peu trop li- 
bre dans fes écrits , il étoit très-réfervé dans fes 
paroles & dans tout fon extérieur. On doit donc 
mettre au rang des fables les circonftances que 
quelques auteurs mal intentionnés ont rapportées 
de fa mort, Nous ne penfons pas non plus qu'on 
puifle lui attribuer ces paroles que l’on prétend 
quil a dites au page que le Cardinal du Bellai, 
on protecteur & fon ami , lui envoya pour fas 
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voir des nouvelles de fa fanté. ,, Dis à Monfei- 
» gneur l'état où tu me vois ; je vais chercher un 
> grand peut-être : il ct au nid de la pie, dis lui 
» qu'il s'y tienne; & pourtoi,tu ne feras jamais 
» qu'un fou. Tire le rideau , la. farce eft jouée. ,, 

La plus ample édition de Pantagruel cft celle 
que le Duchat & la Monnoÿe ont donnée en cinq 
volumes in-12, avec un grand nombre de notes 
moins bhiftoriques que grammaticales , parmi 
lefquelles on en rencontre quelques-unes d’uciles. 
Nous avons encore de Rabelais une traduétion 
Latine des aphorifmes d’hippocrate , un recueil de 
Lettres & quelques autres écrits. 

Ce roman de Pantagruel fut regardé autrefois 
comme le chef-d'œuvre de l’efprit humain. Pour 
en donner la plus haute idée, on fe contentoit de 
l'apppeller fimplement le Livre. Le Cardinal du 
Bellai étant un jour preflé de retenir à diner un 
homme de lettres, demanda : Cet homme que 
» vous voulez admettre à ma table , a-t-il lu le 
„ Livre? entendant par là le Pantagruel. Non , 
Jui répondit-on.; “ qu'on le falfe donc manger 
„ avec mes gens , reprit le Cardinal , ne croyant 
pas que l'on put être homme de mérite & n'avoir 
point lu Rabelais. 





RACAN,(HONORATDE BEUIL} 
MARQUISDE) 


Poëte François, l'un des premiers de l'académie 
Françoife , né à la Roche-Racan en Tourraine 
en 1580 d'un pere qui étoit Chevalier des ordres 
du Roi € Maréchal de camp , mort an mois de 


Février 1670, Agé 82 ans. 


R Ac an avoit un génie facile, fécond , un ca- 
raćċiere doux , des mœurs fimples. Il étoit très- 
digne par conféquent de chanter les Bergeries, H 
a auffi excellé dans le genre lyrique. Il étoit de 
tous les difciples de Malherbe ei quiavoit le 
plus de verve ; mais fon maitre lui reprochoit 
avec raifon de ne pas aflez travailler fes vers. 

Ce poëte étoit plein de bons mots , mais ił 
avoit la voix fort baffe & ne parloit pas diftinc- 
tément. Ce qui fut caufe qu'ayant un jour achevé 
dans une nombreufe compagnie un conte fort 
agréable , perfonne ne fe mit à rire, S'en étant 
apperçu , il fe tourna auflitôt vers Ménage qui 
étoit à côté de lui, en lui difant : Je vois bien que 
ces meffieurs ne m'ont pas entendu ; traduifez moi , 
s'il vous plait , en langue vulgaire. 

Racan s'étoit lié d'amitié avec l’illuftre made- 
moifelle de Gournai. Certe favante le confultoit 
fur fes ouvrages ; mais elle rencontroit quelque- 
fois dans le poëte un cenfeur qui mortifoit for 
amour.propre. Il n'approuva point des épigram- 
mes que mademoifelle de Gournai avoit compo- 
fées. Cette demoifelle lui ayant demandé com- 
ment il les trouvoit , fans fel ex fans pointe , re- 
pondit Racan ; & qu'importe À reprit-elle., cs 
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font des épigrammes à la Grecque. Deux jours après 
ils fe trouverent à dîner enfemble : on fervit un 
mauvais potage, Mademoifelle de Gournai fe 
tournant du côté de Racan , lui dit: « Voila une 
ə» méchante foupe. » Mademoifelle, repartit aufi- 
tôt Racan , c'ef une foupe à la Grecque. Ce bon 
mot courut la vilie, & on ne parloit en plufieurs 
endroits que de la foupe à la Grecque , pour dire 
un méchant potage ; & pour marquer un méchant 
cuifinier on difoit : il fait de la foupe à la Grec- 
que. 

Son avanture avec mademoifelle de Gournai 
mérite d’être connue. Elle a donné lieu àla co- 
médie des trois Orontes | piece en cinq actes en 
vers par l'abbé Boifrobert , repréfentée à l'hôtel 
de Bourgogne en 1652. Elle fe trouve dans le 
fixieme tee du recueil de l'ancien théatre 
François. Voyez Gournai, 


> en I  —__——_— qe 
RACINE,(JEAN) 





Poëte tragique François , né à la Ferté-Milon le 23 
Décembre 1639 , mort à Paris le 11 Avril 1699 
à 60 ans. Il avoit été reçu de l'Académie Fran- 


goife en 1673. 


R ACINE étoit d'une taille moyenne, mais bien 
proportionnée. Il joignoit à un regard plein de 
douceur une phyfionomie fi ouverte , fi agréable 
que Louis XIV la çita un jour comme une des plus 
heureufes, Mais fous ces traits prévenans , Racine 
cachoit un efprit très-cauftique, & fa malignité 
. vint fouvent. de fon amour propre, trop fenfible à 
Ja critique & aux éloges, Dans les dernieres an- 
nées de fa vie une pié:é folide fugsmodérer fon 
penchant à la raillerie. On aimoit ; on recher 
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choit fa converfation , parce qu'attentif à fairie 
difparcitre le poëte , il fe livroit tout entie- à 
ceux qui l'entretenoient, & s'emprefloit moins à 
leur montrer de l'efprit qu'à faire valoir celui 
qu'ils avoient, Ami folide , tendre époux , il fut 
encore excellent pere. Si nous le confidérons com- 
me écrivain , quel homme fe montra plus élo- 
quent ? Racine dans la force de fon âge, dit M. 
de Voltaire , né avec un cœur tendre, un efprit 
flexible , une oreille hirmonieufe , donna à la lan- 
gue Françoife un charme qu’elle n'avoit point eå 
jufqu'alors. Ses vers entroient dans la mémoire 
des fpeciateurs comme un jour doux entre dans 
les yeux. famais les nuances des paflions ne fu- 
rent exprimées avec un coloris plus naturel & pius 
vrai; jamais on ne fit de vers plus coulans & en 
même temps plus exacts, 

Cet homme illuftre fur élevé à Port-Royal des 
Champs. Au milieu des études férieufes dont on 
l'occupoit, il fut toujours trouver des momens 
pour s'entretenir avec ies anciens poëres tragi- 
ques. Il avoit une mémoire prodigieufe, Le ro- 
man Grec des Amonrs de Thésgène & de Cariclée 
lui étant tombé par hafard entre les mains , il le 
dévoroit lorfque le ficriftain Claude Lancelot , 
qui le furprit dans cette leéture , lui arracha le 
livre & le jetta au feu. Il trouva le moyen d'en 
avoir un autre exemplaire qui eut le même fort, 
ce qui l’engagea à en acheter un troifieme ; &, 
pour n’en plus craindre la profcription , il l'apprit 
par cœur & le porta enfuite au facriftain en di- 
fant : Vous pouvez encore brhler celui-ci comme les 
Autres. 

Racine fit connoître d’abord fes talens pour la 
tragédie par la Thébaïde, Alexandre , & fur-tout 
par Andromaque , la premiere de fes tragédies qui 
eut un plein fuccès. Cette piéce coûra la vie à 
Montfleuri , célébre acteur. Il y repréfenta le rôle 
d'Orefte avec tant de force qu'il s'épuifa. 

Sa comédie des Plaideurs parut quelque temps 
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après. Racine , que fes parens avoient d’abord def 
tiné à l'état SA vE , jouifoit d'un bénéfice 
qu'un régulier vint lui difputer , prétendant que 
ce bénéhce ne pouvoit être poflédé que par ua ré- 
pe il fallut plaider , & voilà ce proces que ni 
es juges, ni lui n’entendirent , comme il le dit dans 
la préface des Plaideurs. Fatigué enfin du procès, ` 
las de voir des avocats & de foiliciter des juges , 
il abandonna le bénéfice , & fe confola de cette 
perte par une comédie contre les juges & les 
avocats. Piufeurs traits de cette comédie lui fu- 
rent fournis par fes amis. M. de Brillac , confeil- 
ler au parlement de Patis , lui apprit les termes 
du Palais. Boileau lui donna l'idée de la Gifpure 
entre Chicanneau & la Comtefle : il avoit cté 
témoin de cette fcène qui s'étoit pañlée chez fon 
frere le greffier , entre un hémme trés-connu 
alors , & une Comtefle que l'actrice qui joua ce 
perfonnage , contreñt aai paroître fur le théa- 
tre avec jes mêmes habillemens. Plufieurs au- 
tres traits de cette coméaie avoient également ` 
rapport à des perfonnes alors tres-connues. Par 
l'intimé qui dans la caufe du chapon commence 
fon plaidoyer comme Cicéron dans l'oraifon Pro 
Quintio : Qua res dua plurimum poffunt. .. gratia 
E€ eloquentia, &c, on défignoit un avocat qui s'é- 
toit fervi du même exorde dans la caule d'um 
pâtifier contre un boulanger. Mémoires fur Jean 
Racine. 

Le juge dans cette piece des Plaideurs demande 
à l'intimé s'il fera long , & cet intimé répona oui 
contre la coutume. On fe rappelloit qu'un Avocat 
au Parlement de Paris avoit fait lı même réponfe 
au premier Préfident , qui ne put s'empêcher de 
lui dire : Du moins vous êtes de bonne foi. 

Les deux premieres repr'fentations de cette 
piece eurent un fuccès très-médiocre, Molicre 
qui y avoit été préfenr , quoiqu’alors brouillé 
avec l’auteur , ne fe laiffa Fduire ni par aucun 
intérêt particulier , ni par le jugement du public ; 
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il dit hautement que cette comédie étoit excel- 
lente , & que ceux qui s'en mocquoient méri- 
toient qu'on fe mocquât d'eux. Cependant les ac- 
teurs n'oferent en donner une troifieme repréfen- 
tation, & ce ne fut qu’au bout de quelque temps 
g ne fachant queile petite piece dorner à la 
uite d'une tragédie qu'ils devoient jouer à Saint- 
Germain en-Laye devant le Roi , ils rifquerent les 
Plaideurs, Louis XIV , qui étoit très férieux, fut 
néanmoins fi frappé du comique de cette comédie 
qu'il fit de granis éclats de rire , & route la-Cour 
confrina le jugement de Molière. Les comédiens 
flattés d'un fes qu'ils n’avoient pas ofe cfpérer , 
vinrent à leur arrivée de Saint-Germain annoncer 
cette bonne nouvelle à Racine , qui logeoit à 
l'hôtel des Urfins. Il étoit minuit. Plufieurs ca- 
rofles dans une rue où l'on n'étoit pas accou- 
tumé d'en voir pendant le jour , réveilierent tout 
le voifinage: On fe mit aux fenêtres , & comme 
on vit que les carofles étoient à la porte de Ra- 
cine & qu’il s'agifloit des Piaideurs , on fe per- 
fuada qu'on venoit de l'enlever pour avoir mal 
parlé des juges, Tout Paris le crut à la Concier- 
gerie le lendemain ; & ce qui donna lieu à cette 
vifion ridicule , c’eft qu'effectivement un vieux 
confeiiler avoit fait grand bruit au Palais fur cette 
comédie, 
.… Une derniere anecdote fur cette piece , eft que 
Corneille dans le Cid ayant dit de Dom Diegue : 


Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits ; 


Racine qui fentit le foible ce ce vers le parodia 
pe celui-ci , que l'intimé dit en parlant de feu 
on pauvre pere qui étoit fergent : 


Ses rides fur fon front gravoient tous fes exploits, 


Tout le monde , excepté Corneille , goûta cette 


plaifanterie. 
Racine qui avoit abandonné fon bénéfice poux . 


` 
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n'avoir point de procès , en eut bientôt un autre 
qui fit plus de bruit. Defmarets de Saint Sorlin, 
auteur de la comédie des Vifionnaires & de quel- 
Ta autres pieces , n'ayant pu fe fáire un nom 

ans la poëfie, s'étoit avifé d'être prophête. Il pré- 
rendoit avoir trouvé la clef de kioin IL 
débita fes rêveries ‘ans un livre intitulé les Dé- 
lices , & qu'il auroit mieux fait d’appeller les 
Délires de Vefprit. Nicole le tourna en ridicule 
dans plufeurs lettres qu'il publia, Ce célébre 
écrivain y avoit traité les poëtes dramatiques 
d'empoifonneurs des ames. Racine qui continuoit 
à travailler pour le théatre prit ce trait pour lui. 
Il lança d’abori contre fes anciens maitres une 
lettre remplie de traits piquants , & qui pour les 
agrémens du ftyle fut goütée de tout le monde. 
Les jéfuites la mettoient à côté des Provinciales. 
Nicole négligea d'y répondre; mais Barbier d'Au- 
cour & Dubois le firent pour lui. Racine leur 
repliqua par une lettre non moins ingénieufce & 
auffi pleine de fel que la premiere, Boileau à qui 
il la montra avant que de la rendre publique, lui 
dit en ami fage : “ Cette lettre fera honneur à 
» votre efprit; mais n'en fera pas à votre cœur. 
‘» Vous attaquez des hommes d’un très-grand 
» mérite , à qui vous devez une partie de ce que 
» vous êtes. „ Cette réponfe fit impreflion fur 
Racine , qui fupprima fa feconde lettre & retira 
tous les exemplaires de la premiere. Ces deux 
lettres qui ot été recouvrées, & fe trouvent im- 

rimées dans le recueil des œuvres de cet homme 
Alluftre , juftifient , ainfi que les épigrammes rap- 
portées plus bas, ce qui aété dit de fon penchant 
à la raillerie amere, 

On fait l'impreflicn que firent fur Louis XIV 
ces vers que Narciile dans Britannicus récite à 
Néron , lorfqu'il veut lui faire entendre qu'on 
raille fon ardeur à briller par des talens , qui ne 
doivent point être les talens d'un Empereur, 
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1l excelle à conduire un char dans la carrière ; 
A difputer des prix indignes de fes mains, 
A fe donner lui-même en fpeétacle aux Romains; 
A venir prodiguer fa voix fur un théatre. 


Les pieces dramatiques, dit Boileau dans une 
de fes lettres à M. de Monchefnai , ont quelque- 
fois redifié l'homme plus que les meilleures pré- 
dications: & pour vous en donner un exemple 
admirable, je vous cirai qu'un grarid Prince qui 
avoit danfé à plufieurs ballets , ayant vû jouer le 
Britannicus de M. Racine , où la fureur de Néron 
à monter fur le théatre eft fi bien attaquée , il ne 
danfa plus à aucun ballet , non pas même au temps 
du carnaval. 

La tragédie de Bérénice fut un duel , ainfi que 
s'exprime Fontenelle dans la vie de Corneille bn 
oncle, Henriette Anne d'Angleterre, célebre par 
{on efprit & par fon amour pour la poëfie, avoit 
engagé les deux rivaux Corneille & Racine à 
traiter ce même fujet. On appliqua ce vers de 
Virgile, Infelix puer atque impar congreffus Achilli, 
'O jeune combattant à qui cependant la victoire 
demeura. Bérénice eft fans contredit la plus foible 
des tragédies de Racine , mais quelle pureté, 

uelle élégance , que de charmes inexprimables 
i la di&tion ! Racine n'ignoroit pas que le 
“fujet n'avoit pas été bien choifi , auffi ce ne fut 
que comme courtifan qu'il s'étoit engagé à le 
traiter, Si je m'y étois trouvé , difoit Boileau, je 
l'aurois bien empêché de donner [a parole. 

Le grand Condé témoigna publiquement le 
fufirage qu'il donnoit à cette piece par l'heureufe 
application cae ces deux vers que dit Titus en 

atlant de la Princeffe : 

Depuis trois ans entiers chaque jour je la vois, 

Et crois toujours la voir pour la premiere fois. 


Chapelle , ami de Racine , gardoit le filence 
fur cette piece. Racine enfin le prefla un jour 
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vivement de fe déclarer. Avowez moi en ami, lui 
dit-il , votre fentiment. Que penfez-vous de Bérénice ? 
Ce que j'en penfe ? gépondit la Chapelle, Marion 
pleure, Marion crie, Marion veut qu'on la marie. 
Ce mot & la rime indécente qu'Arlequin dans la 
parodie mettoit à la fuite de la Rere Bérénice, 
chagrinoient Racine au point de lui faire oublier 
le concours du public à fa piece, les larmes des 
fpeétateurs & les éloges de la cour. Ses enfans 
apprirent de lui que les fuccés les plus flatteurs 
ne rendent point le poëte heureux , puifqu'il leur 
avouoit que la plus mauvaife critique lui avoit 
toujours caufé plus de chagrin que les plus grands 
applaudiflemens ne lui avoient fait de plaifir. 
Mémoires fur Jean Racine. . 

Racine mettoit au nombre des chofes qui le 
mortifioient le plus les louanges des ignorans ; 
& il racontoit quelquefois à ce fujet le compli- 
ment que lui fit un jour un vieux magiftrat. Ce 
grave Fr n'ayant jamais été au fpectacle 
s'y laiffa entraîner par une compagnie, à caufe de 
l'affurance qu'elle lui donna , qu’il feroit très- 
content de l'Andromaque. 11 fut très-attentif au 
fpeétacle qui fut terminé par la perite piece des 
Plaideurs. En fortant il rencontra Racine , & 
croyant lui devoir un compliment il lui dit : « Je 
» fuis, monfieur, très-content de votre Andro- 
» maque , c'eft une jolie piece: je fuis feulement 
» étonné qu'elle finiffe fi gaiment. J'avois d'abord 
» eu quelque envie de pleurer, mais la vüe des 
ə» petits chiens m'a fait rire. ,, 

Racine encore dans la fleur de fon âge & cher- 
chant à plaire à la Cour d'ur jeune Roi où l'on 
refpiroit Pamour & la galauterie , fit refpirer le 
méme air à f s héros & à fes héroïnes, Marchant 
d'ailleurs dans la: même carriere que Corneille , 
il fe crut obligé de traiter fes fujets fur un ton 
différent. Mais on lui a reproché avec juitice de 
s'être trop fouvent contenté de l'élégance & de 


A .2 à 
n'avoir que touché le cœur quand il pouvoit le 
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déchirer. Phédre eft peut-être la feule piece de cet 
auteur où la pafiion de l'amour foit peinte avec 
toutes les fureurs trägiques doat elle eft fufcep- 
tible; encore y eft-elle défigurée par l'intrigue 
obfeure d'Hyppolite & d'Aricie. C'eft ce que le 
and Arnaud avoit bien fenti quand il demanda 
à Racine: Pourquoi cet Hyppolite amoureux ? On 
fait la réponfe que lui fit le poëte. Eh, Monfieur , 
fans cela qu'auroient dit les petits maitres? 
Lorfque c:tte tragédie de Phédre parut, Pradon 
donna une piece fur le même fujet, qui fut re- 
préfentée en concurrence, La curiofité de com- 
parer les deux pieces & le crédit d'une cabale 
puiffante , dont les chefs s’affembloient à l'hôtel 
de Bouillon , foutinrent d’abord la piece de Pra- 
don. Mais enfin le petit nombre de connoifleurs 
fit que fa voix & l'on revint à la piece de 
Racine. Le fonnet que Madame des Houlieres 
avoit fait en faveur de Pradon, & qui avoit 
ébloui d'abord , fut aufli-tôt oublié, Voyez Pradon, 
Athaïie , le chef-d'œuvre de Racine, & qu’il 
compofa ainfi qu’Effher pour Saint-Cyr à la re- 
commandation de madame de Maintenon , fut 
d’abord peu applaudie, On difoit que c'étoit un 
fujet de dévotion deftiné à amufer les enfans : 
un prêtre & un enfant en étoieut, ajoutoit-on , 
les principaux objets. Defpréaux tint bon. Il ofa 
foutenir squ Athalie étoit le chef-d'œuvre & du 
‘poëte & de la tragédie, & que le public tôt ou 
tard y reviendroit. Il fut feul de fon avis , & mal- 
gré fa prédiétion , Racine mourut perfuadé pi 
avoit manqué fon fujet; parce que la froideur 
du public pour cetre tragédie lui fit croire qu'il 
n'avoit pas fu la rendre intéreffante. Cette piece 
n'avoit point encore été jouée par les comédiens, 
lotfque M. le Duc d'Orléans régent voulut con- 
noître quel effet elle poe fur le théatre; & 
malgré la claufe inferée dans le privilege, or- 
donna aux comédiens de l'exécuter. Le fuccès fut 
étonnant, & les premieres repréfentations faites 
à 
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à la Cour donnoient un nouveau prix à certe 
picce , parce que le Roi étant à peu près de l’âge 
de Joas, on ne pouvoit fans s'attendrir fur iui, 
entendre quelques vers comme ceux-ci : 


Voilà donc votre Roi, votre unique efpérance., 
J'ai pris foin jufqu'ici de vous le conferver s... 
Du fidele David, c'eft le précieux refte... 
Songez qu’en cet enfant tout Ifraël réfide „. . 


Segrais dit que cette faxime de la Rochefou« 
Cault: C'eff une grande piuvreté de n'avoir qu'une 
forte d'efprit , fut écrite à l'occafion de Racine & 
de Defpréaux , dont tout l'entretien rouloit fur 
la poëfie. Ceci peut être vrai à l'égard dè Boileau, 
qui aimoit à parler de fes écrits: mais Racine, 
jaloux de plaire dans la converfation > favoit que 
le plus grand fecret d'y réuflir eft de faire en forte 
que les autres foient encore plus contens d'eux- 
mêmes que de nous. Aufli dans l'épanchement 
d'un cœur paternel, difoit-il à fes enfans : « Ne 
>» croyez pas que ce foient mes pieces qui m'atti- 
rent les carefles des grands. Corneille fait des 
» vers cent fois plus beaux que les miens & cé. 
» pendant perfonne ne le regarde; on ne l'aime 
» que dans la bouche de fes aéteurs. Au lieu que 
D Ga fatiguer les gens du monde du récit de mes 
» Ouvrages , dont je ne leur parie jamais , je les 
» entretiens de chofes qui leur plaifent. Mon ta- 
» lent avec eux n'eft pas de leur faire fontip que 
» j'ai de l'efprit , mais de leur apprendre qu'ils en 
3» Ont, ,, ; 

Racine poffédoit au fuprême dégré le talent 
de la déclamation. “ Je me fouviens , dit Valin- 
, Court dans une de fes lettres , Qu'étant un jour 
;» à Auteuil chez Defpréaux , avec Nicole & quel- 


` 


s» ques autres amis d'un mérite P nous ` 


» mimes Racine fur l'Oedipe de Sophocle. IL nous 

» le récita tout entier , le traduifant fur le chimp i 

n & il s'émut à untel point > Que tout ce que 
Tom, III, L | 
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» nous étions d'auditeurs nous éprouvames tous 
» les fentimens de terreur & de compañion, fur 
» quoi roule cette tragédie, J'ai vu nos meilleurs 
» acteurs fur le théatre; j'ai entendu nos meil- 
leures pieces; mais jamais rien n'approcha du 
trouble où me jetta ce récit; & au moment mê- 
me que je vous écris, je m'imagine encore voir 
Racine avec fon livre à la main, & nous tous 
confternés autour de lui. ., ` 
Racine forma les principaux aéteurs de fon i 
temps, Ses afliduités auprès de la Champ - Mêlé 
firent croire qu'il étoit lamant de cette aétrice, 

Il nc ceffa de la voir que lorfque M. de Clermont- 
Tonnerre en fit fa maitrefle. Ce qui fit dire alors 

de cette fameufe actrice qu'#r tonnerre l'avoit 
dérarinée. 

C'étoit afez la coutume de Racine de réciter 
fes vers avec feu lorfqu’il les compofoit. Etant 
un matin aux Thuileries, il fe vit tout d'un coup 
environné d'ouvriers quiavoient quitté leur travail 
four le fuivre. Ils ie prenoient pour un homme 
qui par cefefpoir aliote fe jetter dans le baflin. 

Racine avoit ia fotblefle de vouloir pañler pour 
courtifan , ma's cette petire fcieiice lui étoit in- 
connue & on s'en appeicevoit bien, Louis XIV 
le voyant un jour à la promenade avec M. de 
Cavoye : Voila, dit-il, deux hommes que je 
» vois fouvent enfemble : j'en devine la raifon : 

» Cavoye avec Racine fe croit bel efprit : Racine 
» avec Gaivoye fe croit courtifan. ,, 

Ce Prince aimoit à entendre -lire Racine & lui 
trouvoit un talent fingulier pour faire fentir les 
beautés des ouvrages qu'il lifoit. Dans une indif- |; 
poñtion qu'il eur, il ie chargea de lui chercher | 
quelque livre propre à l'amufer, Racine propofa 
une des vies de Plutarque, de la traduétion d'A- | 
‘miot, C'eff du Gaulois , répondit le Roi. Racine 
ep'iqua qu’il tacheroit en lifant de changer les 
tour$ de phrafe trop anciens & de fubftituer les 
mots en ufagc ux mots vicillis depuis Amiot, 


~ 
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ce que Racine exécuta avec tant de fuccès que le 
Roi écoura avec plaifir & parut goûter toutes les 
beautés de Plutarque. 

Lorfque ce Prince fut de retour de fes rapides 
conquêtes , il vit à Verfailles fes deux hiftorio- 
graphes Boileau & Racine, il leur demanda pours 

uoi ils n’avoient pas eu la curiofité de voir un 
fiége. “ Le voyage , leur dit-il, n'étoit pas long. 
„ Nous n'avions , Sire , répondit ingénieufement 
» Racine, que des habits de ville. Nous avions 
„ commandé à nos tailleurs des habits de campa- 
» gne: mais les villes que votre Majefté allićgeoit 
» Ont été plutôt prifes que nos habits n'ont été 
ss faits. 

Quand ces hiftoriographes avoient écrit quel- 
que morceau intéreffant, ils alloient le lire au 
Roi. Ces diférens mémoires pafierent après la 
mort de Racine & de Boileau enrre les nrains de 
Valincourt , qui fut chargé de la continuation de 
cettè hiftoire. Mais fa maifon de Saint-Cloud 
ayant été confumé: par un incendie arrivé en 
1726 , les mémoires du régne de Louis XIV pé- 
rirent avec plufieurs autres papiers précieux à la 
littérature, ; 

Racine avoit un fecret penchant à la raillerie 
& méme à la raillerie amere. Auli Defpréaux 
répondit à ceux qui le trouvoient trop malin: Ra- 
cine l'eft encore bien plus ane moi, Et leurs amis com- 
muns, comme Molière, Chapelle , &c. ie dé- 
fioient plus du premier que du fecond que l'on 
trouvoit feulement trop vif, trop emporté. 

Queiqu'un s'étonnoit de ce que la Judith de 
Boyer n'avoit pas été fifflée lors de la premiere 
repréfentation. : Les fiflers , répondit Racine , 
étoient à Verfailles aux fermons de l'abbé Boileau. 

Ce n'étoit pas feulement en converfation que 
Racine fe permettoit les traits les plus piquans 
contre ceux qui l’avoient offenfé; il lançoit auffi 
fur eux des épigrammes qu'il favoit ailaifonnet 
du fel cauftique de l'ironie, s 
| Lz 
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A fa Judith, Boyer , par aventure, , 
Etoit affis près d’un riche caiflier , 

Bien aife étoit , car le bon financier 
S'attendrifloit & pleuroit fans mefure. 

Bon gré vous fais, lui dit le vieux rimeur; 

Le beau vous touche : & ne feriez d'humeur 

A vous faifir pour une baliverne. 

Lors le richard, en larmoyant , lui dit : 

Je pleure hélas ! pour ce pauvre Holopherne 
Si méchamment mis à mort par Judith. 


Le Maréchal de Créqui & le Comte d'Olone 
difoient hautement qu'il ny avoit que dù roma- 
nefque dans l'Azdromaque de Racine. Le Maré- 
ar pañloit pour ne point aimer les femmes & 
le Comte n'ävoit pas lieu de fe louer de la ten~ 
dreffe de la fienne. Le poëte offenfé fit là-deflus 


l'épigramme fuivante qu'il adreffoit à lui-même : 


Le vraifemblable eft choqué dans. ta piece, 

Si l’on en croit & d'Olone & Créqui. ` 
Créqui dit que Pyrrhus aime trop fa maîtrefle , 
D'Olone , qu'Andromaque aime trop fon mari. 


Lorfque Racine fit repréfenter fon Iphigénie, 
Coras & le Clerc en donnerent une autre qui n'eft 
guéres connue que par l'épigramme qu il com- 
. pofa à ce fujet. 


Entre le Clerc & fon ami Coras , 

Deux grands auteurs rimant de compagnie, 

N'a pas long-temps s’ourdirent grands débats 

Sur le propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit: La piece eft de mon crû. 

Le Clerc répond: Elle eft mienne & non vôtre; 
Mais auffi-tôt que l'ouvrage eût parû, | 
€lus n’ont voulu l'avoir fait l’un ni l’autre, 
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M. de Fontenelle , comme neveu du grand 
Corneille, élevoit beaucoup ce pere de la tragé- 
die au-deffus de fon concurrent. Mais Fontenelle 
ayant donné la tragédie d’Afpar qui ne réuflit 
point, Racine ne laiffa pas tomber cette occafion 
de fe venger de ce diftributeur de louanges, & 
dans la même épigramme il donna des nafardes 
à Boyer & à Pradon qu'une cabale puiffante avoit 
cherché à lui oppofer. 


Ces jours pañlés, chez un vieil hiftrion, 
Un chroniqueur émut la queftion , 
Quand dans Paris commença la méthode 


“+ 
De ces filets qui font tant à la mode. 2 
Ce fat, dit l’un, aux pieces de Boyer. 
Gens, pour Pradon , voulurent parier , Z 


Non, dit l’aéteur, je fais toute l'hiftoire 
Que , par degrés”, je vais vous débrouiller. 
Boyer apprit au parterre à bâiller. 

Quant à Pradon , fi j'ai bonne mémoire, 
Pommes fur lui volerent largement; i 
Mais quand fiflets prirent commencement ; 

C'e , (j'y jouois , j'en fuis témoin fidele } 

C’eft à PAfpar du fieur de Fontenelle. 


Le nombre des couplets qu’il fit contre beau 
- coup d'académiciens & de perfonnes diftinguées, 
étoit tres-confidérable. Mais ces couplets & plus 
de trois cens de fes épigrammes ne nous fonc 

oint parvenus, & ont été brûlés à fa mort, On 
jugera de ce qu'il favoit faire en matiere de cou- 
plet par celui-ci contre Fontenelle à fa réception 
a l'Académie Françoife, 


Quand le novice académique 
Eut falué fort humblement , ; 
D'une Normande rhétorique | ee 
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Il commença fon compliment; 
Où fottement 
De fa nobleffe poétique 
Il fit un long dénombrement. 


Les amis même de Racine ne recevojent point 
de grace après de lui quand il leur échappoit 
quelque chofe qui lui donnoit prife. Un jour 
Defpréaux ayant avancé à l'académie des Inferip- 
tions une propofition qui n'étoit pas jufte, Racine 
ne s'en tint pas à une fimple plaifanterie que peut 
frire naître la premiere chaleur de la difpute 5 
mais il revint à la charge fi fouvent , que Def- 
préaux perdit patience, & s'écria : Eh Le. ous 
J'ai tort ; mais j'aime encore mieux avoir tort que 
d'avoir orgucilleufement raifon, 

Boileau avouoit néanmoins que Racine avoit 
fu modérer par des fentimens de religion la vi- 
vaciré de fon efprit & la violence de fon tempé- 
rament qui l'auroient pu porter à plufieurs paf 
dions dangereufes dans la focicté, Il difoit à ce 
{ujet : “ La raifonconduit ordinairement les au- 
ə» tres à la foi; mais c'eft la foi qui a conduit 
» M. Racine à la raifon.. 

Racine trouva dans la tendreffe conjugale le 
bonheur de fa vie Sa femme, uniquement oc- 
cupée des devoirs de mere & d’époufe, regardoit 
tout le refte avec indifférence, Elle ignora route 
fa vie ce que c’eft qu'un vers. Elle‘ne connut, 
ni pat la repréfentation , ni par la lséture, les 
tragédies auxquelles elle devoit s'intéreffer ; elle” 
en apprit feulement les titres par la converfation., 
Son indifférence pour la fortune parut un jour 
inconcevable à Boileau, On a pu voir ce fait dans 
l:s mémoires que nous avons déjà cités. Racine 
rapportoit de Verfailles une bourfe de mille louis 
dont le Roi l'avoit gratifié, & trouva fon époufe 
qui l'attendoit dans la maifon de Boileau à Au- 
teuil, I courut à elle, & l'embraflant : Félicitez- 
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raot , lui dit-il, voici une bourfe de mille lonis que 
le Roi m'a donnée. Elle lui porta aufli-tôtdes plain- 
tes contre un de fes enfans qui, depuis deuxjours, 
ne wouloit point étudier. Une autre fois, reprit-il , 
nous en parlerons: livrons-nous. aujourd'hui à notre 
joie. Elle lui repréfenta qu'il devoit en arrivant 
fzire des réprimandes à cet enfant, & continuoit 
fes plaintes lorfque Boileau qui, dans fon éron- 
nement , fe promenoîit à grands pas, perdit pa- 
tience, & s'écria: Quelle infenfibilité ! peut-on ne 
pas Jonger à une bourfe de mille louis ! 

Racine, par condefcendancé pour Madame de 
Maintenon , avoit écrit un mémoire fur les af- 
faires préfentes, Ce mémoire tomba entre les 
mains du Roi-qui parut défapprouver qu'un hom- 
me de lettres fe mélät de chofes qui ne le regar- 
doient pas. Il ajouta même, non fans quelque air 
de mécontentement: “ Parce qu'il fait faire par- 
» faitement des vers, croit-il tout favoir? & parce 
» qu'il eft grand Poëte, veut-il étre miniftre ,, ? 
Racine , d’une ame eXtrémement {enfble, & en- 
core plus poëte que Philofophe, conçut un fi vio- 
lent chagrin de cette difgrace qu'il le conduifit au 
tombeau, ES , 

Cette fenfibilité dans Racine étoit portée au 
point qu’il ne pouvoit aflifter à une fimple prife 
d'habit fans verfer des larmes, C'eft ce que Ma- 
dame de Maintenon nous apprend dans une lettre 
qu'elle écrivoit à Saint-Cyr, pour demander le 
jour de la profeffion d’une jeune perfonne , où 
elle vouloit aflifter. Elle ajouta: Racine qui vent 
pleurer, viendra à la profeffion de [a fœur Lalie. 

Lors d'une repréfentation que les demoifelles 
de Saint-Cyr faifoient d’Effer devant le Roi, la 
jeune a@trice qui remplifloit le role d'Elife, man- 
qua de mémoire, Eb! mademoifelle., s'écria Ra- 
cine , quel tort vous faites à ma piece! La demoi- 
felle confternée de la réprimande, fe mit à pleu- 
rer, Aufli-toc il courut à elle, prit fon mouchoir, 
éffaya fes pleurs, & en répandit lui-même, Tous 
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ces petits faits font intéreffans dans un homme 
qui lui-même a fait verfer tant de pleurs à fes 
auditeurs, 

Racine conferva toujours une amitié tendre 
pon Boileau ; il dui dit dans fa maladie en l'em- 

raffant pour la derniere fois : “ Je regarde comme 
>» un bonheur pour moi de mourir avant vous ,,s 

Il fut enterré à Port-Royal des Champs , ainft 
qu'il l'avoit demandé par fon teftament, Mais 
comme ce poëte avoit toujours cherché à fe ren- 
dre agréable à Louis XIV , & que ce Prince ne 
regardoit pas d’un œil favorable l’abbaye de Port- 
Royal, ceci donna lieu à ce mot. Quelques per- 
fonnes de la cour s’entretenoient du lieu où Ra- 
cine avoit voulu être enterré; on nomma l'abbaye 
de Port-Royal: C'efi ce qu'il weht point fait de fon 
vivant, dit un Seigneur connu par des réflexions 
de cette nature, 
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Maficien François, né à Dijon le 25 Septembre 1683 p 
mort à Paris le 12 Septembre 1764. 


Cie fera mis par la poftérité au rang de 
ces hommes de génie qui ont fait faire un pas à 
J art qu'ils ont pratiqué. Avant lui les ouvrages 
de mulique n'étoient appréciés que par les rap- 
ports qu'ils avoient avec ceux de Lulli, Campra, 
Mouret , Deftouches & tous ceux qui jufqu'alors 
s’étoient montrés fur la fcene lyrique , fembloient 
avoir confirmé le public dans cette faufle mé- 
thode de juger des nouvelles produétions mufi- 
cales. Rameau eft le premier des muficiens mo- 
dernes qui fe {oit frayé une route nouvelle, La 
mufique françoife dans fes opéras ne parle plus au 
sœur feul, Les {fens font émus , fubjugués, tranf 
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postés par une nouvelle combinaifon d'accords , 
par le concours hardi des diflonances , par des 
intonations qu'on avoit jufqu'alors cru imprati- 
cables , par des chœurs , des fymphonies dont 
les parties différentes, quoique trés-nombreufes , 
fe mêlent, fe combinene de façon à ne former 
qu'un tout. Aufli Rameau eft-il regardé comme 
Je créateur de notre fymphonie, S'il n'a pas opéré 
les mêmes révolutions dans la mufique vocale, 
c'eft qu'il n'eft pas donné à un feul homme de 
tout perfectionner. Peut-être aufli que l'incapa- 
cité des chanteurs de fon temps, notre obitina- 
tion , nos préjugés s'oppofcient à ce qu il auroit 
pu faire en faveur de notre récitatif. Car il n'eft 
pas que ce grand muficien n'ait fenti le défaut 
du récitatif françois , efpece d'ambigu en mufi- 
que, qui eft moitié chant & moitié déclamation „ 
ou plutôt qui n'eft ni l’un ni l’autre. Rameau s’eft 
encore rendu recommancable par fa profonde 
théorie en mufique, & fpécialement par fon fyf- 
tême de la bafle fondamentale & par fa décou- 
verte du phénomene fameux des réfonnances des 
corps fonores , fyfléme & découverte qu'il faut 
voir & méditer dans fes écrits. Ceux qui ont 
connu cet homme ïlluftre , favent qu'il étoit 
d'une taille fort au-deflus de la médiocre, mais 
d'une maigreur finguliere. Tous les traits de fon 
vifage étoient grands & bien prononcés , & an- 
nonçoient la fermeté de fon caractere, Rameaw 
avoit dans fon abord quelque chofe de brufque 
& de repouffant; mais quand on le pratiquoit , 
on lui trouvoit beaucoup de droiture & de fran- 
chife. La fouplefle & le manege des petits efprits 


lui étoient inconnus, Trop fupérieur pour être 


jaloux , il louoit avec fincérité,, aveë plaifir ceux 
ui méritoient des louanges ; & ce qui ajoute em- 
core à fon éloge, c'eft que , quelque préveuæ 
qu'il dût être en fa. faveur , il cédoit volontiers 
aux judicieufes critiques des gens.inftruits. 
Cet ilufire mufc.en exerça d’abord obfcurés 
Eş 
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ment fes talens comme organifte dans différentes 
Eglifes. Il avoit en cette qualité paffé un bail avec 
le chapitre de la cathédrale de Clermont en Au- 
VCIQNE ; mais il ne tarda point à fe trouver à l'é- 
troit cans cette ville. Le fentimenr de fes forces 
le faifoit defirer de fe montrer dans la capitale. 
I! réclama envain plufieurs fois fa liberté; la fu- 
périorité de fes talens le rendoit trop précieux au 
chapitre , pour qu’il confentit à {es demandes. 
Certe réfiftance força Rameau à recourir à un 
moyen extraordinaire , moyen blämable, mais 
qui produifit l'effet qu'ilen efpéroit, Le famedi , 
dans l’oétave de la Fête-Dieu , au falut du matin, 
étant monté à l'orgue, Rameau mit fimplement 
Ja main fur le clavier au premier & au fecond 
couplet; enfuite il fe retira & ferma les portes 
avec fracas : on crut que le foufeur manquoit, & 
cela ne fit aucune impreflion, Mais au Saive du 


foir, il ye fut pas poffible de prendre le change ,, 


& l’on vit qu'il aoit réfolu de témoigner fon 
mécontentement par celui qu'il alloit donner aux: 
autres, Il tira tous les jeux d'orgue les plus défa- 

réables , & il y joignit toutes les diffonances. 
poffibles, Envain lui donna-t-on le fignal ordinaire: 
pour l'obliger à ceffer de toucher; on fe vit forcé 
de lui envoyer un enfant de chœur; dès qu'il 
parut, Rameau quitta le clavier, & fortit de l'E- 
glife. Il avoit mis tant d'art dans le mêlange- des: 
jeux & dans l'aflemblage des diflonances les plus: 
wanchantes , que les connoiffeurs ayvouoient que: 
Rameau feul ctoit capable de jouer auffi défagréa- 
blement. Le chapitre lui fit faire des reproches x 
mais fa réponfe fut qu'il ne joueroit jamais autre- 
ment, fi l'on perfiftoit à lui refufer la liberté. 
On fentit qu'on ne le détermineroit pas à aban- 
donner le parti qu'il avoit pris. On fe rendit ; le 
bail fut réfolu ; & le jour fuivant il témoigna fa 
‘fatisfaétion & fa reconnoïflance en donnant fur 
l'orgue des pieces admirables. Il fe furpafla le 


jeudi de l'oétare après Ja rentgée de la proceflion 
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c’étoirt le jour où il jouoit pour la derniere fois. Il 
mit dans fon jeu tant de douceur, de délicateffe 
& de for& , de brillant & d'harmonie, qu'il fit 
pafer dans l'ame des afiftans tous les featimens 
qu'il voulut leur infpirer, & qui rendirent plus 
vifs les regrets de la perte qu'on afloit faire. Note 
fur l'éloge hiltorique de M. Ramean, 

Le premier opéra de Rameau eft Hippolite € 
Aricie qu'il donna en 1733. avoit alors cinquante: 
ans , & n’avoit rien.fait qu'un livre de piéces de 
clavecin, C'eft une particularité aflez finguliere: 
dáns Rameau , & dont Milton feul donne l'exem- 
ple, a talent purement d'imagination & d'en- 
thouftafme ait attendu, pour paroitre, l’âge où 
tous les talens femblent décliner. Ce fur l'abbé 
Pellegrin qui donna.à Rameau les paroles de cet 
opéra. Il y æ à ce fujet une anecdote curieufe que: 
l'on trouvera à l'articie Pellegrin. 

- Lots dela premiercrepréfenration de cet opéra, 
te Prince de Conti demandant à Campra ce qu'il. 
en penfoit, ce muficien répondit: Monfeigneur,. 
» il y a aflez de mufique dans cer opéra pour en 
» faire dix, Dans une aurre occafion , ce mème 
muficien étonné de ce genre nouveau de mufique, 
s'étoir Écrié : Wici un bomme qui sons éclipfera 
tous. Ces différens traits d'éiose, comme on la. 
obfervé , ne font pas moins à honneur à Campra” 
qu'à Rameau. 

` Ce feroit mal connoîcre les hommes , & avoir: 
une foible idée des talens de Rameau , que des’i- 
maginer qu'il n'eut point d'ennemis, Cet homnte: 
illuftre fe vit fouvent obligé de prouver le fuccès: 
de fes opéras par le produit des repréfentarions ,, 
parce que plufieurs ce fes rivaux avoient la mé-. 
chanceté d'en annoncer la chüte, de façon à em 
impofer à ceux qui habitoient les provinces owi 
les pays étrangers. Le nficier Mouret fe montra: 
‘le plus animé contre les fuccès du réformateur do: 
notre mufique, On a rapporté que la rére ayant 
tourné à ce muficien , il. fut enfermé à Chat» 
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tenton , où, dans fes accès de folie il chame. 
toit continuellement le beau chœur des démons 
du quatrieme aëte de Cafor €? Polluxæ QW am 
feu du tonnerre, le fen des enfers declare la guer- 
re, Te. 

Monteclair, autre antagoniite de Rameau, dont 
il décrioit la perfonne & les ouvrages, ne put 
s'empêcher à la fortie d'une des repréfentations. 
des Indes galantes , d'aller lui témoigner le plai- 
fir qu'il avoit éprouvé à un paflage de cet opéra 
qu'il lyi cita. Rameau qui le voyoit aufi mal 
adroit dans fa louange qu'il l'avoit été dans fes 
critiques , lui dir: , l'endroit que vous louez, 
». monfieur , eft cependant contre les regles, car il 
>» ¥ à trois quintes de fuite „. Ce qui, pour les 
compofiteurs bornés , eft une faute grave que 
Monteclair avoit fou ent reprochée à Rameau, Le 
premier ne fur que répondre, Cette anecdote eft 
zapportée par M. Mongeot ; il là tenoit de Ra- 
meau mème, Voyez une lettre inferée dans le mercure 
de Jin x765. 

On apprendra peut-être avec plaifir quelques 
particularités fur la maniere dont ce grand mufi- 
cien compoloit fes opa Elles font tirées pour: 
Ja plupart de l'éloge hiftorique que nous avons 
cité, des journaux & des lettres manufcrites. Lorfe 
que le poëte lui avoit donné fon poëme , il le li- 
doit plufieurs fois, le raifonnoir, le déclamoit , 
& obligeoit très - fouvent l'auteur à y faire des 
changemens qui mettoient fa patience à l'épreuve. 
C'etoit un violon à la main que Rameau compo 
doit fa mufique ; quelquefois cependant il fe met- 
soit à fon clavecin. Il entroit alors dans une forte 
d'enthoufiafme, & fe livroit à une gaité déclama- 
toire , lorfque fon génie le fervoit à {on gré. Mais 
s’il fe refufoit à {es efforts „il s’abandonnoit à une 
rte de fureur chagrine ; malheur alors à l’indif- 
sret qui feroit venu le troubler., 

Urte fingularité que l'on doit mettre au rang de 
felles dont Rameau fut l'exemple, c'eft qu'il n'a 


oo 


RAMEAU” 253 
amais eù d'autre maître de compofition que lui- 
même, Il s’étoit adonné fort jeune à la mufique 
inftrumentale, & elle lui étoit par cette Atos 
beaucoup plus facile à compofer que la vocale. 

Quoique la nature & l'étude aient réani en lui 
toutes les qualités qui font le grand muficien , il 
chantoit mal ce qu'il avoit fenti. Cependant per- 
{onne ne faifoit fentir plus vivement ce qu’il avoit 
imaginé, & ne prononçoit avec plus de févérité 
& de juitefle fur l'exécution des morceaux que 
l'on répétoit devant lui. p 

Que l'on réfléchiffe fur l'incapacité des mufi- 
ciens qui rempliffoient l'orcheftre de l'opéra lorf- 
que Rameau commença d'occuper la fcène lyri- 
que , & l’on n'aura encore qu'une foible idée de 
la patience qui lui fut néceilaire dans les répéti- 
tions de fes opéras. Il s'et ru même obligé de 
fupprimer des morceaux de mufique où fe trou- 
voient des paflages enharmoniques par l'impoffi- 
bilité de les faire exécuter avec juftele, 

Les jours que Pon répétoit fes opéras, il s'af- 
feioit dans le parterre & vouloit y être feul. Si 
quelqu'un s’approchoit de lui , il le repouffoit 
avec la main, fans lui parler & méme fans le 
regarder. Lorfquil avoit quelque chofe à dire 
aux muficiens de l’orcheftre, il le faifoit quel- 

uefois avec tant de feu que fa bouche fe deffé- 
Air. & il étoit alors obligé de manger quelque 
fruit pour fe mettre en état de continuer, La mê- 
me chofe lui arrivoit dans la converfation , & on 
le voyoit quelquefois dans l’inftant où il étoit le 
plus animé, fe taire, ouvrir la bouche, & faire 
comprendre par fes geftes qu'il ne pouvait plus 
parler. 

Aucun muficien peut-être ne montra une ame 
plus fenfible & ne fur doué d'une oreille plus 
délicate. La mufique lui a fouvent fait verfer des 

leurs, & lorfqu'on répétoit fes opéra il démeloie 
A moindre diffønance -étrangere à fa compofi- 


tion, Souvent il défignoit avec Je doigt celui 
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des muficiens auquel on pouvoit la reprocher; 

Les opéras de ce favant compofiteur, comme 
on l’a obfervé plufieurs fois , ont toujours été 
mieux goûtés-& plus fuivis à leur reprife que 
dans leur nouveauté; & la raifon fans doute celt 
que l'oreille Françoife plus familiarifée avec les 
détails d’une mufique forte & pleine d'images en 
faififloit mieux alors l’enfemble , fans lequel 
toute mufique n’eft plus qu'un bruit harmonieux : 
d’ailleurs les mufñciens étant plus exercés, l'exé- 
cution étoit plus parfaite, 

L'opéra de Zoroaffre a été traduit en vers Ita- 
liens, & il fut repréfenté pendant le carnaval de 
1751 avec grande magnificence & beaucoup de 
fuccès fur le théatre Royal de Drefte. Outre le 
beau chœur, trembles , trembles , fuis nos pas, dù 
premier acte fur lequel on mit une tradu@ion. 
Italienne très -bien adaptée au chant & au def- 
fein, on conferva encore tous les grands tableaux 
de mufique de l'opéra François , tel que la mar- 
che fublime pour l'adoration du foleil levant du 
fecond aĝe, & on débuta par l'ouverture dont 
on donna une explication traduite du François. 
Cet un honneur dont nos muficiens, n’avoient 
point encore joui avant Rameau, 

On fait encore que depuis long-temps en Italie 
on a mis fur le théâtre les airs de danfe des opéras 
de cet illuftre cempofiteur. 

Le public de Paris rendit un jour une juftice 
éclatante à fes talens; c'étoit à une repréfentation. 
de Dardanus, On l'apperçut à l'amphithéarre ; on 
fe retourna de fon côté & on baïtit des mains 
pendant un quart d'heure: après l'opéra- les ap- 
piaudiffemens le, fuivirent jufques fur l’efcahier.. 
Cer événement eft d'autant plus remarquable que. 
Rameau éviroic le plus qu’il pouvoit les regards 
du public. Lorfqu'il afhitait aux repréfentations 
de fes opéras, il ie plaçoit prefque taujours dans une 
petite loge, s'y cachoit de fon misux & même: 
s'y tenoit couché, Il ayous un jout à un de {eg 
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ais qu'il fuyoit les complimens, parce qu'ils 
lembarrafloient & qu’il ne favoit qu'y répon- 
dre. 

Rameau a compofé des opéras, des piéçes de 
clavecin & autres morceaux de mufque; il à 
écrit plufieurs traités fur fon art, & il eft aflez' 
curieux de favoir quels font ceux de ces différens 
ouvrages pour lefquels il avoit le plus d'attache- 
ment, il paroit que ce font fes ouvrages de 
théorie qui attiroient toute fa complaifance pa- 
ternelle. On lui a même entendu dire qu'il re- 
grettoit le temps qu'il avoit donné à la compo- 
dition, puifqu'il étoit perdu pour la recherche. 
des principes de fon art. 

Ce profond théoricien voulant prouver que 
J'harmonie nous eft naturelle, rapporte dans fon 
traité fur la maniere de former la voix, cette anec- 
dote particuliere. Un homme du commun, âgé 
de plus de 70 ans, qui n'avoit jamais eu aucun 
principe de mufique , & qui même ne fréquen- 
toit les fpeétacles que depuis très-peu de temps, 
parce que fa fortune ne lui avoit pas permis de le, 
faire plutôt, étant un jour dans le parterre de 
Lyon pendant la repréfentation d’un opéra, fe 
mit à chanter tout haut & affez fort la baffe fons 
dementale d’un chant dont les paroles l’avoient 
frappé. 

Rameau refufa conftamment dans les dernieres 
années de fa vie de travailler. à quelque nouvel 
opéra. Lorfqu'on lui faifoit des inftances à ce 
fujet , il répondoit que l'imagination étoit ufée 
dans une vieille tête , & qu’on n'étoit pas fage 

uand on vouloit travailler à cet âge aux arts qui 
bn entiérement d'invention. 

Rameau étoit compofiteur de la mufque du 
cabinet du Roi. Sa majeité lui avoit accordé des 
lettres de noblefle en 1764, & il étoit défigné 
pour être décagg de l'ordre de Saint Michel lorf- 
qu’il mourut feptembre de la même année: 
il fut inhumé I$ lendemain à Saint Euftache, où 
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eft le tombeau du célébre Lulli. L'Académi® 
Royale de mufique lui fit faire un fervice où plu- 
fieurs beaux morceaux tirés des opéras de Caftor 
& de Dardanus furent adaptés aux prières qu'il 
eft d'ufage de chanter dans ces cérémonies. Ceci 
rappelle ce tableau de la transfiguration ue les 
élèves du célébre Raphaël firent placer vis-à-vis 
fon cercueil lorfqu’on célébroit {a pompe funé- 
bre, On ne pouvoit louer plus dignement ces 
deux artiftes & faire mieux fentir au public la 
perte qu’il venoit de faire, 


$ N ; 
RAMUS, (PIERRE) 


Profefeur an college Royal > né en Picardie lan 
1512. À fut l'un des favans du feizieme fiécle 
qui centribscrent le plus à la renaiffance des let- 
tres. Il périt dans le maflacre de la Saint - Bar- 


thelemi en 1572. 
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AZ N a beaucoup loué l'éloquence de ce pro- 
fefleur. ,, Ramus, dit Brantome, étoit un fort 
» difcret & éloquent orateur , & peu s’en eft-il vu. 
» de femblables ; car il avoit une grace inégale à 
» tout autre qui fecouroit davantage fon élo- 
» quence, jufques-là qu'au bout de quelque. 
» temps , lui s'étant rendu Huguenot, & étant 
» en la compagnie de meflieurs les Princes & 
» l'amiral au voyage de Lorraine ; & leurs réif- 
p» tres qu'ils avoient faig venir, ne voulant paf- 
» fer vers la France qu’ils n’euflent de l'argent, 
» après que Ramus les eut harangués, ils en fu- 
» rent gagnés , & menés au cœur de la France 
» pour faire allez de maux. „ Ce profefleur fut 
un homme rigide dans fa cond févére dans 
fes mœurs, i 
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L’hiftoire de la vie de Ramus nous fournit 
lus d’un exemple de la fureur avec laquelle les 
ommes défendent leurs opinions même les plus 
futiles, Ce qui femble juftifier ce mot de M. de 
Fontenelle , que s’il tenoit toutes les vérités dans 
fa main, il fe garderoit bien de les ouvrir pour 
les montrer aux js Ramus qui vit la tyran- 
nie avec laquelle le Péripatétifne régnoit dans 
les écoles, publia des ouvrages folides & lumi- 
neux pour defliller les yeux + fetateurs d'Arif- 
tote. Mais il ne connoifloit point les hommes. 
La plupart des profeffeurs de l'Univerfité n'ayant 
point de bonnes raifons à lui oppofer , le citerent 
devant les juges criminels, comme un homme 
qui vouloit renverfer la religion & les fciences. 
On fit un examen très partial de fa doétrine; la 
publication de fes écrits fut interdite dans tout le 
royaume, & il fut condamné à ne plus enfeigner 
la philofophie. Ses ennemis triompherent avec 
une joie infultante, On repréfenta même des 
piéces de théatre ou Ramus, à la honte du fiécle, 
fut baffoué au milieu des acclamations & des ap- 
plaudiffemens des Péripatéticiens. , 
L'année fuivante cependant il continua d'en- 
feigner dans le collége de Prefle dont il étoit 
principal. Ses ennemis voulurent encore len 
faire chaffer. Ce qui ajoutoit à leur haine con- 
tre lui, ceft qu'il avoit embraflé la réforme 
qu'avoient déja introduite plufieurs profefleurs 
royaux dans la prononciation du Latin. Quelques 
eccléfiaftiques, à la perfuafion de Ramus, avoient 
adopté cette nouvelle prononciation. Des Sorbo- 
niftes s'y étoient oppoíés ; ils avoient même pouf- 
{é les liats jufqu’à dépouiller un bénéficier de 
fes rèvenus pour avoir prononcé quisquis, quan= 
guam , fuivant là nouvelle réforme; & non pas 
kiskis , kankam; felon l'ancien ufage. Ce béné- 
ficier s'étant pourvu au Parlement, les profef- 
feurs royaux, füftout Ramus, craignant qu'il 
as fuccombat fous le crédit de la faculté , fe cru- 
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rent obligés de le fecourir : ils allerent donc à 
l'audience & repréfentérent fi vivement à la 
* cour l’indécence d’un tel procès , que l’accufé fut 
abfous, & qu'on laiffa la liberté de prononcer 
comme on voudroit, C'eft à ce fujet qu'un mau- 
vais plaifant difoit que la lettre Q faifoit plus de 
kan-kan que toutes les autres lettres enfemble. 

En 15$1 Henri II avoit, à la priere du Cardi- 
pal de Lorraine, donné à Ramus une chaire de 
profeffeur au Collége-royel. Nous avons de ce 
profefleur un traité de Militia Caefaris, un autre 
de Moribus veterum Gallorum, & quelques écrits 
qui prouvent qu'il étoit non-feulement trés-verfé 
dans les belles - lettres & la philofophie, mais 
encore dans les mathématiques. Mais ce qui le 
diftingue le pius et le zèle qu’il témoigna toute 
fa vie pour le progrès de fciences. L'hiftoire du 
Collége-royal en fournit la preuve. L'intention 
du Roi François I en fondant ce Collége, avoit 
été que les places de profefleurs ne fuflent occu- 
me que par des gens capables de les remplir avec 

onneur, Des gens fans mérite avoient pourtant 
trouvé moyen par amis & par intrigues d'en oc- 
per quelques-unes , & de.ce nombre étoit 
d'Ampeftre, qui s'étoit chargé d'enfeigner les 
mathématiques , dont il favoit à peine les pre~ 
miers élémens. Ramus s'éleva contre lui, & Iac- 
cufant d'infufifance, le traduifit au parlement, 
où l'ignorant profefleur fut condamné à fubir 
l'examen, Ramus fit de plus ordonner par le Roi 
d'Ampeftre & tous les autres profeñeurs qui 
e préfenteraient déformais pour être admis au 
Collége-royal, feroient examinés publiquement 
par tous les autres lecteurs. D'Ampeftre, pour 
n'avoir pas l'affront d’être convaincu d'infufi- 
fance, céda fa place à de certaines conditions à 
Charpentier, encore moins verfé que lui dans 
les mathématiques , mais homme intriguant & 
aitificieux, Ramus l’attaqua plus vivement que 
Vautre , il le ft comparoitre à la cour, où le 
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nouveau profeffeur obtint par fes fupplications 
ne pas fubir l'examen. Le Parlement lui pref- 
crivit des conditions qu'il n’exécuta point; ce 
qui obligea Ramus de le traduire au Confeil, 
où par les artifices de Charpentier, il fe trou- 
va lui-même dans la néceflité de faire fon 
apologie. 

Le penchant que Ramus témoigna hautement 
pe e Calvinifme lui attira de nouveaux mal- 
reurs, Il fervit même de prétexte à. l'ignorant 
Charpentier, qui redoutoit dans Ramus un cen- 
feur rigide & éclairé, de le faire périr à la cruelle 
journée de Saint Barthélemi, Ramus s’étoit ca- 
ché pendant le tumuite dans un grenier au cin- 
quieme étage où étoit fa bibliothèque. Il en fut 
tiré par des meurtriers que lui envoya Charpen- 
tier. Son cadavre devenu le jouet des écoliers, 
dont la barbarie étoit commandée par leurs ma 
tres qui étoient préfens, ne put affouvir leùr 
haine fanatique contre ce favant. 

Ilavoit laiiTé par fon teftament ciuq cens livres 
de rente pour fonder une chaire de mathémati- 
ques au Collége - royal, 

Le célébre Cardinal d'Offat fut un de fes difci- 
ples; & difciple zélé , car il fit dans fa jeunefle 
uu ouvrage pour la défenfe de fon maitre, 
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RANCÉ,(DonN ARMAND-JEAN LB 
BOUTHILLIER DE) 


Abbé régulier & réformateur du monaffère de la 
Trappe, né à Paris en 1616, mort à la Trappe 
le 16 Oëfobre 1700. 1 étoit neveu de Claude le 
Bouthillier de Chavigni, Secrétaire d'Etat € Sura 
intendant des finances. 


LD Es paflions vives, un cœur ardent avoient 
jetté le jeune de Rancé au milieu des plaifirs & 
des agitations du monde. Mais ne trouvant rien 
ui pūt remplir fes defirs } il tourna bientôt vers 
Dieu le feu qui le dévoroit. Après s'être réformé 
lui-même , il entreprit d'établir la réforme dans 
fon ae de la Trappe de lordre de Citeaux. 
L'abbé de Rancé ne put néanmoins fe détacher 
entiérement de fes anciens amis. Il fe trouva furs 
chargé de correfpondance. Il dirigeoit un grand 
nombre de Er Me de qualité, & les lettres 
qu'il écrivoit continuellement en réponfes aux 
leurs, occuperent une partie de fa vie; aufli a-t-on 
dit que l'Abbé de Rancé s'éroit difpenfé, comme 
légiflateur de la loi, qui force ceux qui vivent dans 
le tombeau de la Trappe, d'ignorer ce qui fe 
affe fur la terre, 

L'éducation du jeune de Rancé avoit été cul- 
tivée avec un foin particulier. Son pere lui avoit 
: donné trois précepteurs à la fois, dont l’un lui 
apprenoit la langue Latine, Pautre la langue 
Grecque ; le troifieme n'étoit occupé qu'à former 
fes mœurs, & à lui enfeigner les principes de la 
religion. Il parut d'abord que les foins de ce der- 
nier furent les moins heureux; car le jeune de 
Rancé fit des progrès étonnans dans les belles-let+ 
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tres, & ne parut embrafler l’état éccléfaftique 
que pour fuccéder aux bénéfices de fon frere ainé 
qui en avoit plufieurs & qui venoir de mourir. 
Le jeune Abbé de Rancé n'avoit point encore 
douze ans qu'il publia une édition des poélfies 
d'Anacréon avec des notes. Le pere Cauflin, con- 
feffeur du Roi, ayant entendu parler du favoir du 
jeune auteur , voulut l’examiner lui-même ; il 
ui préfenta un Homère que de Rancé apga 
fans héfiter. Pour lui ôter le fecours de la verhon 
latine imprimée à côté du grec, il la couvrit avec 
fes gants ; mais l'Abbé interpréta le poëte avec la 
même facilité. Le pere Caullin Pembrafa, & lui 
dit en riant qu’il avoit des yeux de lynx, puifqu'il 
voyoit au travers de fes gants. 

L'abbé de Rancé, après avoir commenté les 
poéfies d'Anacréon , mit fes leçons en pratique 
dans fa belle terre de Veret. Sa table écoit déli- 
cate , le luxe régnoit dans fes meubles , dans fes 
habits. Mais au milieu de fes plaifirs , il refpecta 
toujours la religion. Son libertinage étoit en lui 
un vice du cœur & non de l'efprit. 

L'amour l'asoit égaré, l'amour occafionna fa 
converfion, On lit dans Saint-Evremont que 
l'Abbé de Rancé , au retour d'un voyage, allant 
voir une jeune perfonne qu'il aimoit & dont il 
ignoroit la mort , monta par un efcalier dérobé , 
& qu'étant entré dans l'appartement, il trouva fa 
tête dans un plat. On l'avoit féparée du corps, 
pr que le cercueil de plomb Ta avoit fait 
aire étoit trop petit. Ge fpectacle inattendu fit 
une telle impreffion fur le malheuteux amant, 
qu'il lui infpira la plus grande averfion pour tout 
ce qui avoit fait autrefois l'objet de. fes recherches. 

L'abbé de Rancé eût voulu dès-lors s'ifoler du 
monde entier. Un cloître fembloit devoir lui con- 
venir : mais l'idée du cloître le révoltoit. Moi de- 
venir frere Frocærd ! répondit-il un jour à un Evé- 
que de fes amis qui lui confeilloit d'embraffer ce 
parti. Cependant quelques mois après il prit l'ha- 
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bit régulier; il étoit pour lors âgé de trente-fept 
ans, 

L'abbé de Rancé avoit vendu fa terre de Veret 
pour en diftribuer l'argent aux pauvres, & n’a- 
voit confervé de tous fes bénéfices que fon prieuré 
de Boulogne de l'ordre de Grammont & fon ab- 
baye de la Trappe. Certe abbaye étoit l’afyle des 
fatyres des bois ; l'Abbé de Rancé en fit la retraite 
des plus auftéres pénitens. Le réformateur priva 
fes religieux des amufemens les plus permis. L'é- 
tude leur fut interdire; la leđure de l'Ecriture- 
Sainte & de quelques traités de morale, voilà 
toute la {cience owil difoit leur convenir. Pour 
appuyer fon idée, il publia fon Traité de la fain- 
teté € des devoirs de l’état monaflique : ouvrage 
qui occafionna une Gifpute entre l'auftere réfor- 
mateur & le doux & favant Mabilion. 

Différens paflages de l'Écriture- Sainte font 
écrits fur les murs de l'abbaye de la Trappe; ce 
qui a fait dire que dans cette maifon les murailles 
parlent & les hommes ne difent mot, | 

Quelques traits cités ici pourront donner une 
idée des vertus que le réformateur avoit infpirées 
à fes freres. Un religieux reflentoit à l'épaule um 
violent mal dont il ne patla que lorfque la gan- 
gréne eut gagné une grande partie du dos. Un 
thirugien fit l'opération qui ne put être que très- 
douloureufe, Le religieux la fouffroit fans proférer 
la moindre plainte, & ne cefloit de s'entretenir 
avec un de fes confreres, Le chirurgien étonné 

» ~ . . ` 
d'une fi grande conftance , pria l'Abbé de dire à ce 
religieux de ne point fe contraindre; que les ef- 
forts qu'il faifoit pour retenir fes -cris augmen- 
toient la douleur qui devoit être extrême; que les 
plaintes, en foulageant la nature , fervoient en 
même temps à conduire fon opérapion, & qu'il 
ne pouvoit difcerner autremênt s’il alloit ou non 
jufqu'au vif. Ce religieux , fans rien perdre de 
fa tranquillité, répondit à l'abbé qui lui difoit 
de fe plaindre : „ Eh, de quoi me plaindre, mou 
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» pere , de ce que j'ai le bonheur de fouffrir à 
exemple de Jefus-Chrift »! Il foutint une lon- 
gue & cruelle opération , fans qu’il parût reffen- 
tir la moindre douleur. 

Un religieux fe rettanchoit fur le pain, le ci. 
dre & le fommeil. Il en devint fi foible que l'Abbé, 
pou le punir, lui fit manger devant lui tout ce 
qu'on lui fervoit; il l'obligeoit de déjeuner tous les 
matins, Il en vint même jufqu'à le condamner à 
manger de la viande pendant quinze jours à Pin- 
firmerie, Le religieux vint trouver le pere Abbé, 
& s'étant jétté à {es pieds les yeux baignés de lar- 
mes, il reconnut {1 faute, & en demanda pardon 
en difant: » Quoi, mon pere, ne me pardonne- 
» IÉZ-VOUS pas? mes freres fe crucifient, & je vis 
» Comme un réprouvé ;,. 

Un pauvre éccicfiaftique de Lille s'étant préfenté 
pour être reçu dans cette maifon, l'Abbé affembla 
fes religieux pour demander leurs avis, parce que 
ce bon Prêtre ayant le bras gauche rompu , ne 
pouvoit manquer d'êmre à charge aa monaftere. 
Ayant commencé , felon la coutume, à recueillir 
les voix par ie dernier des freres, le jeune reli- 
gieux lui répondit: „ Je vous dirai , mon pere, 
» qe mon avis feroit de recevoir au plutôt cet 
» homme que Dieu appelle, & s'il në peut tra+ 
» vailler, nous le fervirons tous, Le chapitre 
entier applaudit à cer avis, & le poitulant fut 
reçu d'une voix unanime, 

L'abbé ordonna un jour à l’un de fes moines 
nommé le frere Jofeph. de porter du feu dans ta 
chapelle de linfirmerie , parce que ce lieu étoit 
humide, Ce frere vit quelques religieux infirmes 
entrer dans la chapelle pour y entendre la Mefleg 
il crut lcur faire plaifir de fermer la porte pour 
tenir l'endroit plus chaud, Cependant le Prêtre 
s'étant trouvé mal à caufe de Podeur du charbon, 
` le pere Abbé fit au frere une réprimande. Celui-ci 
fe mit à genoux, fans que l'Abbé s'en apperçut, 
& ayant demeuré trois heures en cet état, le fas 
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criftain en avertit le fupérieur, Celui-ci lalla 
trouver , & lui fit une févére réprimande, parce 
qu'il ne pouvoit pas avoir donné tout ce temps à 
la priere fans avoir négligé d'autres exercices aux- 
quels il devoit fe trouver. Le faint religieux lui 
avoua qu'il auroit cru manquer à la règle qui or- 
donne de fe profterner aux pieds du fupérieur lors- 
SL reprend de quelque faute, & de demeurer 
ans cette pofture jufqu’à ce qu'il dife de la quit- 
ter. Il re que comme il l'y avoit laiffé fans 
Jui rien dire, il y auroit perfévére jufqu’à la mort, 
fi iui ou quelqu'un par fon ordre ne lui avoit com- 
mandé de fe lever. Ce frere Jofeph avoit été lieu- 
tenant d'infanterie. 

L'attachement que frere Jofeph témoigna toute 
fa vie pour l'Abbé de Rancé ne pouvoit être ni 
plus vif, ni plus tendre. L'abbé de Rancé avoit 
fait une chûte dangereufe qui faifoit craindre 
pour fa vie. Le frere Jofeph p la réfolution de 
mourir avant lui. Il diminua fa nourriture accou- 
tumée , & quoiqu'il für lui même malade alors, 
il fe refufpit tous les foulagemens ncceflaires , fe 
privant du fommeil , n’approchant jamais du feu, 
& pratiquant d'ailleurs toutes fortes d’auftérités. 
Ce genre de vie, joint à la douleur que lui cau- 
foit la maladie du pere abbé , fit fur lui de fi gran- 
des impreflions, quai avoit l'air d'un fi uelette. 
Le pere Abbé ayant été averti de fon état, l'envoya 
chércher & lui demanda ce qui Pavoic réauit à 
cette extrémité. Le frere Jofeph répondit que 
Dieu étant fur le point d’appeller à lui fon fupé- 
rieur & fon pere, il ne lui reftoit plus de confola- 
tion dans ce monde , & que fon deffein étoit de 
le précéder, ou du moins de le fiivre dans l’autre. 

Tous les religieux de ce monaftère portoient 
une égale tendreffe au pieux réformateur. Un 
Abbé, vifiteur dé l'ordre de Citcaux, faifant fa 
vifte dans ce monaftere pendant la maladie de 
l'Abbé de Rancé , dit aux religieux affemblés, 
qu'is devoient avoir grand foin de ce faint hom- 

me 
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me qui les foutenoie par fon exemple & par fes 
paroles. Ils tomberent tous à terre au mème inf- 
tant, comme s'ils fe fuflent donné le mor, & 
étant profternés de la forte, ils dirent tous enfem- 
ble les larmes aux yeux : Nous ne demandons à 
Dieu que lus dans nos prieres, 

L'abbé de Rancé guérir de fa maladie ; mais ce 
fut pour donner à des religieux l'exemple de la 
plus grande kumilité, après leur avoir donné 
celui des auftérités qu'il leur faifoit pratiquer. Il 
{e démit de fon abbaye, & fe réduilit à l'état de 
fimple religieux. Il eut beaucoup à fouffrir de la 
amauvaife kea d'un Abbé, fon fuccefleur. I 
fupporta fes chagrins & fes infirmités avec conf- 
tance, & parvint à une grande vieiliefle. Dans 
fa derniere maladie il fut toujours vêtu de fes ha- 
bits de religion, & quand on le mit fur ia pail- 
lafe, car il n'eut jamais d'autre lit, on lui laiflæ 
jufqu’à fes fouliers. Lorfqu'il fut prêt à renüre 
des derniers foupirs, on lui préfenta un crucifix 
qu'il embrafla avec tous les fentimens de la piété 
la plus tendre ; il baifa l'image du Chrift & la 
tête de mort placée au pied de la croix. En re- 
mettant ce figne refpe@able entre les mains d'un 
religieux, il remarqua qu'il baifoit l'image du 
Crucifix fans baifer la tête de mort; il lui dit avec 
vivacité : „ Pourquoi ne baifez - vous pas la tête 
» de mort? Baïfez, mon pere, baifez fans peine 
» l'image de la mort dont vous ne devez pas 
» craindre la téalité,,. Ce religieux regarda cet 
ordre comme un avertiffement de fa mort pro- 
chaine, En effet il mourut peu de temps après. 
Vie de l'Abbé de Rance, 
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RAPHAELSANZIO, (onRAPHAEL 
DURBIN) 


Peintre Italien, né à Urbin l'an 1483 le jour 
ds Vendredi - Saint , © mort à parcil jour em 
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Roa eft un de ces hommes célebres qui 
font époque dans l'hiftoire des arts, Ses compo- 
fitions annoncent partout un génie heureux & fa- 
cile, Une noble & élégante fimpiicité cara@érife 
fes figures; les attitudes en font naturelles & plei- 
nes d'expreffion. Où trouver un deflein plus pur, 

lus corre& ? le foin qu’il prenoit de le bien pro- 
noncer, & l'efpece de tranchant qu'il donnoit à 
l'indication des moindres parties, ont paru tenir 
d'un ftyie énergique, mais dur & deftitué de gra~ 
ces à ceux qui ie font laiflés féauire par le moël- 
leux des contours & la douceur des formes ron- 
des du Correge. Mais Raphaël qui avoit l'idée la 

lus fublime du ftyle des anciens fculpteurs Grecs, 

toit perfuadé que l’on ne pouvoit s'en éloigner 
fans énerver la nobleffe & 1a majeité qui le carac- 
térifent. Il n'ignoroit pas qu'en rendant fon def- 
fein moins angulaire , il lui procureroit peut-être 
plus. d'agrément; mais il favoit en même-temps 
qu'il lui ôteroit beaucoup de fa dignité & de fon 
expreflion. 

Raphaël avoit envoyé dans la Grèce & dans 
toute l'Italie plufieurs excellens deflinateurs char- 
gés de deffiner pour lui tous les monumens pré. 
cieux de l'antiquité qui avoient échappé aux rava- 
ges des temps. On demandoïit un jour à cet artifte 
immortel comment il avoit pu acquérir ce haut 
point de perfection où il étoit parvenu ? En 76 néa 
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gligehnt rien, répondit-il; leçon utile pour tous 
ceux qui courent la carriere des arts, ; 

Raphaël qui avoit contemplé la nature dans ce 
qu'elle offroit de plus beau, imagina , à l'exem- 
ple des anciens fculpteurs Grecs, des formes en- 
-core plus belles & plus frappantes, C'eft d'après 
cette forme idéale de beauté qu'il conçut fa fa- 
meufe Galathée, Cet artifte rs dans fa lettre 
au comte Balthazar Caïtiglione, que les différen- 
tes parties de la véritable beauté fe trouvent rare- 
ment unies dans une feule perfonne, particulieres _ 
ment dans les femmes , & qu'en conféquence ił 
avoit été obligé de donner à fa Galathée les traite 
d'une beauté idéale dont le modele n’exiftoir que 
dans fa propre imagination, 

Raphaël avoit afez de mérite pour n'être pas 
offen ce la critique; mais il youloit qu'elle fût 
jufte. Deux cardinaux lui reprochoient mal-- 
propos d'avoir fait dans un tableau les vifages de 
faint Pierre & de faint Paul trop rouges : ,, Me£ 
n figneurs, leur répondit-il, un peu offenfé de 
» Cette critique , n'en foyez pas étonnés; je les ai 
» peints ainfi ris font au ciel, Cette rougeur 
» leur vient de la honte qu'ils ont de voir l'églife 
» auffi mal gouvernée. , 

Raphaël refufa de fe marier avec la niece d'um 
Cardinal, parce qu'il fe flattoit de le devenir, 
fuivant la promefle que Léon X lui en avoit faite, 
Mais cet artifte mourut à la fleur de fon âge dans 
fa trente-feptieme année, Quelle perte pour les 
arts ! Ce peintre fublime , après avoir étudié 
dans les ftatues grecques ces grands traits d'élé- 
gance & d'expreflion, ce contour pur, ara 
& correct qui forme la véritable ligne de beauté, 
& que la nature affervie par nos mœurs & nos 
ufages, ne put jamais donner, s'appliquoit en- 
tierement , quelque temps avant fa mort, à l'é- 
tude de la nature, Or, fi ce grand artifte , ain 
que l'a obfervé M. Winckelman » avoit pu échap- 
per à une mort prématurée, il we auroit faiç 
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fait voir par le changement qu'ilavoit apporté dane 
fa méthode, l'heureux effet de l'étude de la na- 
ture dirigée par une étude antérieure des fubli- 
mes produétions du génie grec, En imitant la na- 
ture dans fes formes les plus fimples, il auroit 
confervé ce goût fublime qu'il avoir acquis par 
l'étude de l'antiquité. Il auroit pu, en conféquence 
de fa nouvelle méthode, apprendre à metre plus 
de perfeétion & de variété dans les draperies &c 
le coloris de fes tableaux, & furtout à faifir des 
- effets plus frappans de clair-obfcur ; mais le grand 
mérite de fes ouvrages auroit Fe er été dans 
cette pureté & cette nobleffe de deffin, dans cette 
force & cette vérité d’expreflion qu'il avoit em- 
pruntées des modeles antiques. 

On attribue la caufe de la mort de cet artifte à 
fa trop grande pañlion pour les femmes. Les mé- 
decins ignorant fon dernier excès, l'épuiferene 
par des faignées, Son tombeau fe voit à Rome 
dens l’églife de la Rotonde ; le Cardinal Bembe a 
Sn fon épitaphe. Le tableau de la Transfi- 
guration , a eft le dernier qu'il peignit, & qui 
pe pour fon chef-d'œuvre, fut placé le jour de 

a mort fur fon cercueil; & cet appareil fimple & 
touchant fut fans doute fupérieur à toutes les orai- 
fons funebres qu'on auroit pu lui faire. 





REGNARD, (JEAN-FRANÇO1S) 


Poëte comique, né à Paris d'une bonne famille en 
1647, mort en 1709 à 62 ANS, 


Qu: ne fe plait point aux comédies de Regnard, 
a dit un bon juge en cette partie, n'eft pas digne 
d'admirer Moliere. La A eft le caractere domi- 
sant des drames de ce poëte, Son dialogue eft vif 
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& änimé, fon vers plein & faillant, La comédie 
du Joueur paffe pour fon chef-d'œuvre. L'auteur 
avoit lui-même éprouvé la paflion du jeu. C'étoit 
au refte un homme de lait qui, après avoir 
employé une partie de fa joe à voyager, fe 
tetira dans une terre proche de Dourdam pour y 
poa les délices d'une vie fenfuelle & délicate- 
ans la compagnie des perfonnes choifies & dans 
les charmes de l'étude. Cette efpece d'Epicurien 
néanmoins, cet homme vif & enjoué & qui inf- 
piroit aux autres toute la gaité qu'il mettoit dans 
fes drames, eft mort de chagrin, & non fans foup- 
çon d'avoir hú- même avancé fes jours par une 
médecine prile à contre-temps. 

L'inclination que Regnard fe fentit de bonne 
heure pour les voyages, le conduifit en différen- 
tes contrées de l'Europe. Il parcourut d’abord l'I- 
talie; à fon retour, s'étant embarqué à Gènes fur 
un bâtiment AÆnglois qui alloit à Marfeille, ce 
bâtiment fut pris par deux vaifleaux corfaires, & 
tout l'équipage fut conduit à Alger. Comme 
Regnard avoit touiours aimé la bonne chere, il 
étoit un grand faifeur de ragoût , & fon adreile 
en ce genre lui procura l'emploi de cuifinier dw 
maître entre les mains duquel il tomba. Ses ma~ 
nieres prévenantes, fon enjouement, fa bonne 
mine l'avoient déjà bien fait venir auprès des 
femmes favorites. Mais fon maitre ayant décou- 
vert quelques-unes de fes intrigues, le livra à læ 
jufice pour être puni felon les loix qui veulent 
qu'un chrétien trouvé avec une mahoinétane ex- 
pie fon crime par le feu, ou fe faffe mahométan.. 
Le conful de la nation Françoife, qui avoit reçu 
depuis peu de temps une fomme confidérable pour 
le délivrer, ayantappris ce qui fe pafloit, interpofæ 
. fon autorité, & alla trouver le maitre qui d’abord. 
ne voulut rien écouter. Mais le conful ne fe re- 
butant point, lui repréfenta que rien n'étoit quel- 

uefois plus faux que les appar2nces; que quand 
FA chofe feroit vraie, il y auroit peu de gloire ` 
3 
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lui de faire paroître fa puiffance contre fon efcla- 
ve; que d’ailleurs en le perdant, il perdroit une 
fomme confidérable qu'il avoit à lui donner pour 
fa rançon. Cette derniere raifon fut beaucoup plus 
forte que les autres. Le maître fe laiffa gagner, 
retira Regnard des prifons du divan, en avouant 
wil l'avoit accufé fur un fimple foupcon, & que 
crime n'étoit confirmé par aucune preuve ; 
& il le remit en liberté, après avoir reçu le prix 
dont il étoit convenu avec le conful. Regnard n 
en retournant en France, emporta avec lui la chat- 
ne dont il avoit été chargé pendant fon efciavage, 
& la conferva toujours depuis dans fon cabinet, 
Regnard ne fut pas pour cela guéri de la paffion 
des voyages. Il parcourut la Flandre, l'Allemagne, 
la Hongrie, la Pologne , le Danemark, la Suede, 
& il eft le premier François qui ait pénétré jufqu'em 
Laponie, Il grava fur un rocher ce vers : 


Siflimus hic tandem, nobis ubi defuit orbis. 


Regnard , laffé enfin de fes courfes, fixa fom 
féjour à Parisau mois. de décembre 1683. Il ache- 
ta une charge ce tréforier de France au bureau des. 
finances, & y joignit celles de lieutenant des eaux 
& forets.& des chaffes de la forêt de Dourdan. IL 
acquit peu de temps après la terre de Grillon fi- 
tuée prés de Dourdan. C'eft dans ce lieu qu'ilavoit 

ris plaïfir à embellir, qu'il compofa la plupart 

e fes comédies, Ses Menechmes, & furtout fon 
Tueur, fon des piéces qui peuvent être mifes à 
côté de celles de Moliere, Riviére Dufrefny avoit 
fait ee a dans le même temps que Regnard 
une com‘die du Joneur, Ces deux auteuts s’ac- 
cufoient réciproquement de plagiat; ce qui donnæ 
occafion à l'épigramme fuivante. 


Un jour Regnard & Rivière, 
En cherchant un fujet que l'on n'eût point traité » 
Trouverent qu’un jeueur ferojt un caraétere 
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Qui plairoit par fa nouveauté, 
Regnard le fit en vers, & de Riviere en profe. 
Ain, pour dite au vrai la chofe, 
Chacun vola fon compagnon ; 
Mais quiconque aujourd’hui voit l’un &l'autre ouvrage, 
Dit que Regnard a lPavantage 
D'avoir été le bon larrons 


Regnard, dans fa comédie, fair affez bien fen- 
tir qu'un joueur de profeffiôn eft toujours moins 
f:nfible au gain qu'à la perte, S'il lui arrive une 
bonne fortune, rarement en eft-il content, Aufli 
le poëte fait-il dire à fon joueur: 


Sans le cruel revers de deux coups inouis; 
J'aurois encor gagné plus de mille Louis, 


L'intrigue de la comédie du Eégaraire, autre 
iéce de Regnard , elt principalement fondée fut 
ka fourberie de Crifpin qui contrefait le mori- 
bond pour diéter un teftiment. Cette fourberie 
n'eft que la copie d'un fait véritable arrivé du 
temps de Regnird. On a néanmoins reproché à 
cet auteur d'en avoir fait ufage dans fa piéce, 
Mais Reguard a peut-être penfé que les tours d'a- 
drefle étant Ies fcet des fripons, ne pouvoient 
être trop divulgués. 

Les autres piéces de cet auteur confervées aw 
théatre, font le Diffrait, les Ménechmes, Démo- 
crite , les Folies amoureufes. On en a donné à Paris 
en 17,8, ainfi que de fes autres œuvres, une 
édition en 4 vol. ##-12. 


ds 
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REGNIER, (MATHURIN) 


Poëte fatyrique François, né à Chartres l'an 1573.5 
mort à Rouen en 2613. 


r 

Reor R eft le premier poëte François qui -iť 
eompofé des a he Il y a beaucoup de fineffe- 
& de gaité dans la peinture qu'il fait des vices & 
des vicieux. Son vieux linsage a encore des gra- 
tes; fes expreTions font vives, énergiques; fes 
tours faciles. Mais il n’a que trop fouvent fouillé 
fes écrits’ de termes cyniques & qui fe reffentent 
des Feux qu'il fréquentoit. Vieux à trente ans ,, 
il mourut à quarante ufé de débauches. Il s'eft 
peint dans cette épigrimme. qu'il compofa, à ce 
qu'on prétend, pour fon épitaphe : 


J'ai vécu fins nul penfement,, 
Me laiflant aller doucement 

À la bonne loi naturelle ; 

Et fi m'étonne fort pourquoi 
La mort daigna fonger à moi, 
Qui ne fongeai jamais à elle, 


Regnier poflédoit plufeurs bénéfices, & avoit 
obtenu par dévolu un canonicat de la cathédrale: 
de Chartres, Il étoit parvenu à prouver que 1: 
séfignataire de ce bénéfice, pour avoir le temps 
de faire admettre fa réfignation en cour de Rome, 
avoit caché pendant plus de quinze jours la mort 
du dernier titulaire, dans le lit duquel on avoit 
mis une buche qui fut depuis portée en terre à la. 
place du corps qu'on avoit fait enterrer fecréte- 
ment, 
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REGNIER DESMARETS,(FRANÇOIS- 
SERAPHIN) 


Ecrivain du fiecle de Louis XIV, né à Paris en 
1632, mort dans la méme ville en 1713. Il avoit 
embrajfé l'etat eccléfinflique, © avoit étérecu de’ 
l'académie Françoife en 1670+- 


Å 

La BBE DESMARETS a donné au public une: 
grammaire, plufieurs traduétions & autres ou’ra- 
ges. On defireroit peut-être dans fon ftyle plus: 
de force & de précifion; mais il eft pur, quelque- 
fois élégant, & cer écrivain eft un de ceux qui ont 
le plus contribué à la perfection de la langue fran- 
çoife. Ses talens étoient relevés par une probité „ 
une droiture & un amour du vrai généralement 
reconnus; & comme il n'appelloit fes vrais amis: 
- que ceux eh qui il avoit remarqué ces mêmes 

qualités, fon amitié devoit être ambitionnée. 
L'abbé Defmarets , indépendamment de fes tra-- 
duétions & autres écrits „a compofé plufieurs poé- 
fies légeres en François, en Latin, en Efpagnol! 
& en Italien. Il réuffc même à faire pafler une de: 
fes piéces Italiennes pour être de Pétrarque. IL 
avoit envoyé cette piéce qui étoit une efpece d'ode: 
ou de chanfon Italienne à-l’Abbé Strozzi , réfident: 
‘pour le Roi à Florence, Cet Abbé la préfenta à 
uelques Académiciens de la Crufca de fes amis. 
"| fuppofa que Leo Allatius,. bibliothécaire du! 
Vatican, lui avoit écrit qu'en renvoyant le manuf-- 
crit de Pétrarque qu'on y conferve , il avoit ap- 
perçu deux feuillets collés, & que les ayant fépa- 
rés , il y avoit trouvé la chanfon qu'il lui envoyoir,. 
La: chofe parut d'abord difficile: X croire ;: maiste: 


Ale & le: goûtide: Pétrarque: ae s'imagina 
| ÿ 
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xeconnoîtie dans cette petite piéce, ne firenæ 
plus douter qu'elle ne. füt de ce poëte illuftre, Lorf- 
que quelque temps après le Prince Léopold, pro-- 
teéteur de l'académie, apprit la vérité du fait „iL 
procura à l'Abbé Regnier. une place dans cette: 
même académie. M, de Voltaire qui fait mention 
de. cette: anecdote, ajoute que Defmarets n'eût 
pas fit paffer fes vers françois {ous le nom d’un: 
grand poëte., 


CPE e 
REMBRANT,(VAn-RHIN) 


Reintre, & graveur de l'école, Flamande, fils d'un. 
meunier , né en 1606 dans un moulin fitué [ur le: 
bord du Rhin, origine de fon nom de Van-Rhin,, 
mort à Amfierdam en 1674. 


Re MBRANT étoit né avec: ce génie-qui créé, 
mais qui.ne perfectionne pas. On’a.dit qu'il au-- 
roit inventé l'art de la- peinture s’il n'avoit point 
_été trouvé. En effet, fans étude, fans le fecours, 
d'aucun maitre, mais par fon feul inftiné , il s'é- 
toit fait des regles & une pratique fire de-la cou--- 
. leur, de fon mélange & des. effets de fes différens: 
tons, La nature n’eft point embellie, dans fes ta. 
Bleaux; mais elle y eft rendue avec. un vrai fi; 
fimple & fi. frappant , que fes têtes, fes portraits; 
_furteut femblent s’änimer & fortir:de la toile. IL 
aimoitles grandes oppofitions.de lumiere & d'om-- 
bres, Pour en obtenir plus furement. l'intelligence, 
il avoit. un attelier, conftruit de façon que le jour 
n’y. enttoit que-par un.trou comme dans la cham— 
bre noire, &.il difpofoit de ce rayon vif comme: 
il le. jugeoit: à propos pour l'effet de. fes.compa-- 
frians. Cet. artifte envifagea. toujours. fon art: 
conme la. fcene. où les, caraéteres. ne: frappent ` 
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point s'ils ne font exagérés. Il s'écatta de la ma- 
niere finie & lechée fi ordinaire aux peintres de 
fon pays. Il chargeoit même eR O les en- 
droits éclairés de fes tableaux de touches fi épaif< 
fes, qu'il fembloit plutôt avoir voulu modéler 

ue peindre, On a cité de lui une tête où le nez 
toit prefque aufi faillane que celui qu'il copioit 
d'aprés nature, 

Quelqu'un lui reprochoit un jour que fa façon 
particuliere d'employer les couleurs, rendoit fes 
tableaux raboteux ; il lui répondit qu'il étoit pein- 
tre © non teinturier. > 

Il fe plaifoit à donner à fes figures des habille- 
mens & des. coeffures extraordinaires : il avoit à 
cet effet raffemblé un grand nombre de bonnets. 
orientaux , d'armes anciennes & d'étoffes depuis 
longtemps hors d'ufage. Quand on lui confeil- 
loit étudier l'antique pour preadre un meilleur’ 
goût de deffein que celui qu'il a adopté, & quf 
eft ordinairement lourd & écrafé, il menoit le 
donneur d'avis dans un coin de fon attelier, & 
lui. montrant toutes fes antiquailles,. il lui difoit- 
par dérifion que c'étoit là fes antiques, 

Rembrant, ainfi que la-plupart des gens à ta- 
lens, étoit fujet à mille caprices. Un jour étant: 
occupé à peindre une famille entiere dans. un feuf 
tableau qui étoit prefque fini, on vint lui annon-- 
cer la mort de fon finge, Senfibie à cette perte. 
ii fe le fit apporter; & fans aucun égard pour les: 
perfonnes qu'il venoit de peindre, il traça le por- 
trait de l'animal fur la même toile, Cette figure: 
déplut, avec raifon, à ceux à qui le tableau étoit: 
deftiné; mais il ne voulur jamais l'effacer, & ill 
aima mieux ne pas vendre fon tableau, 

Ce trait paroitra d'autant plus extraordinaire? 
dans Rembrant, qu'il étoit très-avaricieux. Ce: 
vice s'accrur en lui avec l’âge. Il. ufa de plus d'une: 
rufe pour vendre fort cher fes eftampes: Le pus 
Blic s’emprefloit de les avoir, & cer emprelie 
ment: étoit- fondé,. On: trouve. dans- les. gravures: 

- M: 
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de ce peintre le même goût que dans fes tableaux: 
Sa pointe, fous un trait égratigné & irrégulier em 
apparence, mais pittorefque, rend avec la plus. 
rande. vérité les effets propres aux différens ob- 
Fe Rembrant , pour fe procurer de fes eftampes. 
un prix encore À AE eux que celui auquel: 
il les avoit fixées , les faifoit vendre par fon fils, 
comme fi. celui-ci les eût aérobées. Il en expofoit- 
d'autres dans les ventes publiques, & alloit lui- 
même fous un habillement inconnu les enchérir.. 
Quelquefois il feignoit de vouloir quitter la Hol- 
lande, & d'aller s'établir dans un autrepays, Ces: 
menées lui réuffifloient ; on lui donnoit le prix 
qu'il vouloit des eftampes qui lui reftoient. Il: 
avoit encore la:rufe de faire imprimer fes gravu- 
res à moitié terminées ; on les débitoit; il les fi~- 
nifloit enfuite, & c’éroit une nouvelle planche. 
Quand elle étoit ufée, ily faifoit des change-. 
mens.qui, pour la troifieme fois, procuroient la: 
vente de fes eftampes ,, quaiqu'elles: ne différaf-- 
fent pas beaucoup des précédentes, 

Ses éléves, qui conndifloient fon avidité , pei- 
gnirent un jour. des piéces de monnaie far des: 
cartes, & Rembrant les ramaffa bien vite, 11 fouf-- 
frit cette pliifanterie. fans fe. fâcher ;, mais. aufi 
Mans. fe corriger. 
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RICHELIEU, (ARMAND DU PLEss1s,. 
CARDINAL, Duc DE) 


Evêque de Luçon, premier minifire fous Louis XIT, 
Roi de France; né à Paris le s feptembre 1585,. 
mort dans la même ville le 4 décembre 1642... 
à 58 ans. | 


R Ous les hiftoriens conviennent des défauts de: 
Richelieu. qui facrifia tout à fon ambition & à fa 
vengeance ; mais ils font obligés d'avancer en: 
même temps qu'il a. rendu les fervices les plus 
confidérables au Roi & à l'état par l'extinction des: 
pers tyrans qui défoloient la France, par l'ab- 
aiflement de la maifon d'Autriche & du parti. 
proteftant. Richelieu bravant les périls dont il. 

it continuellement environné, vint à bout de’ 
changer la difpofition dss efprits & la face des: 
affaires , mais en réprimant l'ambition des grands, 
il n'abattit point leur courage, & ne leur Ôta. 
rien de leurs droits légitimes. Par cette conduite ,, 
le Cardinal fe fit admirer du grand nombre, ai-- 
mer de plufieurs, & refpeéter de tous. Ce mi-- 
niftre fut ennemi de tous ceux dont il ne put ob-- 
tenir l'amitié; mais, fincere dans fa haine, &: 
ami de bonne foi ,.il ne daigna iamais defcendre: 
jufqu’à la diffimulation,, & laiffa connoître fur: 
fon vifage &.dans fes manieres ce que l'on avoit? 
à craindre & à efpérer. Les: reproches niles me-- 
naces n'obtinrent: jamais rien de lui: inébranla-- 
ble dans fes deffeins., il punit quand it voulut, 
& récompenfa de même;.il accorda tout au mé-- 
rite ;; mais ce fut au mérite foumis. Fier, altier ,, 
impérieux dans fes manieres comme dans fes ac-- 
tons., voulant: que:tout pliât:fous: fon autorité; 
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& incapable de fléchir fous aucun pouvoir , iF 
n'eut que le titre de miniitre , & fon Roi n'en-eut 
que le nom. Maïs s'il fut fe rendre en quelque 
forte indépendant de fon maitre , il le fit régner 
avec plus d'empire fur le refte de fes fujets, & le 
rendit plus redoutable à fes voilins. Ce miniftre 
fut le premier dans fa place qui connut les moyens 
les plus prompts d’abaifler lå maifon d'Autriche ; 
& fa politique leur trouvant des ennemis dans le 
fond du nord, fit voir encore une fois les Goths 
vainqueurs du nouvel empire Romain. L'ame 
lus fiere , plus élevée, le génie plus vafte , plus 
kaa qu'il ne fut homme adroit & courtifan , il 
dut plutôt fes fuccès à la vigueur qu'à la finelfe de 
fon efprit. Richelieu connoifioit les maux de l'é- 
tat, & les moyens de les guérir. Perfuadé* de 
bonne foi que de fa confervation dépendoit celle 
de l'état, il crut être en droit de facrifier tout à: 
fon falat. Accuié à cet égard de cruauté par le pu- 
blic, il fut juftifié par les loiz. Ce miniftre en fir 
valoir toute la rigueur; mais il ne les changea: 
point; & fi le Cardinal fit des malheureux, il le 
fut lui-même. Les ennemis du Royaume, les fiens. 
ne furent point fes plus grands obftacles; il avoit 
continuellement à vaincre ceux qui faifoient nai- 
tre l'inconitance & les humeurs d'un maître fou- 
vent jaloux de l'honneur qu'on retiroit de fes fuc- 
cès & de fa gloire, Dans cette fituation, le mi- 
niftre fe trouva, pour ainfi dire, obligé de fe 
renire maitre par furprife de l'autorité Royale: 
dont il fut le reftaurareur. On lui doit rendre- 
cette juitice, que, defirant. la prééminence en 
tout, il. n'en ufa que pour-l'avantage de ceux: 
ui ta. lui céderent de bonne grace. ‘Ayant befoin 
d'alliés , il en trouva, .& fut auflitôt les-dominer.. 
Loin de fe plaindre , ils le rendirent l'arbitre de: 
leurs intérêts, & s'artacherent à. fa perfonne 
comme à un homine incapable de manquer à qui. 
conque vouloit avouer fa fupériorité. Quelque: 
grud- que fütion pouvoir ;, quelque.brillante-que: 


RICHELIE OU. 179 
fût fa réputation , il étoit peu fatisfait de fa for. 
tune. Son vafte génie n'étoit point encore rempli. 
par le gouvernement d'un puiffant royaume. Ce 
n'étoit point affez pour lui d'être grand homme 
d'état, 1l vouloit étre à la fois grand capitaine, 
grand orateur, grand poëte. De là on prit occa- 
fion de l'accufer d'une efpece de jaloufie pour: 
toutes les chofes qui avoient de l'éclat, & contre: 
ceux qui fe diftinguoient dans les différens gen- 
res qui conduifent à la gloire, Ceux qui fe cru- 
rent maltraités, voulant fe venger, rabaifferent 
fes actions & fes fervices, donnerent des inter.- 
prétations malignes à toutes fes démarches, & 
tenterent de faire oublier fes fuccès. Proteéteur 
& bienfaiteur déclaré des gens de lettres par in- 
clination & par générofité , il vit néinmouns s'é- 
lever contre lui les principaux de cette républi- 
que fouvent fi peu ménagée, en apparence {i peu 
à craindre, & fi redoutable en effet. Un grand 
nombre de gens de guerre fe joignirent à ces pre- 
miers, Le public gagné par les mécontens , & les 
circonftances trahiffant quelquefois les vues du. 
miniftre, ce peuple même qu’il avoit délivré du. 
joug des grands, defira fa perte avec ardeur, La 
nation lui reprochant la longueur de la guerre., 
ne lui tint aucun compte des villes & des provin-- 
ces entieres qu'il avoit ajoutées aux états de fon 
maitre, Cette ingratitude, ces reproches , la plu-- 

art injuftes , aigrirent fans peine un efprit fier &: 
violent.. Richelieu craignit qu'il n'y eut trop de 
rifque pour lui dans la douceur & dans la clé- 
mence; & n'ayant pu réuflir à fe faire aimer, ce- 
miniftre crut être obligé de fe faire craindre.. 
Mais, quoi qu'il en foit de fes qualités & de fes: 
défauts , ce mélange compofa ce de l'on trouva: 
de plus fingulier & de plus grand dans fon carac- 
tre. Jl ne mourut qu'après avoir fixé la forme du 
gouvernement jufques- incerrain & arbitraire ,, 
& avoir laillé des maximes qui furent admirées: 
de toute l'Europe,, & refpeétées même de. fop 
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fucceffeur. Vies des hommes illuftres par M. P- Atie 
Vigny. 
Richelieu fut facré évêque de Luçon à l'âge: 
de 22 ans. Il s’attacha d'abord à fe rendre nécef- 
faire à Marie de Médicis, mere de Louis XIII. 
On prétend même que le rufé prélat fufcitoit dif-- 
férens fujets de querelle entre la mere & le fils » 
poy fe procurer l'occafion de quelqu'accommo- 
ement qui avança ‘a fortune, Cette Reine, qui 
le croyoit fincérement attaché à fes intérêts, lui 
procura le chapeau de Cardinal, & le fit entrer 
dans le confeil du Roi. Ce Prince foupçonneux &e: 
dévot s’y oppofa d'abord par averfion pour l'efprit. 
d'intrigue du Cardinal, & fes galanteries qui 
étoient publiques & même accompagnées de ri-- 
dicule, Enfin le Roi, cédant aux importunités de: 
fa mere, confentit à ce que Richelieu eut défor- 
mais entrée dans le confeil , à condition cepen+ 
dant que hors du confeil il ne fe méleroit d'au- 
cune affaire. Mais l'adroit Cardinal fut bientôt. 
écarter ceux qui lui faifoient ombrage , s’empa: 
rer de l'efprit du Roi, & obtenir tout ce que pou-- 
voit lui fugoérer la plus exceflive ambition: Lorf-- 
qu'il vit dans fes mains les rênes de l’état , il s'oc- 
cupa principalement de l'abaiflement de la mai-- 
fon d'Autriche & de la deftruétion du calvinifme ;: 
ce font aufli les deux objets qui ont le plus illuftré: 
fon_miniftere, Il commença par attaquer le parti 
pren » & crut qu'il parviendroit aifément à 
‘anéantir s’il lui enlevoit la Rochelle, le boule-- 
vard du calvinifme, Il fe prépara donc à cette im-- 
portante expédition , & ne négligea rien pour le: 
uccès, Perfuadé qu'il ne pourroit réduire cette: 
forte place , tant que fon port feroit ouvert aux: 
flottes Angloifes , 1l entreprit de le fermer & de 
dompter la mer. Il fit élever cette fameufe digue: 
ui fut vainement attaquée par les Anglois , &: 
rça enfin les afliégés., après une réfiftance opi 
aiâtre , à fe rendre en 1628. Les Rochelois avoientt 
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gne ; aufli le Cardinal de Richelieu difoit qu', 
avoit pris la Rochelle en dépit de trois Rois, 1” 
Roi d'Efpagne, ke Roi d'Angleterre, & furtout lè 
Roi de France. Ce qui rendroit ceci vrai de Louis 
XII, c'eft que les courtifans qui prévoyoient que 
le fuccès de cette expédition renuroit le Cardinat 
miniftre abfolu , en avoient dégoûté ce Prince, 
* Vous verrez , difoit Baflompierre , que nous 
» ferons aflez fous pour iende la Rochelle „e 
Mémoires du Maréchal de Baffompierre.. 
En efer cepuis certe époque , le Cardinal ace 
Fin un pouvoir fans bornes. On ne parvenoit aux 
onneurs de la Cour & aux dignités militaires 
2 s’attachant à lui. Le Roi s’écrioir quelque 
ois triftement : „ Pourquoi ceux que j'accable de 
» bienfaits font-ils tous chez M. le Cardinal ,, è 
Richelieu venoit a’obtenir de la bonté du Roë 
une compagnie de gardes qu'i} augmenta dans la 
fuite. Ils’en fit accompagner jufques dans le pa- 
kis du Monarque. Le miniftre s'y étoit rendu uw 
jouravec fes gardes, & les avoit fait fuivre juf- 
pk la porte du cabinet de Louis, marchant eutre 
eux haies des gardes du Roi, certe démarche étoit. 
fans exemple ; mais l'aveu du Monique l'auto- 
rifoit. Cepencant tous les gardes du Roi murmue 
roient , & leurs officiers ne pouvoient retenir leurs. 
plaintes. Leur commandant , nommé Tro'fvilles,, 
s'approcha doucement du Roi ,& le fuprlia de lui 
ermettre de charger le Cardinal. Le Roi ne vou- 
Le point que fon miniftre s'apperçüt de la de- 
mande de Troifviiles , lui répondit en peu de 
mots, & lui défendit expreflémenr de rien entre- 
prendre, Troifvilles redoubla fes. inftances, Le 
miniftre s'apperçut alors de fon deffein ; il ne lu£ 
pardonna jamais ; & après avoir obtenu l'éloigne- 
ment de ce gentilhomme , il fit caffer la compa- 
gnie des Moufquetaires du Roi que Troifvilles. 
gommandoit. Hifioire de Richelieu. 
Le Roi, difoit le Duc d'Epernon en raillant , ne- 
set réfervé de la royauté que le don de guéris 
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au côté & deux piftolets à l'arçon de la felle , & 
pafla la riviere ; cependant les foldats fatigués & 
mouillés de la pluie qui tomboit en abondance, 
s'emportoient contre le Cardinal , .& condam- 
noient fon entreprife. Cette multitude armée ʻe 
mutinoit davantage à mefure que la pluie aug- 
mentoit, Les foldats qui étoient les plus prés 
du miniftre , juroient , & lui donnoient toutes 
fortes de malédiétions. IL fupporta d’abord ces 
injures avec patience ; mais voyant qu'elles aug- 
mentoient à mefure qu'il évançoit , il appel 
un oficier pour lui dire d'y mettre ordre, Celui- 
ci lui réponcit que c'étoit la. coutume du foldat 
mécontent de fe plaindre avec infolence des chefs 
qui les conduifoient : Sitôt qu'ils feront à leur 
nife , dit-il; ils s'enivreront en buvant à verre [ant 
Le Cardinal, à qui la liberté des foldats avoit 
dépiu , voulut d'abord qu'on les réprimaniât à 
l'ordre ; mais les ayant entendus le même foir , 
logés à leur aife , fe louer de fa prévoyance & ce 
fa bonté, il leur pardonna les injures de la journée, 
fürtout lorfqu’il eut réfléchi qu'il pouvoit punir 
les foldars , mais non les corriger de la man e 
de blâmer leurs généraux. Hiffoire du Cardinal de 
Richelien , & Vies des hommes illuffres par dAn- 
Vigny. | 
On peut remarquer ici qu'il étoit affez ordi- 
naire dans ce fiecie de voir des Cardinaux com- 
mander des armées. Le Cardinal iafant, fils de 
Philippe JII & les Cardinaux de la Valette & ce 
Souruis encoffesert la cuirafle, & marcherent à 
la tête des troupes ; mais tous. ces ufages ont 
changé. 

Richelieu , qui affeétoit depuis quelque temps 
de ne plus dépendre de la Reine mere fa bienfai- 
trice, avoit aigri cette Princefle contre lui. Elle: 
s’étoit réunie à Gafton , frere du Roi, jaloux de la 
trop grande autorité du Cardinal qui le laifloit 
dans l’obfcurité , tandis que lui-même gouver; 
soir en fouverain „ & effaçoir par fon fage le 
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dignité même du trône. Les Princes du fang fe 
déteftoient par la même raifon , & prefque tous 
les grands fe liguerent contre lui, Mais l’afcen- 
dant que Richelieu avoit pris fur fon maître, en 
le liant à lui par la crainte , les intrigues domefti- 
ques & l'embarras des affaires érrangeres, le fic 
trigmpher de tous fes ennemis. Louis néanmoins 
fe trouvant un jour chez fa mere au palais du 
Luxembourg , & preffé par elle avec les plus vi- 
ves inftances de faire arrêter Richelreu , avoit 
confenti à fa demande. On ajoute que ce mi- 
niftre , plus défiant que jamais, & inquiet de ce 
que le Roi étoit fi lorgtemps enfermé avec la 
reine mere, fe préfent: à la porte de l'apparte- 
ment; le trouvant fermé , le prélat paffa par la 
gallerie, & grata longtemps , mais envain, à la 
porte du cabinet. Ennuyé d'attendre , & fes foup- 
çons augmentant , il s'impatienta , & réfolut de 
tout rifquer pour interrompre un entretien qu'il 
foupçonnoit lui être contraire. Le Prélat paffa par 
Ja chapelle ; & pouflant la porte que la Reine mere 
avoit oublié de faire fermer , il fe préfenta aux 
‘yeux du Roi & aux fiens. Ah! le wcilà , s'écria 
Louis un peu ému: & la préfence de ce miniftre 
changeant tout-à-coup fes difpofitions , il garda 
un profond filence. Richelieu remarquant la fur- 
prife du Roi & de la Reine mere : Je crois que 
“vous paritez de moi, Non, repliqua dédaigneufe- 
ment la Reine: Avouez la chefe , reprit te minif- 
tre, vous étiez fur mon chapitre. La Reine outrée 
de ces queftions , out , nous parlions de vous, lui 
dit-elle ; & fur le champ elle l'accabla de repro- 
ches & de menaces, Celui-ci debout & d’un air 
froid, fembloit braver l'orage. Louis , au con- 
traire , étourdi des cris de A mere , & lefprit 
agité de ce qu'il avoit promis & de ce qu'il crai- 
po de faire , fort précipitamment du Luxem- 
ourg , & fe retire feul à Verfailles , alors petite 
ion de chaffe achetée par Louis XIII. Riche- 
lieu , à qui le Roi wavoiç rien dit de ce change 
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ment de féjour, en te qu'il ne s'étoit éloi- 
né que pour lui ôter les moyens de le voir & de 
e folliciter, Il fe crut perdu , & prépara fa re- 
traite au Havre-de-Grace, comme il avoit déja 
préparée pour Avignon quelques mois aupara- 
vant. Sa ruine paroifloit d'autant plus füre, que 
le Roi èle jour même, dorina pouvoir au maré- 
chal de Marillac , ennemi déclaré du Cardinal , 
de faire la guerre & la paix dans le Piémont. Ce 
maréchal étoit d'ailleurs de la plupart des com- 
contre le Cardinal , parce qu'il efpéroit lui 
uccéder. Alors Richelieu preffa fon départ ; fes 
mulets avoient déja porté fes tréfors à trente- 
cinq lieues fans pafler par aucune ville, précau- 
tion prife contre la haine publique. Il s'apprê- 
toit à fuivre, lorfque le Cardinal de la Valette, 
inftruit de fa réfolution , courut chez lui, & lui 
reprocha de fe laiffer abattre trop légérement. Il 
lui fit même de vives repréfentations dont le ré- 
fultat étoit , pour nous fervir d’une expreflion fa- 
miliere , que quiconque uitte la partie la perd. 
Richelieu reconnut l'avis bon ; il alla trouver le 
Roià Verfailies. Ce Prince, dit un illuftre hifto- 
rien, qui avoit facrifié fon miniftre par foibleffe , 
fe remit par foibleffe entre fes mains, & il aban- 
donna ceux qui vouloient le perdre, Ce jour , 
ue lon a depuis appellé La journée des dupes, 
Er celui du pouvoir abfolu du Cardinal. Des le 
lendemain i! dépêcha un huiflier du cabinet de la 
art du Roi aux maréchaux de la Force & Schom- 
bars. pour faire arrèter le maréchal de Marillac 
au milieu de l’armée qu'il commandoit, Ce ma- 
téchal , qui venoit de recevoir la nouvelle de la 
difgrace du premier miniftre , & fe croyoit déjà 
maitre de l'état fe vit une heure après prifonniet, 
L'implacable Richelieu avoit réfoli de le fa- 
crifier à fa vengeance. Il lui donna des juzes qui, 
pour fatisfaire la haine du miniftre , recherche- 
sent toutes les actions du maréchal, On déterra 
quelques abus dans l'exercice de fon commagde- 
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ment , quelques anciens profits illicites faits ata 
trefois par lui ou par fes domeftiques dans la 
conftruétion de la citadelle de Verdun : .„ Chofe 
» étrange , difoit Marillac à fes juges , qu’un 
» homme de mon rang foit perfécute avec tant 
s de rigueur & SR A il ne s’agit dans tout 
» mon procès que de foin , de paille, & pierre 
» & de chaux ,,. Il fut néanmoins condamné à 
mort , & le jugement exécuté, Le Cardinal n'avoit 
pu lui-même s'empêcher de reconnoitre l'illufion 
des chefs d'accufation intentés contre le maréchal, 
Lorfque les juges “bu lui rendre conte de la 
fentence qu'ils avoient prononcée , il leur dit 
» qu'il falloir avouer que Dieu donnoit aux juges 
se de; lumieres qu'il n'accordoit pas aux autres 
» hommes , puifqu’ils avoient pu trouver de quoi 
» condamner à mort le maréchal de Marillac ,. 
Vies des hommes illuftres € hiftoire du duc d Eper- 
non. 

Richelieu fe tira non moins heureufement des 
autres complots formés contre fa perfonne. Mais 
ce qui peut faire mieux connoitre le caratère 
particulier de la politique de ce miniftre, eft la 
maniere dont il fe comporta à l'égard du duc d'An- 
goulème qui lui découvrit les intrigues des peres 
Monot & Cauflin , iéfuites , le premier confeffeur 
de la Ducheffe de Savoie, & le fecond de Louis XIII. 
Ces deux jéfuites avoient pris enfemble des me- 
fures pour ruiner , dans l’efprit du Roi , Richelieu 
que l'on regardoit comme le principal auteur des 
mauvais traitemens qu’effuyoit Marie de Médi- 
cis. Cauflin employa habilement les motifs de 
religion , les fentimens de la nature & les autres 
moyens qu'il favoit les plus propres à émouvoir 
fon pénitent. Il fe fatta un jour d’avoir réuffi af- 
fez pour pouvoir conter fur la perte de Riche- 
lieu, Dans cette idée le bon pere s'inquiétoit déjà 
fur le choix qu'il devoit faire d'un fujet capable 
de remplir la place de ce miniftre, Le jéfuite jette 
les yeux fur le duc d'Angoulême, homme habile , 
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mais vain & intéreflé & également avide de ri- 
cheffes. & de crédit, Il lui parla : & celui-ci fur- 
pris d'abord par l'éclat du pofte 7 lui propofe 
d'occuper, donne fa parole au jéfuite, & lui pro- 
met que le fouvenir d'un fi grand bienfait ne 
s'effacera jamais de fa mémoire. Le Duc d'An; 
goulème quitte le pere Cauflin, pénétré de recon- 
noïffance & de joie; mais la premiere agitation 
que caufe un bonheur imprévu , ayant tait place 
à la réflexion , le Duc d Angoulème fongea férieu- 
fement aux fuites de fon engagement avec le con- 
fefleur du Roi. Il leconnoiffoit fimple & crédule; 
& fe repréfentrant tout ce que le jéfuite avoit dit 
des démarches du pere Bonnot & des fiennes , le 
duc trouva que l'intrigue étoit mal liée, & qu'il 
y avoit grande apparence que le coup fatal pré- 
paré par les deux jéfuites retomberoit enfin fur 
eux-mêmes. Dans le même inftant la terreur s'em- 
pare de fon efprit : il croit T voir le cruel Ri- 
chelieu fe venger fur fa perlonne du complot 
formé contre lui. Pour éviter ce danger , le Duc 
d'Angoulème s'empreffe d'aller révéler au premier 
miniitre la propofition qu'on vient de lui faire, 
& les menées des deux jéfuites. Quel fut fon 
étonnement , en voyant le fang froid de Richelieu 
durant un récit qui devoir fi fort l'intéreffer! Plus 
le Cardinal fe fentoit ému au-dedans , plus il af 
fettoit de fe montrer tranquille. Il étoit effentiel. 
au miniftre de paroître inftruit des tentatives du 

ere Caufin , & de laiffer croire au Duc d’Angou- 
fe qu'il y avoit déjà pourvu fous main, Par ce 
moyen , le miniftre diminuoit aux yeux de ce. 
feigneur l'importance du fervice qu'il en recevoit, 
& lui donnoit une grande idée de l'empire qu'il 
avoit fur l’efprit du Roh Cette feinte eut tant de 
fuccès que le Duc d'Angoulême ne doutant point 

ue Louis n'eüt tout dit à fon miniftre, s’applau- 
dit aufi de lui avoir tout déclaré, & de s'être dé- 
robé , par un aveu fincère ,à la vengeance que le 
Prélat auroit prife fans doute de fon intelligence 
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avec fes ennemis. Le Cardinal lui fit néanmoins 
de grands remerciemens , & ne dit pas même que 
le Roi lui eût rien confié à ce fujet ; comme s'il 
eût voulu laiffer au Duc, par politeffe , la fatif- 
faction de croire qu'il étoit redevable à lui feul 
d’une découverte fi importante. Tout cela fe fit 
avec tant d'art , que le miniftre non-feulement 
fe trouva difpenfé d? reconnoiflance envers le Duc 
d'Angoulême, mais qu'il fembla en quelque forte 
l'obliger. Le Cardinal ne manqua pas de fe ren- 
dre fur le champ auprès du Roi, à qui il fit de 
eoi plaintes fur le myftère qu'il lui avoit fait 
u complot formé contre luL Richelieu ajouta 
que ne pouvant fe réfoudre à vivre dans une in- 
uiétude continuelle , & toujours environné de 
Tiron & de périls, il étoit réfolu à quitter de 
lui même une place trop expofée à l'envie pour 
être confer ée avec füreté. Le miniftre avoit pris 
un tel afcendant fur l’efprit du Roi , que ce Prince 
écouta fes plaintes & fes reproches fans y répon- 
dre. Le peu de prévoyance du per: Cauflin & Pin- 
fidélité que lui avoit faite I: Duc d’Angoulème, 
furent donc ce qui fauva ce miniftre. Il eut le 
temps d'effacer de l'efprit du Roi les impreflio 
du confefleur ; & ayant remontré à fon maître 
danger qu'il y avoit à prêter l'oreille à des efprits 
brouillons, il conclut à la difgtace du pere Cauf- 
fn. Vies des hommes illuftres par d'Auvigny. 
Legrand écuyer Cinqmars, favori de Louis XUT, 
erut quelque temps pouvoir balancer dans l'efprit 
du Roi la fortune de Richelieu; mais un jour que 
te favori s’abandonnoit à des difcours outrageans 
centre ce miniftre , Louis lui impofa filence. ,, Je 
» vous aime beaucoup , lui dit ce Prince , & je 
» n'aime point M, le Cardinal. Cependant fi vous 
s lui rompez en viliere , n’attendez pas que je 
» prenne votre parti contre lui; mes affaires font 
» En telle fituation que je ne puis me pañler de 
s mon miniftre : je ne les gâterai jamais pour l’a- 
s mour de qui que ce {oit , C'eft ce même 
Cinqmars 
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Cinqmars qui, quelque temps après , porta fa 
têre fur un échafaud pour avoir confpiré contre 
l'état par haine pour Richelieu. 

Tous ces différens traits prouvent que Riche- 
lieu ne dut pas moins la durée de fon regne à 
Pafcendant que lui donnoient fes grandes qualités 
qu'aux faveurs conftantes de la fortune, 

Ce miniftre , avide de toutes fortes de gloire, 
rechercha celle du bel efprit jufque dans la crife 
des affgires publiques & des fiennes. Boifrobert , 
Pun de fes favoris, lui ayant parlé d’une affemblée 
de gens de lettres qui fe tenoit chez Valentin 
Conrart, le Cardinal propofa de lui-même de 
réunir ces meffieurs en un feul corps qui pourroit 
s'affembler réguliérement fous une autorité pu- 
blique , & qu’il honoreroit de fa protection. Dans 
les premieres délibérations qui fe firent en confé- 

uence des ordres du miniftre, on agita quel nom 
sr porter l’Académie, & quel feroit le genre 
de fes occupations. La déciñon en fut remife au 
Cardinal. „ La valeur des François, difoit-on à 

ce miniftre , & leurs grandes aëtions font de» 
meurées dans une efpece d’oubli , parce que les 
» François n’avoient pas poflédé Part de les ren- 
dre illuftres par leurs écrits ; mais aujourd’hui 
il fe rencontre , heureufement pour la Frince , 
» des hommes capibles de faire lire avez plaifir 
» ce que nous avons vu exécuter avec étonne- 
» ment ,,. L'Académie , par cet article , s'engagea 
à tirer de cet oubli , honteux à la nation , les 
grands hommes qu'elle avoit produits , & les 
chof:s mémorables qu'ils avoient faites. Ceux 
qui font inftruits de cet engigement de l'Acadé- 
mie ont particuliérement applaudi aux nouveaux 
fujets d'éloquence qu'elle donne aujourd’hui, 

Le; Académiciens promirent entrautres chofes 
par leurs ftatuts de cébrer à chaque géception læ 
vertu de monfeigneur leur proteiteur , article que 
le Cardinal fit rayer du projet qu'on lui pr'fenta, 

. mais que les Académiciens conferyerent ncame 

Tome III N 
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moins fur eur regiftre , comme un témoignage 
de fa modeftie & de l'obligation qu'ils avoient 
contrattée pour eux & pour leurs fucceffeurs, 
Hiftoire de l'Académie. 

Lorfque la belle tragédie du Cid de Pierre Cor- 
neille parut , Richelieu que toute gloire étran- 
gere chagrinoit, enjoignit à la nouvelle Académie 
de donner des obfervations critiques fur cette 

iéce. Mais ces obf:rvations en Font voir les 
défauts fans ternir fon éclat. Le public continua 
de l’admirer en dépit de Richelieu, 

Ce miniftre donnoit dan: fon palais des piéces 
de théatre auxquelles il trivailloit quelquefois. 
La premiere piéce qu'il fit repréfenter , fut la tra- 
gédie de Mirame de Defmarets. Il avoit pour cette 
piéce une tendrefle qui marquoit aflez qu’il pou- 
voit en être le pere. Mais l'énorme dépenfe qu’il 
fic pour ce fpeëtacle & tout fon pouvoir ne purent 
empêcher que ce drame ne tombat, Aprés la pre- 
miere repréfentation, le Cardinal s’étoit retiré à 
Ruel. Defmarets & Petit coururent l’y joindre. 
Il leur dit en les voyant-entrer: ,, En bien , les 
» François n'auront jamais du goût pour les belles 
» Chofes. Ils n'ont point été charmés de Mirame ,.. 

La comédie des Thuileries , attribuée aux cin 
auteurs qui travailloient fous les ordres du Cardi- 
na! , fut repréfentée en 1635, dans le palais de ce 
miniftre, Il en avoit arrangé lui-même toutes les 
fcènes, Corneille, un des cinq auteurs , plus do- 
cile à fon génie que fouple aux volontés du pre- 
mier miniftre, crut devoir changer quelque chofe 

dans le troificme a&e qui lui fut confié. Certe li- 
berté eftimable déplut beaucoup au Cardinal qui 
lui dit qu'il falloir avoir un efprit de fuite, Il enten- 
doit par efprit de fuite la foumiffion qui fuit aveu- 
glement les ordres d'un fupérieur, Commentaires 
fer Corneille r 

Ces ridicules dans le Cardinal furent en quel- 
que forte effacés par la grandeur de l'homme d'é- 
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RICHELTXE w. 29€ 
tyrans qui défoloient la France , de l'abaiffemenc 
de la maifon d'Autriche & du parti proteftant , on 
lui doit les progrès que les François de ce fiécle 
firent dans les fciences & dans les arts par la pro- 
teétion figñalée qu'il leur donna. L’établiffement 
de l'académie Françoife , de l'Imprimerie royale, 
du jardin du Roi, font autant de trophées élevés. 
à fa mémoire. 

Richelieu paffa Les derniers jours de fa vie dans 
les foufrances & les douleurs d'une maladie ai- 
gue. Lorfqu'enfin il vic fon dernier moment ar- 
xivé , il parut attendre la mort avec beaucoup de 
fermeté & de courage. Il preffa fes médecins de: 
lui dire fincérement ce qu'ils penfoient de fon 
état , & combien il avoit encore à vivre. Tous 
Jui répondirent qu'une vie fi précieufe & fi né- 
ceffaire au Koni intéreffoit le Ciel, & que Diem 
fera un miracle pour le guérir. Peu fatisfait de ce 
galimathias , Richelieu appelle Chicot, médecin. 
du Roi , & le conjure de lui dire en ami, s'il doit 
cfpérer de vivre ou fe préparer à la mort. Dans 
vingt-quatre heures , lui répond ce médecin en 
homme d'efprit, vous ferez mort ou guéri. Le 
cardinal parut trés - fatisfait de cette fincérité : 
il remercia Chicot , & lui dit fans fe montrer 
mu , qu'il entendoit bien ce que cela vou'oit 
dire. Dès ce moment Richelieu ne s'occupa plus 
que de fa fin prochaine. Il reçut le frint viatique 
avec les fentimens de la piété la plus vive. O, 
mon juge , dit le prélat en regardant le faint ci- 
boire, condamnez-moi, fi j'ai eu d'autre intention 
que de bien [ervir le Roi & létat. Lorfqu'il eut 
rendu les derniers foupirs, on s'empreffa d'aller 
porter cette nouvelle au Roi: Voilà, dit il froide- 
ment, #2 grand politique mort. 2 

Nous avons fous le nom du Cardinal de Riche- 
lieu quelques ouvrages de controverfe qu’il com- 

ofa avant d'entrer dans le miniftère, différentes 
fee & un teftament politique ; mais il paroît 
démoniré par les faufles maximes & les erreurg 

. N 2 


292 RICHELIE NU. 

fans nombre qui fe trouvent dans cet écrit poli- 
tique, que le Cardinal ny a cn eu aucune 
part, & qu'on ne doit lui attribuer que Îa narra- 
tion fucciniie des grandes ations de Louis XII, 
qui eft en tête de ce teftament. Du moins les mots 
que l’on a trouvés écrits de fa main fur un ma- 
nufcrit original de cette narration , prouvent qu'il 
Tavoit vue , & que fi. l'ouvrage n'étoit point de 
lui , il Fapprouvoit, 


ge 


ROCHEFOUCAULD,(FrRaANçÇoIs 
Duc DELA) 


Prince de Marfillac , fils de François, premier Due 
de la Rochefoucaulà , né en 1613, mort à Paris 


en 1680, 


€ E Seigneur paffa des jours pleins de trouble & 
d'agitation durant les guerres de la fronde, Il fut 
un des premiers qui fe rangea du parti des Princes 
contre le miniftere du Cardinal de Richelieu, 
Rendu à lui-même , il cultiva les lettres & la 
pope , & fa -maifon devint le rendez-vous 

ẹ tous ceux qui favoient penfer. Il a écrit les 
mérnoires de la régence d'Anne d'Autriche avec l'é- 
nergie de Tacite; ils font entre les mains de rout 
Je monde; mais l'on fait par cœur fes Réflexions 
€ Maximes où il a fait un portrait achevé de 
Thomme. Le pinceau du peintre et délicat & 
plein de fineffe. Quoiqu'il n'y ait qu'une vérité 
dans ce livre, qui eft que l'amour-propre ou l'a- 
mour de foi eftle mobile de toutes nos actions , 
cependant cette vérité fe trouve fous tant d'afpeéts 
variés qu'elle eft toujours piquante. 

Ce fut en partie à l'inftigation de la belle Du~ 
cheffe de Longueville quele Duc de la Rochefou. 
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rauld entra dans les querelles de la fronde. Il fe 
fignala dans cette guerre & furtout au comb:t de 
faint Antoine. Appercevant un joër un portraft 
de la Princefle de Longueville , il écrivit au bas 
ces deux vers tirés de la tragédie d’Alcyonée. 


Pour mériter fon cœur , pour plaire à fes beaux yeux ; 


J'ai fait la guerre aux Rois , je l’aurois faite aux Dieux, 


L'auteur des Maximes ne fut point de l'acadé- 
mie Françoife. L'obligation de haranguer publi- 
quement le jour qu'il auroit été reçu , fut le feul 
obftacle qui léloigna de cette académie. Le Duc 
de la Rochefoucauld , avec tout le courage qu'il 
avoit montré dans plufieurs occafions des plus vi- 
ves, & avec toute la fupériorité que fa naiflance 
& fon efprit lui donnoient fur des hommes ordi- 
naires, ne fe croyoit pas capable de foutenir la 
vue d'un auditoire , & de prononcer fexlement 
qane lignes en public fans éprouver une forte 

e défaillance. Hifhire de l'Académie. 


ROHAN,(HsNRI1, Duc DE) 


Pair de France , Prince de Léon , né au château de 
Blein en Bretagne , mort des bleffures qu'il avoit 
recues à la bataille de Rhinfeld , le 13 Avril 
1638. | 


D 
LÉ E Duc de Rohan queles proteftans avoient mis 
à leurtète, fut un des plus grands capitaines de 
fon fiécle, comparable aux Princes d'Orange , ca- 
pable comme eux de fonder une république , plus 
zélé qu’eux encore pour fa religion , ou di moins 
paroiffant l'être ; homme vigilant , infatigable 5 
ae fe permettant aucun des plaifirs qui détour- 
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. nent des affaires, & fait pour être chef de partis 
pofte toujours gliffant , où l'on a également à 
craindre fes ennemis & fes amis. | 

C’eft ainfi que l'a peint M. de Voltaire qui æ 
compofé ces vers pour être mis au bas du portrait 
de cet homme illuftre placé à la tète de fes Mé 
moires fur la guerre de Valteline. 


Avec tous les talens le ciel l’avoit fait naître, 

1! agit en héros , en fage il écrivit ; 

# fut même grand homme en combattant fon maître 3 
Et plus grand lorfqu'il le fervit. 


Henri IV , fous’ les yeux duquel le Duc de 
Rohan commença fes premieres campagnes , aimæ 
ce feigneur avec tendrefle ; & ce qui fait le plus 
bel éloge de cet homme illuftre, c'eft qu'il con- 
ferva toujours une eftime finguliere pour no- 
tre bon , pour notre grand Henri: ,, Certes, di- 
» foit-il quelquefois après la mort de ce prince, 
» quand j'y penfe , le cœur me fend : un coup de 
5 pique donné en fa prifence m'eût plus con- 
„ tenté que de gagner maintenant une bataille. 
» J'euffe bien plus eftimé une louange de lui en 
» ce métier dont il étoit le premier maître de fon 
» temps, que toutes celles de tous les capitais 
» nes qui reftent vivans …. 

Rohan, devenu après la mort de ce Monarque, 
chef des calviniftes en France, & chef aufli redou- 
table par fon génie que par fon épée , foutint au 
nom de ce parti trois guerres contie Louis XIII 
La premiere , terminée à l'avantage des protef- 
tans , s’alluma lorfque ce Prince voulut rétablir 
la religion Romaine dans-le Béarn ; la feconde , 
à l’occafon du blocus que le Cardinal de Richelieu 
Amit devant la Rochelle; & la troifieme, lorfque 
cette place fut affiégée pour la feconde fois. 

Le Duc de Rohan s'appercevant, après la prife 
de cette place , que les villes de fon parti chere 
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choient à faire des accommodemens particuliers 
avec la Cour, réuflit à leur procurer une paix gé- 
nérale à des conditions plus avantageufes, Le feul 
facrific: un peu confidérable que les huguenots 
fe virent obligés de faire , fur celui de leurs forti- 
fications; ce qui les mit hors d'état de recommen- 
cer la guerre. Quelques efprits chagrins , mécon- 
tens de. voir tomber leurs fortereffes, accuferent 
leur général de les avoir vendus & trahis. Ce 
grand homme , indigné d’une fi odieufe ingrati- 
tude , préfenta fon fein découvert à ces enragés , 
ẹn leur difant: « Frappez , frappez; je veux bien 
ə» mourir de votre main, après avoir mille fois 
» hafardé ma vie pour votre fervice » Hifoire de 
Louis XIII par le Vaf[or. 

La paix de 1629 ayant éteint le feu de la guerre 
civile , le Duc de Rohan inutile à fon parti & dé- 
fagréable à la Cour, fe retira à Venife. Il y a une 
anecdote aflez finguliere tirée des mémoires de la 
Duchefle de Rohan, Marguerite de Béthune, fille 
de l'illuftre Sulli, Le Duc de Rohan étant à Ve- 
nife ; il lui fut propofé « qu'en donnant detx ceng 
» mille écus à la Porte, & en payant un tribut 
» annuel de vingt mille écus., le grand Seigneur 
» lui céderoit le Royaume de Chypre, & lui en 
» donneroit l'inveftiture ,. Le Duc de Rohan 
avoit deflein d'acheter cette ifle pour y établir les 
familles proteftantes de France 8 d'Allemagne. If 
négocia chaudement cette affaire à la Porte par 
Fentremife du Patriarche Cyrille avec lequel il 
avoit de grandes correfpondances ; mais différentes 
circonftances , & particuliérement la mort de ce 
Patriarche , la firent manquer, | | 

En 1633 le Duc de Rohan aida les Suifles, que 
les trois ligues avoient mis à leur tête, à faire 
rentrer fous leur obéiffance la Valreline dont les 
troupes Allemandes & Efpagnoies s'étoient em- 
parées. Le Cardinal de Richelieu avoit favorifé 
cette expédition dans le deffein d’abaiffer la mai- 
fon d'Autriche, Mais ce Miniftre refufant de reti- 
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rer les troupes qu'il avoit envoyées, les Ġrifon® 
fe fouleverent, & le Duc de Rohan fit un traité 
particulier avec eux. Ce héros craignant le ref- 
fentiment du Cardinal, fe retira à Geneve d'où 
il a. la joindre le Due de Saxe-Weimar , fon ami, 
qui voulut lui donner le commandement de fon 
armée prêtre 2 combattre celle des Impériaux près 
de Rhinfeld, Le Duc de Rohan refufa cet hon- 
hcur, & fe mit à la tête du régiment de Naffau. 
Lorfque le fignal du combat fut donné , Rohan 
accoutumé à vaincre les Allemands, fit des pro- 
diges de bravoure, & fourenu par les braves qui 
combattoient à Faile où il étroit, il renverfa d'a- 
bord tous ceux qui entreprirent de faire réfif- 
tance. Ma's il vit bientôt fon écuyer tomber mort 
à fes piecs; la plupart de fes gens qui ne l'aban- 
donnoient point , furent tués ou bleffés ; la cafa- 
que qui couvroit fes armes fut brûlée, & fa cui- 
rafle percée en pluñeurs endroits & enfin lui- 
même fut bleflé de deux coups de moufquet, l'un 
au pied , & l'autre dans l'épaule. Son cheval qu 
avoit reçu cinq coups de feu, tomba fous lui = 
il fut alors environné de tous côtés, accablé par 
le nombre, & enlevé par ceux même qu'il venoir 
de vaincre, & qui lemporterent avec eux em 
fuyant: mais on ne leur donna pas le temps de 
profiter de cette capture, & bientôt le Duc fut 
arraché de leurs mains par le Major du régiment 
de N:flau qui le fit tranfporter peu après à Lauf- 
femiourx fir un brancard. Le Duc ne guérit point 
de fes bleffures qu'il avoit reçues le 13 Février 
1638, il mourut le 13 Avril fuivant à $9 ans. Lorf= 
qu'on ouvrit fon corps pour l'embaumer , on lut 
trouva les part'es nobles toutes flétries. C'éroir 
plutot, dit Pa hiftorien , #7 efet du chagrin qu'il 
avoit es , que de fa conflitution naturelle qui etoit 
excellente, Il fut enterré le 127 Mai de la mème 
annce dans l'Eglife de Saint-Pierre de Geneve, 
où on lui æ dreflé un magnifique tombeau de 
marbre, avec une épitaphe qui rappelle Les plus 
belles actions de fa vie. 
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Quoique ce Seigneur ait toujours eu les armes 
àla main , il a néanmoins laifé des mémoires 
& plufieurs écrits trés-propres à former de bons 
militaires. Dans fon Parfait Capitaine , il fait 
voir que la tactique des anciens peut fournir beau- 
coup de Iumieres pour la taétique des modernes, 
On ne remarquoit dans cet homme illuftre ni am- 
bition , ni hauteur, ni vue d'intérêt. IL avoit 
coutume de dire que « la gloire & lamour du 
» bien public ne campent jamais ou l'intérêt par- 


» ticulier commande. 


ROLLIN, (CHARLES)} 


Ancien Rečteur de luniverfité de Paris & Profefeur 
d'éloquence an collége Royal, né à Paris le 30 
Janvier 1661., mort dans la même ville en 1741. 
Il étoit de l'académie des Infcriprions € Belles- 
Lettres, Il avoit été Principal du collége de Beam- 


vais. Ce profefeur eft bien connu par Jon Traité 
des études & par fes Hiftoires Ancienne € Ro- 
maine. On à aufi de cet homme illufire une édi- 


tion de Quintilien , des harangues , des poëlies 
latines , &c. 


C HarLes Rorrin fut un homme précieux à [æ 
fociété par fes foins & fon application à former 
des difciples à la vertu. II étoit le prentier à leur 
enfeigner par fon exemple cet amour de Pordre 
qui contribue le plus à rendre l’homme bon pa- 
rent , bon ami , bon citoyen. Nourri de h ledure 
de l'antiquité & des meilleurs écrivains de Port- 
Royal „il s'étoit formé une diétion facile riche, 
élégante, On. reouve dans tous: {es ouvrages fes 
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fentimens généreux & élevés , fon zéle pour fe 
bien de la Deiere. fon amour pour la vertu, fom 
refpect pour la providence, S'il traite une matiere 
por , elle ct en quelque forte fanctifiée par 
cfprit de religion dont il étoit rempli. Enfin om 
ne peut lire fes écrits fans fe fentir porté à devenir 
meilleur, Peut-être y defireroit-on un peu plus: 
de cette fage critique qui difcute, qui examine, 
qui diftingue le se du vrai, l'incroyable du 
vraifemblable, Son ftile eft ingénieux, coulant „p 
barmonieux;mais eft-il toujours pur? On y trouve 
quelquefoïs des fautes de langage, des expreflions: 
un peu trop familieres, des circonlocutions lan- 
guilfantes & qui fe reflentent de la précipitation: 
avec daquelle ce profeffeur écrivoit. D'ailleurs ,, 
comme 1l étoit moins occupé à fe faire une-répu- 
tation d’habile écrivain que de citoyen utile, il 
rofitoit volontiers du travail de fes prédéceffeurs ,, 
p par cette raifon fon ftyle eft encore fouvent: 
inégal, 

Rollin étoit fiis d’un coutelier; & fon pere , qui 
le deftinoit à fa profeflion, l’avoit fait recevoir 
maitre coutelier fort jeune. Elevé aux premieres. 
places de l'univerfiré & accueilli chez les grands ,, 
i. eut toujours aflez d’eftime pour lui- même ,, 
pour ne pas: rougir de: fon extraction; & c'é- 
roit en. cette feule occafion qu'il fe permettoit 
yn peu d'orgueil, Etant un jour à iner dans 
une: grande maifon avec le P; de Poulouzat de 
FOratoire, on pria celui-ci de découper une piece 
de gibicr, Rollin voyant que le couteau fervoit- 
mal le découpeur, lut dit: Mon pere, prenez: 
» le miem, il vaut mieux, je m'y connois , je fuis; 
» fils:de maitre æ, 

Il avoit envoyé un couteaw pour étrennes à urm 
de fes amis, H lu; marqua par une jolie épigramme ,, 
que efi, ce préfent lui femble venir plurôt de La: 
æ part de Vulcain que. de celle des mufes, il ne 
ə doit point s'en: étonner „parce que c'étoit de: 
» lanene. des cyclopes qu'if avoir commencé à 


æ diiger fes pas vers. le Parnalle „y. 
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Ce profeffeur a formé quantité de gens de ler. 
tres, d'habiles humaniftes , & a donné au clergé, 
à la magiftrature , & même à l’état militaire des 
fujets du plus grand mérite, Le premier Préfident 
Portail fe plaignoit à lui quelquefois en badinant 

wil l'avoit excédé de travail, & Rollin lui ré- 
pondoit férieufement : “ Il vous fied bien, mon- 
» fieur, de vous en plaindre! c'eft cette habitude 
» au travail qui vous a diftingué dans la place 
‘#» d'avocat général, qui vous a élevé à celle de 
» Premier Préfident : vous me devez votre for- 
» tune. i 

Il fubftitua fagement des exercices académi- 
ques aux froides tragédies que l'on repréfentoit 
pour la diftribution des prix à la fin de chaque 
année. I] choifit les plus jeunes des fils de M. Pel- 
letier pour le premier de ces exercices ; & les ap- 
plaudiffemens qu'ils reçurent, exciterent dans 
tous les colleges de l'univerlité une émulation 
qui s'y foutient encore. Rollin en augmentoit or- 
dinairement l'éclat par des pieces de vers qu'il 
adrefloit , tantôt à ceux même qui faifoient ces 
exercices , tantôt à leurs parens; & plufieurs dé 
ces pieces font imprimées. M. le Pelletier confer- 
voit précieufement l'original de celle que Rollie 
Jui avoit adreflée fur l'exercice de meflieurs fes 
fils. Il compofa trois pieces de vers fur les exer- 
cices de l'abbé de Louvois ; & la troifieme a cela 
de fingulier, qu’elle explique avec une netteté & 
des graces inimitables l'eflampe de cette chéfe fa- 
meufe que le marquis de Louvois , pere de Pabbé 
de Louvois , lui fit dédier au Roi à fon retour de 
la prife de Mons. Eloge de Rollin par de Boze, 

Il étoit trés-lié d'amitié avec le célébre avocat 
Cochin qui avoit été du nombre de fes difciples 5 
& comme il s'intéreffoit à fes fuccès , il lui pro- 
mit un jour de l'aller entendre au Châtelet dans 
une de fes caufes les plus célébres. Cochin avoit 
à reprocher à la mémoire d'une mere d'avoirconfié 
å des mains infideles Félucation < fa fille s ig 
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rit de là occafion d'inférer dans fon difcours 

Peloge de fon illuftre ami & ancien profeffeur. 
Le public, le tribunal, & fur-tout le chef fut en- 
chanté de cette digreflion. Il n’y eut que celui qui 
en étoit l’objet qui fe-plaignit d'avoir été pris er 
trabilon par quelqw'un dont il ne fe feroit pas défié. 

. Dans le temps qu'en qualité de recteur de 
l'univerfite, il afliftoit à une théfe qui fe foute- 
noit au college des Graffins, on vint l’avertir que 
M. de la Hoguette, Archevèque de Sens & pro- 
teéteur de ce college , entroit dans la cour. Comme 
il ne vouloit pas que ce Prélat prit le pas fur lui, 
il envoya Sa eoi une perfonne le prier de vou- 
loir bien attendre deux minutes dans fon caroile ; 
à quoi M. de Sens ne fit pas grande attention, & 
entra dans la claffe. Rollin donna ordre aufli-tôt à 
deux autres perfonnes d’aller au-devant de lui le 
complimenter , & de le retenir le plus long-temps 
qu'ils pourroient, avant de le mener au rang des 
fauteuils , où , comme Recteur, il occupoit la pre~- 
miere place, Mais voyant qu'il n'y avoit pas 
moyen d'arrêter le Prélat, il dit à haute voix : 
Tof finem impono, M. de Sens rementa dans 
fon carofle, fort mécontent de ce procédé de la 
part d'un homme qui lui avoit obligation. Rollin 
ne manqua pas d'aller le lendemain chez lüi. IL 
Ñ jetta, à fes genoux , lui demanda pardon de ce 
qui s’évoir pağé la veille, & lui fit connoître qu'if 
avoit été obligé d'en agir comme il avoit fait , en. 
qyalité de recteur de l'univerfité , qui doit toujours. 
avoir la premiere place dans les affemblées pu~ 
bliques des. colleges qui en dépendent. M. de Sens 
fut fatisfa't de fon excufe, & l'embraffa. 

Le Prince Royal, aujourd’hui Roi de Pruffe „ 
fäifoit l'honneur à cet illuftre prefeffeur d'être en: 
gommerce de lettres avec lui., Mais, lorfqu'à fon 
dvénement au trône, il eut la bonté de [ui em 
faire part, comm à quelques autres favans du 
premier ordre , Rollin lui marqua. qu'il refpec-. 
mexoit déformais. fs. grandes occupations, & que 
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n'ayant plus de confeils à prendre que de fa pro- 
pre gloire , il n’auroit plus l'honneur de lui écrire, 

Ses ouvrages hiftoriques ont reçu les mêmes 
applaudiflemens chez l'étranger qu'en France. Le 
Duc de Cumberland & les Princefles fes fœurs en 
avoient toujours les premiers exemplaires: c'étoit 
à qui les auroit plutôt lus, & qui en rendroit le 
meilleur compte. Le Prince difoit: “ Je ne fais 
» comment fait M. Rollin; partout ailleurs. les 
» réflexions m'ennuient, & je les faute à pieds 
» Joints ; elles me charment dans fon livre , & je 

» } 
» n'en perds pas un mot... 


TT y aa] 
RONSARD,(PIERRE DE) 


Poëte François , né au château de la Poiffoniere dans 
le Vendômois, le z5 Février 1525, d'une famille 
noble € ancienne , originaire de Hongrie , mort 
à Saint-Côme-les-Tours, l'un de [es bénéfices, le 


27 Décembre 1585. 


R Oxs arp fut le premier en France qui fit.de 
grandes pieces de poéfie. Comme il avoit du gé- 
nie & ce l'érudiion , on s'emprefla de fon vi- 
vant de lui denner le titre de Prince des Poëtes. 
Il fut recherché des perfonnes les plus illuftres 
par leur mérite ou leur naiflance ; & ce qui fang 
doute n’a pas peu contribué à l'accueil que chacum 
s'emprefloi: k lui faire, c'eft qu'il étoit d'une 

hyfonomie agréable & p évenante, qu'il aimoit: 
les arts, chantoit agréablement, & favoit s'an- 
noncer par ces procédés généreux. Ses poéfies 
font peu lues aujourd’hui, parce qu'il n'a pas fù 
s'élever au-deflus du mauvais goût de fon fécle, 


Ronfard , dit Boileau : 
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Réglant tout , brouilla tout , fit un art à fa mode; 
Et toutefois long-temps eut un heureux deftin. 

Mais fa mufe en François, parlant Grec & Latin, 
Vit dans l’âge fuivant, par un retour grotefque » 


Tomber de fes grands mots le fafte pédantefque. 
Art. poët. chant T, 


Ronfard remporta à Touloufe le premier prix 
des, jeux floraut qui eft une églantine, Mais cette 
fleur qui eft en argent ayant paru une récompenfe 
trop au-deffous du mérite de l'ouvrage & de la 
réputation du poëte, la ville de Touloufe fit faire 
une Minerve d'argent maf & d'un prix confidé- 
rable qu'elle lui envoya. On accompagna ce beau 

réfent d'un decret par lequel Ronfard fut déclaré 
ar excellence le prince des poëtes. 

Il fut honoré de l'eftime de Henri II & de 
François II. Charles IX, qui aimoit la poéfe, 
s'entretenoit fouvent avec lui, & lui écrivoit en 
vers. On connoit ceux-ci qu’il compofa à la louan- 
ge du poëte & de la poéfie en général. 


L'art de faire des vers, dût-on s’en indigner, 

Doit être à plus haut prix que celui de régner, 
Tous deux également nous portons des couronnes x 
Mais Roi je les reçois , poëte tu les donnes, 


Marie Stuard , Reine d'Ecofle , détenue en An- 
gleterre, charmoit fes ennuis par la leare des 
ouvrages de ce poëte, Elle lui témoigna le plaifir 
qu'elle y avoi pris, en lui envoyant plufieurs 
beaux vafes d'orfévrerie , entre lefquels.il y em 
avoit un où le mont Parnafle étoit repréfenté 
avec ces mots : 


& Ronfard „l Apollon de la fource des mufes; | 
Rrancme rapporte que Chäcejad p gentil- 
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homme François, décapité en Ecoffe, pour avoir 
ofe témoigner à la Reine un amour infenfé, n'eut 
point d'autre préparation à la mort , que la lec- 
ture d'un poëme de Ronfard, „ Le jour venu , dit 
» cet hiftorien, ayant été mené fur l'échafaud , 
» avant mourir , prit en fes mains les hy mnes de 
» Ronfard, & pour fon éternelle confolation p 
» fe mità lire tout entiérement l'hymne de la 
æ mort qui eft tres-bien faite, & propre pour ne 
ə point abhorrer la mort, ne s'aidant autrement 
d'autre livre fpirituel, ni de miniftre, ni de 
» confefleut ». 

Ces différentes anecdotes prouvent la confidé- 
ration que les contemporains de Ronfard avoient 
pour lui; mais elles font voir en même temps. 
que cette eftime générale ne fuflit pas pour aflurer 
la réputation d’un auteur. Cette eftime neft que 
trop fouvent l'effet d’un enthoufiafme aveugle, 
ou de la tyrannie d'un mauvais goût qui fe diflipe 
au premier rayon de lumiere que fait paroïître un 
homme de génie. C’eft ce qui eft arrivé à Ron- 
fard , lorfque Malherbe commença à publier fes: 
.poéfies. Voyez Malherbe. 

Ronfard , après avoir chanté pendant dix ans 
les charmes de Caffandre , fa premiere maïîtreffe , 
fic des vers à la louange d'Héléne ce Sugères, 
Cette demoifelie pria à cette occafion le Cardinal 
du Perron de faire une préface au commencement. 
des poéfies galantes. de Ronfard, & de faire en- 
tendre au public que ce poëte n'avoit jamais: 
conçu pour elle qu'un amour honnête, Héléne: 
de Sugères étoit une des filles dela Reine quiavoit: 
le plus de vertu , mais le moins de beauté. Auf. 
le Cardinal lui répondit aflez malignement: » Aw 
» lieu de préface, je vous confeille de faire mettre: 
æ votre portrait au commencement du livre ». 

Ronfard, dégoûté de la Cour, entra dans les: 
ordres | & accepta la cure d’Evailles dans le Ven- 
dômois : il y prit les armes contre les Huguenots.. 
Il s'en excufa depuis „en difant que n'ayant pu dés. 


` 
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fendre fes paroifliens avec la clé de faint Pierre 
que les calviniftes ne refpeétoient, ni ne crai- 
noient , il avoit pris l'épée de faint Paul. 
Lorfque Ronfard mourut, on lui fit un ferrice 
très-folemnel où une partie du parlement & plu- 
fieurs Seigneurs aflifterent, Le Roi y envoya fa 
mufique, Du Perron, qui fut depuis Cardinal, 
rononça fon oraifon funébre. Cette pompe fut 
honore d'un concours fi grand , que le Cardinal 
de Bourbon & plufeurs autres Princes & Seigneurs 
furent obligés de s'en retourner, n'ayant pu fen- 
dre ia preffe. 


see A 
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ROTROU,(JEAN DE) 


Poëte tragique , né à Dreux en 1609 , mort en 
1650. 


LE grand Corneille appelloit Rotrou, ion pere; 
& quoique ce pere ait été furpaffé par fon fils , il 
peut néanmoins être régarié comme un des fon- 
dateurs de notre théatre par fon génie vraiment 
tragique , par l'élévation de fes Peu , par 
la force de fon ftyle. Il ne manquoit à Rotrou 
que la correction du langage & la régularité des 
plans. La premiere fcene & une partie du qua- 
trieme a@e de fon Vinceflas font eftimés des chefs- 
d'œuvres. 

Rotrou ne compofa fon Vinceflas qu'après le: 
Cid. Lorfque cette derniere piece fut jouée, tous 
les poëres en firent la critique pour faire leur 
cour au Cardinal de Richelieu. Il n'y eut que Ro- 
trou qui eut affez u’élévat on dans Fame pour 
refufer de fe prêter à la jaloufie du Cardinal, 

Rotrou éroit joueur, & par conféquent expofé 
fouvent à manquer d'argent. On a Bic mention 
d'un moyen aflez fingulier qu'il mettoit en ufage 


pour s'empêcher de diffiper trop: tôt ce qu'il avoir. 
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Lorfque les comédiens lui apportoient une fomme 
d'argent pour le remercier de quelqu'une de fes 
pieces , il jettoit cet argent fur un tas de fagots 
qu'il tenoit enfermés. Quand il avoit befoin d'ar- 
gent , il étoit obligé de fecouer ces fagots , & la 
peine que cet exercice lui donnoit, l'empéchoit 
de prendre tour à la fois, & lui faifoit laiffer 
quelque chofe en réferve, 

Rotrou étroit revetu de la charge de lieutenant 
particulier an Bailliare de Dreux, fa patrie, lorf- 
que cette ville fut afligée d'une maladie épidémi- 
que. Preffé par fes amis de Paris de mettre fa vie 
en füreté, & de quitter un lieu fi dangereux , il 
répondit que fa confcience ne lui permettoit pas 
de fuivre ce confeil, parce qu’il n’y avoit que lui 
qui pùt maintenir le bon ordre cans ces circonf- 
tances. HH finiflo't fa leitre par ces mots: « Ce 
»n'eft pas que le péril où je me trouve ne foit 
» fort gravd , jufqu'au moment où je vous écris , 
» les cloches fonnent pour la vinut-deuxieme per- 
» fonne quiet morte aujourd'hui., Ce fera pour 
» moi quand il plairaà Dieu », Ce bon citoyen 
mourut quelque temps aprés, la victime de fa cha- 
rité & de fon devoir, 

Nous avons de Rotrou plus de trente pieces de 
théatre tant tragé'ies que comédies. Son Vix- 
ceflas a été remis au théatre par M. Marmontel 
qui en a corrigé le ftyle; & cetw piece fe joue 
encore avec fuccès. 





ROUSSEAU,(JEAN-BAPTISTE) 


Poëte François, né à Paris en 1669, mort à Bri- 
xelles le 17 Mars 1741, âge de 72 ans. 


N O us n'avons point de poëte plus poëte que 
Rouleau , fi l'on entend par ce mot un génie 
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doué du talènt heureux de tout peindre , & de 
téunir dans une verffication harmonieufe & pit- 
torefque les charmes de la mufique & de la pein- 
ture, Quelle richefle de rimes, quelle nobleffe 
de penfées, quel feu dans fes odes! c’eft celui 
de Pindare & d'Horace, Il s'et encore montré 
fupérieur à lui- même dans fa traduction des 
Pfeaumes. Ily a fait pañler cette poéfie d’expref- 
fion & cette magnificence d'images qui caraétéri- 
fent les prophetes. Jufqu'à préfent il n’a point de 
concu:rens pour la cantate & l’allégorie , deux 
fortes de poëmes qu’il a pour ainfi dire créés. Les 
Italiens lui avoient donné l'idée du premier, 
mais il a de beaucoup furpaflé fes maîtres. Pour 
ce qui eft de l'allégorie ; aucun poëte ayant Rouf- 
feau n'avoit cultivé ce genre de poéfie. IL y a raf, 
femblé, ainfi que dans fes Epîtres ,-les graces de 
Marot & celles de la Fontaine, Peut être pour- 
toit-on lui reprocher ce mélange bifarre de la 
pureté de notre langue avec la difformité de celle 
que l’on parloit il y a deux cens ans. Ses Epi- 
grammes ont la fimplicité, la briéveté, la viva- 
cité & le tour original qui convient à ce genre. 
Eïles font beaucoup mieux travaillées que celles 
de Marot fon maître en ce genre. Pas un mot 
dans les fiennes qui ne foit où il doit être, pas un 
de manque, pas un de trop; Il femble que celui 
qu'il employe en rime ait été inventé pour être 
mis à la fin cu vers où il le place. Il réufit bien 
moins dans les opéras qui demandent de la fenfi- 
bilité, & dans ks comédies qui veulent de da 
gaîté & une grande connoiffance des hommes. 
Roufleiu ne connoifloit pas mieux les affaires ; 
auffi fa converfation n'intérefloit guére à moins 
qu'elle ne roulât fur les belles-lettres , ou qu'il ne 
lùt quelques vers épigrammatiques de fa façon. 
Comme il n'avoit point de philofophie dans l'ef- 
prit, il sen paroit prefque toujours, & celle qu'il 
émprunte dans fes écrits et âcre, mordante, cy- 
aique ; delà ajoute un auteur illuftre , le fiel dong 
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fes plaifanteries & fes préceptes font fouvent 
imbibés. ; 

Peu de perfonnes peut-être ont autant reffenti 
la haine que Roufleau. Naturellement inquiet, 
capricieu: & vindicatif , il fe laiffoit conduire par 
cet efprit de méchanceté & de tracafferie , fléau 
des fociétés : l'épigramme éroit fon arme favo- 
rite, & il l'employoit fouvent contre fes -amis & 
fes procetteurs, On l'a même accufé d'avoir porté 
l'ingratitude envers fon pere qui étoit cordonnier, 
jufqu'à le défivouer en public. A la premiere re- 
préfentation du Fattenr , où lon prétend que 
Rouffeau s'eft peint, fon pere qui étoit entré à la 
comédie pour fon argent, fut fenfble , autant 
ve le peut croire, aux applaudiffemens qu'om 

onnoit à fon fils; il ne pat contenir fa joie, & 
il fit connoitre à ceux qui l'environnoient qu’il 
étoit pere de l’auteur. La piece finie, cebon hom- 
me tour ému cherchoit avec empreffement à em- 
braff?r fon fs. Il l'arrêta au fortir du théatre & 
lui fit un difcours touchant, quil finifloit par ces 
mots ; Enfin je fuis votre pere. vus mon pere! 
s’écria Rouleau , & dans le même moment il s'en- 
fuit, & laiffa ce pauvre pere pénétré de douleur & 
fondant en larmes, C'eft ce qui donna lieu au” 

oëte Autreau de compofer contre Rouffeau cette 
eut chanfon dans le goût de celles du Pont- 
neuf, dont le fujet fut mis en eftampe, & la- 
quelle caufa tant de chagrins à Roufleau. 


Or, écoutez petits & grands, 
L'hiftoire d’un ingrat enfant , 

Fils d’un cordonnier , honnête homme, 
Et vous allez entendre comme 

Le diable , pour punition, 


Le prit en fa poffeffon. 


L'accufation étonneroit moins, dit un auteær 
Moderne, f elle ne regardoi: pas ua homme de 


* 
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génie, La plus grande nobleffe d'un poëte eft dé 
defcendre d Homère , de Pindare & de Virgile. 
Ce trait d'ingratitude avoué même par Boin- 
din le défenfeur de Roufleau fur bien des objets , 
& l'idée que l'on a tracée du caractere de ce poëte, 
femblent juftifier le foupçon du pubiic, qui l'a 
toujours regardé comme l'auteur des fameux 
couplets qui parurent en 1710. On crut y recon- 
noitre fa verve & fes fureurs. Ses Epigrammes 
infames qu'il appelloit le Gloria Patre de fes 
Pfeiumes, & plafieurs autres petites pieces de 
vers très méchantes & très fatyriques , dépofoient 
encore contre lui, D'ailleurs Rouffeau avoit avoué 
qe les cinq premiers couplets étoient de lui. Les 
uivans , matiere du procés, fembloient ne pou- 
voir être fortis que de la même main. C'étoic le 
même ron de débauche & de rage, le même en- 
thoufiafime infernal , la même richeffe de rimes. 
Malgré ces préjugés & ces préfomptions, il étoit. 
impoffible qu'on portât un jugement certain fur 
cette affaire. On n'avoit aucune conviction , au- 
cune évidence, Roufleau n'eüt jamais été con- 
damné s'il fe fût reftraint à fe céiendre d'avoir 
fait les couplets. Mais une trop grande confiance 
en lui-même , l'envie de braver la veix publique 
& de confondre fes ennemis , la protection dé- 
clarée de deux miniftres , Pontchartrain & Voifin, 
lui firent rifquer tout. Il voulut rendre le géome- 
tre Saurin , un de fes adverfaires, la viétime de 
cette trame odieufe, de cette longue fuite de 
crimes dont la punition importoit fi fort à la fé- 
curité des citoyens. La vengeance l’aveugia. Il ne 
vit, dans Saurin, qu'un ennemi qu'il étoit né- 
ceffaire de perdre pour e fauver. Il l'accufa 
Cette accufation fut pouffée fi vivement, la pro- 
cédure fut fi précipitée , qu'en moins de vingt- 
quatre heures le Lieutenant Criminel Lecomte le 
décréta, l'emprifonna, Finterrogea, le confron- 
ta, le récolla. Une telle procédure étoit inufitée. 
Le chancelier réprimanda le Lieutenant Criminel, 
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qui n'avoit tenu cette étrange conduite que fur 
les ordres en forme de follicitations des deux 
fecrétaires d'état protecteurs de Roufleiu. Guil- 
laume Arnould, jeune favetier , efprit foible ; 
fut, cit-on, l'inftrument que Roufleau mit en 
œuvre pour accabler fon ennemi. Ce Guillaume 
Arnould désofa contre Saarin. Il déclara avoir 
reçu du géometre les vers en queftion, & les avoir 
donnés à un petit décroteur pour les faire paffer 
en- d’autres mains. Le procès alla du châtelet au 
parlement, Tous les amis de Saurin tremblerent 
pour lui; mais il parvint à fauver fon honneur & 
fa fortune , graces au foin qu'il eut de fe concilier 
des perfonnes puiflantes & qu'il favoit lui être 
contraires ; de faire valoir jA contrafte de fes 
mœurs & de celles de fon ennemi; de répéter qu'il 
n'avoit jamais fait qu'une chanfon pour une de 
fes maitrefles. 11 plaida fa caufe avec une véhé- 
mence finguliere & tout l'art poflible, Roufleau 
ne foutint la fienne qu'avec efprit & fans chaleur. 
Le géometre écrivit fon mémoire en poëte, & le 
poëte compofa le fien en géomètre. Enfin le coup 
dont Roufleau vouloit accabler fon ennemi, re- 
tomba fur fa téte. Saurin [attaqua comme fubor- 
neur de témoins , comme ayant abufé de la foi- 
bleife de Guillaume Arnould , & lu‘ ayant donné 
de l'argent. Les preuves de cette fuborn:tion pa- 
rurent évidentes : Rouffeau fut :ondimné, Quel- 
que temps avant que de l'être, il avoit fait une 
retraite au Noviciat des jéfaites, {ous la dire&tion 
du pere Sanadon, Mais fa aévotion en pareilles 
circonftances fut mal interprétée. Le parlement 
le bannit à perpétuité du royaume. Cet arrêt dé- 
fnitif fut porté le 7 Avril 1712, & tranfcrit dans 
un tableau planté en place de Grève, Mémoires 
pour fervir à l'hifloire des gens de lettres © princi- 
palement de leurs querelles, 

Rouffeau. trouva un afyle auprès du Comte du 
Luc de Vintimille , qui étoit Ambadiieur de 
France en Suifle. Ce Seigneur ayant été nonuné 
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lénipotentiare pour la paix qui fut conche à 
Bade en 1714 avec l'Empereur, Rouffeau l'y ac- 
compagna, Un jour qu'on s'entretenoit familiére- 
ment.cez le Prince Eugène, quelqu'un dit qu'il 
venoit de chez M. le Comte du Luc, où Rouffeau 
avoit récité de trés-jolis vers qu’il avoit compofés 
prefque à l’inftans : Quoi! s'écria auflitôt le Prin- 
ce , nous avons ici ce grand poëte! Il m'a donné 
occafion, ajouta-t-il tout de fuite, de faire une 
réflexion bien jufte. Ce fut quelques jours après 
la trifte affaire de Denain que se fon Ode à la 
fortune ; j'y trouvai mon portrait au naturel dans 
cette ftropkhe : 


Montrez-nous, guerriers magnanimes » 
Votre vertu dans tout fon jour. 
Voyons comment vos cœurs fublimes 
Du fort foutiendront le retour. 
Tant que fa faveur vous feconde, 
Vous êtes les maîtres du monde, 
Votre gloire nous éblouit ; 

Mais au moindre revers funefte, 

Le mafque tombe; l’homme rete, 
Et le héros s'évanouit, 


Après cet entretien, le Prince Eugène marqua 
un grand defir de voir Roufleau, qu'il goûta au 
point de fe l'attacher & de l'emmener avec lui à 
Vienne, 

Rouffeau ne conferva que trois ans les bonnes 
graces de ce Prince. Il les perdit pour avoir eu 
part à quelques chanfons que le Comte de Bonne- 
val compofa fur une des maîtrefles du Prince 
Eugène. « Ce Prince, dit le Comte dans fes m£- 
» moires, avoit une maîtrefle qui le déshonoroit, 
» & mon amitié pour lui mengagea à lui en par- 
» ler fur ce ton. Le Prince me répondit d'un air 
© s Wn peu fec qu'il ne s'étoit jamais mêlé de mes 
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s amours & qu'il me prioit d'en ufer de même 
» avec lui. Il avoit raifon dans le fond , continue 
» le Comte, & j'avoue que je ne fus pas affez rai- 
» fonnable pour le fentir. Je me piquai aufi mal 
» à propos qu'on le puifle. La vanité, la fierté me 
o firent agir. Je plaifantai fur fa maîrreffe, j'en 
» fis des railleries, quelques chanfons même que 
» je chantai devant lui. » Le Prince fur que 
Rouffeau avoit compofé une partie de ces chan- 
fons; il le lui reprocha. Le poëte nia d'abord le 
fait; mais étant prefié, il s'étoit rebattu à avouer 
2. y avoit feulement corrigé queiques expref- 
ions ; fur quoi l: Prince fe contenta de le mépri- 
fer & de le renvoyer à Bruxelles, où il lui promie 
une commiflion qu'il n'eut jamais, Di&, hifforique 
de Chanffcpié. 

Le Duc d'Arembers , qui faifoit fon féjour le 
plus ordinaire à Bruxelles , accorda une penfion de 
qin cens livres à Roufleau. Le poëte croyant 

ans la fuite avoir à fe plaindre de fon bienfai- 
teur , refufa l'argent lorfqu'on le lui apporta. 
» Je l'acceptois avec plaifir, dit-il à l'intendant 
»_de ce Seigneur, quand je me flattois d'être des 
» amis de M. le Duc. Préfentement que je ne le 
» fuis plus, je ne veux plus la recevoir. » 

Roufleau nia toujours conftamment qu'il fut 
l'auteur de ces monftrüeux couplets qui répandi- 
rent tant d'amertume fur le refte de fes jours, 
Dans un voyage qu'il fit fecrétement à Paris, il vit 
M. R ollin preíque tous les jours, & ne voulut 
point repartir fans lui avoir-fait la le&ture de fon 
teftament. Il y défavouoit en termes les plus forts 
ces mêmes couplets & eontinuo:t de les attribuer 
à Saurin. M. Rolin l'arrêta tout court en cet en- 
droit. Il lui repréfenta virement que le témoi- 
gnage de fa PAS ces fufhfoit pour le difculper; 
mais que ne pouvant avoir aucune preuve équi- 
valente, pour en charger nommément un autre, 
il fe rendroit coupable d'ut jugement téméraire 
au moins, & peut-être d'un calomaie affreule, 
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` Le poëte n'eut rien à répondre, & M. Rollin fe 
fut bon gré de lui avoir fait effacer cet article. 

Le Baron de Breteuil & le grand- prieur, les 
protecteurs déclarés de Rouffeau, avoient follicité 

our lui en 1716 des lettres de rappel. Mais il les 

refufa conftimment, Il exigeoit avant toutes 
chofes qu'on lui accordât de nouveaux juges qui 
procédaffent à la révifion du procès. œ Quon 
ø donne, difoit-il, des lettres de grace à ceux qui 
» en ont befoin; pour moi je ne veux que la juf- 
e> tice. ,, , : 

Rouffeau en mourant marqua les plus grands 
entimens de piété & renouvella les proteitations 
de fon innocence, Ceux qui l'ont cru encore ca- 
NER d'en impofer dans ces derniers momens où 
a vérité eft notre unique confolation, ont dû le 
regarder comme un monftre d'hypocrifie, un hom- 
me fans remords & fans religion. 

Plufieurs perfonnes d'ailleurs ont trouvé que 
l'écrit de Boindin portoit le caractere de l'évi- 
dence. Cet écrit, trouvé après la mort de cet 
adverfaire de Roufleau , contien? les circonf- 
tances les plus fingulieres fur les auteurs de l'af- 
freux myftere d’iniquité qui peritRouff:au. Il 
fe peut, difent les apologiftes de cet iiluitre poëte, 
que Makfaire, Lamotte & Saurin a:cu‘és dans 
cet écrit ayent concerté entr'eux la perte de Rouf- 
feau qu'ils n’aimoient pas, qu'ils vouloient écar- 
ter d'une place à l'Académie Françoife, & de la 
ee qu'avoit Boileau, & qu'iis ajent fair paf- 
er fous fon nom des horreurs qui ne font que 
d'eux, Seroit-ce la premiere fois, ajourent-ils, 
que des hommes oppofés, d'état & de caratere, 
mais liés par un intér:t commun, auroient em- 
porté dans le tombeau un fecret abominable » 
Saurin & Malafaire auront fourni les méchan- 
cetés , les anecdotes fcaniaieufes , les penfée 
fortes & licentieufes ; Lamotte fe fera char zé de 
da rime, L'imaginaton de ces trois efp’ces de 
conjurés échauffée par la vengeance , a då fe mon- 

ter, 
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ter, à l'aide l'un de l’autre, fur le ton poétique de 
Roufleau, imiter cet efor prodigieux , ce torrent 
de poéfie dont fa bile étoit fufceptible. Ona cité 
à cette occafion dans les Ménorres pour fervir à 
l'hifloire des gens de lettres, leai que fit en An- 
gleterre le médecin Procope. Il étoit à Londres 
peu de temps après la querelle des coupiets. Il 
avança qu'il en feroit d'aufi mordans , fans être 
aufi grana poëte que Rouffeau, & tint parole. 
Procope s'exerça fur le dentifte Carmeline, fon 
beau-pere, Les couplets furent fi farglans qu'on 
les auroir crus de Rouffeau. Quel parti faut-il 
donc prendre entre Roufleau & fes accufateurs ? 
Se fon jugement & fuivre le confeil que 
le fage Rollin donnoit à Rouffeau lui-même, & 
que nous avons rapporté plus haut, 


ROY,(PIERRE-CHARLES) 


Poëte François, né à Paris en 1683, mort en 1764 
I avoit été confeiller au Chäteler. H seft fait 
connoître par plufieurs opéras € par un recueil de 


poëfies © autres ouvrages en 2 vol, in8°, 


R O y avoit de la littérature, poffédoit bien la 
mythologie & n'étoit pas dépourvu de goût. 
Mais la flamme du génie qui vivifie les penfées, 
lui manquoit. Son coloris eft trouble, fon pin- 
ceau fec & froid. Il falloit que fa verve, pour en- 
fanter quelques faillies , fût excitée par la fatyre à 
laquelle il étoit porté naturellement, Mais ce 
malheureux penchant pour l'épigramme l'exclut 
de l'académie , lui attira l’inimitié des gens de 
lettres, & plufieurs fcènes facheufes de la part de 
quelques bourus qui n'entendoient pas raillerie. 
Un ami de Roy ne voulut pas un foir s’en retours 
Tom, IIL O 
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ner avec lui à minuit, parce que, difoit-il, c'é- 
toit l'heure des coups de bâton. 

L'opera d'Achille € Deidamie fut compofé par 
Danchet & Campra dans un âge fort avancé, Lors 
de la premiere repréfentation quelqu'un demanda 
à Roy ce qu'il en penfoit? Péfie, dit-il, ce ne 
Jont pas là des jeux d'enfans. 

Le ballet des Elémens, celui des Sens & la tra- 
gédie de Callirhoé font les trois opéras qui ont le 
plus contribué à faire connoître le nom du poëte 
Roy fur la fcène lyrique. On fe rappelle encore 
avec plaifir ce morceau de poéfie majeftueufe par 
lequel commence le prologue du ballet des Elé- 
mens. i 


Les temps font arrivés. Ceffez , trifle cahos , 

Paroiflez , élémens ; Dieux , allez leur prefcrire 
Le mouvement & le repos : 

Tenez-les renfermés chacun dans fon empire. 

Coulez, ondes , coulez. Volez, rapides feux. 

Voile azuré des airs, embraflez la nature: 

Terre, enfante des fruits, couvre-toi de verdure; 
Naïflez, mortels, pour obéir aux Dieux. 


Le célébre Rameau préféroit aux poëmes de 
Roy ceux de Cahuzac donc les talens étoient in- 
férieurs, mais qui avoit peut-être plus de docilité 
pour fe prêter aux caprices du muficien, Cette 
préférence anima la verve du poëte Roy contre 
Ramçau , & lui fit compofer cette allégorie fan- 
glante où l'Orphée de notre mufique eft défigné 
fous le nom de Marfyas. Roy n'épargnoit pas 
davantage le poëte protégé, Le lendemain de la 
premiere repréfentation des Fêtes de Polymnie, 
opéra de Cahuzac qui ne réuflit point, Roy étoit 
à la meffe aux Petits Peres; un enfant de trois 
ans fifoirentre les bras de fa benne; le poëte fe 
tourne & dit d'un grand fang froid : “Empêchez 
» cet enfant de fier; ceneft pas Cahuzac qui 
»dit la Mefk, . 


L 
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Roy, pour fatisfaire fes petites animofités, 
avoit compofé un grand nombre de-ces brevets de 
Calotes, dont il exifte une colleétion qu'on ne lit 
plus. Ce počte, non content d'avoir pincé plu- 
fieurs membres de l’Académie T en parti- 
culier , attaqua le corps entier par une allégorie 
fatyrique connue fous le nom du Coche. Cette 
fatyre iui ferma pour toujours les portes de l'Aca- 
démie; mais il sen confola avec le cordon de 
Saint Michel, diftinétion que la faveur accorde 
quelquefois au mérite. 

Comme Roy n'épargnoit perfonne, on fe plai- 
foit auffi à répandre fur lui le fel de l’épigramme. 
Lorfqu'il eue publié fon poëme fur la maladie du 
Roi à Metz, il courut dans le temps cette épi- 
gramme trés -jolie. 


Notre monarque , après fa maladie, 
Etoig à Metz, attaqué d'infomnie : 

Ah ,que de gens l’auroient guéri d’abord 
Le poëte Roy dans Paris verffie, 

La piéce arrive, on la lit,le Roi dort: 
De faint Michel la mufe foit bénie ! 


Le poëte Rouffeau avoit autrefois marqué cette 
mufe au front par ce couplet : 


Qu'entends-je ? C'elt le roitelet 
Qui fait plus de bruit qu’une pie 3 
Mais , plus il force fon fifflet, 
Plus il femble avoir la pepie. 


Indépendamment de fes opétas , Roy donna au 
théatre François les Capsifs , & au théatre Italien 
les Anonymes qui n'eurent pas un grand fuccès, 
Ce poëte fortant un jour de la comédie Françoife 
fit une chüte, parce qu'il s'étoit embarraffé dans 
la robe d'une Dame. Comme celle-ci lui fit dés 
excufes : “ Il n'y a pas de mal, lui dit Roy, les 
» auteurs font accoutumés à tomber ici. ,, 
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Á a meme, 
RUBENS, (PIERRE-PAUL) 


Ld 
Peintre de l'école Flamande , originaire d'une famille 
noble d'Anvers, né à Cologne en 1577, mort à 


ANVers en 1640. 


R U3ENs encore enfant & au milieu des exer- 
cices de la jeune nobleffe , fe fentit échauffé du 
génie de la peinture. Les leçons du célébre Otto 
Venius achevérent de développer en lui fes heu- 
seufes difpofitions. Rubens avoit un efprit élevé, 
facile & plein de feu. Ii poflédoit parfaitement 
lhiftoire & les belles - lettres. Ses compofitions 
font favantes, & fes allégories rendues avec beau- 
coup d'imagination, Quel artifte & porté plus 
loin l'intelligence du clair-obfcur & a mis dans 


fes tableaux pius d'éclat & en même temps plus ` 


de force, plus de vérité, plus d'harmonie! Il 
avoit pour maxime de ne point trop agiter fes 
teintes par je mélange, afin de conferver dans fes 

lus grands tableaux le caractere des objets & la 
fraîcheur des carnations. Son goût de deflin tient 
plutôt du naturel Flamand que de la beauté de 
J'antique. Rubens confultoit principalement la 
nature. C'eft à cette fource féconde des arts qu’il 
a puifé cette variété furprenante de caracteres 
que l'on remarque dans fes ouvrages. Cer hom- 


me illuftre joignoit aux talens pour la peinture 
Jes qualités effentielles du cœur& de l'efprit. On 
recherchoit, on ambitionnoit même fon amitié. 
Sa figure étoit noble & prévenante, fes manieres 
affables, fes procédés généreux, La maifon, ou 
plutôt le palais qu’il occupoit à Anvers étoit en- 
richi des plus belles productions de la peinture, 
de la fculpture & de la gravure. C'étoit un tem- 
ple confacré aux Beaux-Arts, dont Rubens, par 
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fes talens & par fon caraétere bienfaifant , étoit 
le génie dd 

Rubens, dans la vue de perfectionner fes étu- 
des, voyagea en Italie ; mais il ne fit point de ré- 
flexions aflez profondes fur les belles produétions 
du génie Grec. Cet artifte, qui d’ailleurs enten- 
doit bien la magie de fon art, ne parut point affez 
convaincu que la nature s'étant montrée aux Grecs 
fous les formes les plus agréables, les plus va- 
riées , les plus nobles, on ne pouvoit trouver que 
chez eux ce contour pur, gracieux & correct qui 
forme la véritable ligne de beauté, Les tableaux 
de Rubens ne préfentent que trop fouvent des fi- 
gures lourdes, Le contours outrés, des emmanche- 
mens extraordinaires. Il femblait que cet artifte 
ne craignoit rien tant que de s'entendre reprocher 
cette éfpece de monotonie ordinaire à ceux qui 
s’attachent uniquement à l'antique. 

Rubens s'étoit formé d’habiles éléves , tels que 
Vandick, Jordans, Van-Uden, Snyders , qui 
J'aidoient beaucoup dans fes ouvrages. Les ri- 
vaux de fa gloire en prirent occafien pour dimi- 
nuer fa réputation. Ils répandirent qu'il ne pou- 
voit fe pafler de fes éléves pour les pay fages & les 
animaux, Rubens quelque temps apres expofa en 
ae plufieurs payfages & différentes chafles de 

a plus grande force & peints entiérement de fa. 


main. 
Ses ennemis n'ayant pas réuffi de ce côté, ofe- 
rent critiquer fes diférens caradieres de tête. 
Rubens peignit alors fa Defcente de Croix que Von 
voit dans la cathédrale d'Anvers, & où l'on re- 
marque tout ce que la criiteffe & la douleur ont 
de pius touchant exprimé fur le vifige de Marie. 
Cette tendre mere, remplie de lPinquiétude la 
lus vive, femble craindre encore que l'on ne 
lefe fon fils mort que l'on defcend de la Croix; 
C'eft ainf que Rubens répondoit à fes ennemis. 
» Fais bien, dit un proverbe Efpagnol , tu auras 
» des ényieux : fais mieux , tu les confondras. ,, 


O 3 


318 RUBENS. 

Corneille Schut s’éroit toujours déclaré contre 
les produétions de ce maitre. Rubens apprend 
que fon ennemi manque d'ouvrage, il lui en pro- 
cure auff- tôt. 

Marie de Médicis choifit Rubens pour peindre 
dans une des galeries du palais du Luxembourg 
à Paris les Principaux événemens de fa vie. Cette 
galerie contient vingt-quatre tableaux que l'on 
regarde avec raifon comme un poëme épique en 
peinture compolft avec autant de génie que de 
fagefle, Ce grand ouvrage fut exécuté à Anvers, 
excepté deux tableaux que Rubens peignit à Paris. 
La Reine, qui prenoit beaucoup de plaifit à la 
converfation de cet artifte, ne le quitta point 
tout le temps qu'il employa à finir ces deux ta- 
bleaux. Ce fut dans ces momens que Rubens fit 
plufieurs portraits de cette- Princefle. On a écrit 

ue Rubens devoit peindre dans la galerie pa- 
Tallele Phiftoire de Henri IV, & qu'il en avoit 
déjà fait plufieurs efquifles ; mais on ignore juf- 
qu'à préfent fi ces efquiffes exiftent quelque part. 

Rubens fut marié deux fois. Il avoit du en 
fecondes noces Hélène Forment, femme d’une 
rare beauté, qui lui a quelquefois fervi de modéle 

our peindre la vertu & les es Il étoit logé 
à Anvers dans une maifon fuperbe dont il orna 
Ja façade de peintures à frefque. Entre la cour & 
le jardin de cette maifon , il avoit fait élever un 
-fallon en rotonde qu'il enrichit de flatues, de 
buftes & de vafes antiques, de tableaux des plus 
grands maîtres & d'un médailler précieux. Il re- 
çut chez lui la vifite de plufieurs Princes Souve- 
rains ; & tous les étrangers venoient lui rendre 
hommage comme au génie des beaux arts. Ru- 
bens fe prétoit d'autant plus volontiers à ces vi- 
fites, qu'elles ne le dérangeoient en rien de fès 
occupations. Il travailloit même avec une telle 
facilité , qu'il avoit l'habitude, pendant qu'il 
pure , de fe faire lire les ouvrages des plus cé- 
ébres écrivains, des poëtes furtour, Ce génie 
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fécond étoit d’ailleurs fi perfuadé des fec ours que 
la plus riche imagination peut tirer de la poéfie, 
qu'il s'étoit fait un recueil des plus beaux mor- 
ceaux extraits de poëtes. Il les lifoit fouvent 
avant de fe mettre à l'ouvrage, Il n'ignoroit pas 
que c'étoit le génie d'Homère qui avoit échauffé 
celui du célébre Phidias , lorfqu’il donna à fon 
Jupiter ce caractere fublime qui faifoit l'admira- 
tion de l'antiquité. 

Rubens , qui jouiffoit de la plus grande confi- 
dération , fut choifi par linfante [fabelle pour 
négocier une paix avec l'Angleterre. Il fit voir 
par le fuccès de fon entreprife, qu'il y a des génies 
qui ne font déplacés nulle part. Le monarque An- 
glois, Charles I, fut fi content de l’efprit & des 
talens du négociateur, qu'il le créa chevalier, 
ajouta un canton à fes armes , & lui fit préfent de 
fa propre épée, cérémonie qui fe fit dans le pa- 
lais de White-hall. Ce fut lors de fon féjour es 
Angleterre que Rubens peignit fon tabieau de 
Saint Georges. Il en fit une copie de fa propre 
main qui eft aujourd'hui dans le cabinet de M. le 
Duc d'Orléans. La figure du Saint Georges eft le 
portrait de Charles. La Princefle qui fe voit dans 
le même tableau, offre celui d'Henriette de Fran- 
ce, époufe de ce monarque. 

Quoique Rubens ait été employé à d’autres né. 
gociations qui furent trè -avantageufes à fa for- 
` tune, ce grand artifte néanmoins ne faifoit pas 
dificulté de convenir que c’étoit à fon art qu'il 
devoit toutes fes richefles. Un Alchfnifte An- 
glois vint un jour lui rendre vifte, & promit de 
partager avec lui les tréfors du grand œuvre, s’il 
vouloit conftruire un laboratoire , & payer quel- 
ques petits frais. Rubens , après avoir écouté pd- 
tiemment les extravagances du fouflleur, le mena 
dans fon+attelier : ,, Vous êtes venu, lui dit-il, 
S vingt ans trop tard; car depuis ce temps j'ai 
» trouvé la pierre philofophale avec cette palette 
a» & ces pinceaux pye 
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On a beaucoup gravé d'après Rubens; mais 
trés-peu de graveurs ont rendu fon ftyle auffi bien 
que Pontius, Vorfterman, Bolswert, Withouc. 
Ces artiftes, en mariant habilement le mécha- 
nifme d’un burin fouple & moëlleux aux travaux 
pittorefques de l'eau forte , ont réufi à faire paf- 
fer fur le cuivre la belle pâte des tableaux. du 
grand maître qu’ils copioient, fa touche large & 
expreflive, & fes effets piquans de clair-obfcur. 
Rubens formoit lui-même fs graveurs ; il voyoit 
leurs épreuves , & Pon fait ce que vaut le coup 
d'œil dun homme de génie. 


, | . À y 
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SABLIERE, (ANTOINE DE 
RAMBOULLET DE LA) 





Poëte François, mort à Paris en 1680, âgé de 65 
ans, Son pere étoit fecrétaire du Roï © intéreflé 
dans les affaires de Sa Majefté. Le fils fut pourvu 


des mêmes cinplois. 


EDR SABLIERE fe ditingua par un efprit aifé, 

naturel & délicat, Nous avons de luf des madri- 

gaux publiés après fa mort, & où l’on remarque 

une certaine finefle dans les penfées qui n'exclut * 
as la naïveté du ftyle. 

Heffelin dela Sabliere, fon époufe, Dame de 
beaucoup de mérite, s’éroit choifi une focieté de 
beaux efprits de fon fiécle. La Fontaine trouva 
chez cette Dame une retraite paifible pendant plus 
de vingtans. Le poëte, par reconnoiffance, a im- 
mortalité fa bienfaitrice dans fes vers. 

Le philofophe Montagne aflure que les femmes 
ont l'efprit plein-faucier; c'eft-à-dire, qu’elles ap- 
perçoivent de plein faut, d’une maniere vive & 
prompte, fans qu'il en coûte rien à la raion, toux 
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te qu'il y avoit à voir dans chaque chofe. Madame 
de la Sabliere a beaucoup fervi à cenfirmer ce 
jugement de re Aufl quelqu'un deman- 
dant un jour à un homme d’efprit des amis de 
Madame de la Sabliere, ce qu'elle faifoit & ce 
qu'elle penfoit dans fa retraite > ,, Elle n’a jamais 
» penfé , répondit-il; elle ne fait que fentir ,,. 


ee 
S ADI, 
+ 


Poëte &* philofophe, né à Schiras , ville de Perfo 
Pan de l'égire $7x, ce qui revient à l'année 
1193 de l'ère Chrétienne. IL a compofe le Mola- 
man ou les Rayons, le Boftan o# le Jardin des. 
fruits , € le Guliftan ou le Jardin des rofes. Ce 
dernier ouvrage, qui ef un recueil d'hifloires © 
de traditions dont chacune à [x morale eft écrit 
moitié en vers , moitié en profe , € æ été traduit: 
en Latin. 


Sa DI fut un fage qui, par fes actions & par fes: 
écrits, enfeigna fes compatriotes à chercher leur- 
bonheer dans la pratique de la vertu. Avec quelle. 
candeur ne fait-il pas dans fès ouvrages l’aveu des 
défauts de fa jeunefle! Il m'arriva, dit-il, par un 
emportement de jeune homme de répondre à ma 
mere avec une fierté infultante, Elle fur contrib 
tée , elle alla s’affcoir dans un coin , & des larmes: 
.tomboient. fur fes joues: Je m'approchai d'elle ,, 
& cette .fenfible mere me dit: ,, Toi qui es au- 
» jourd'hui fi grand avec moi, ne te menti 
pas combien je t'ai vu petit ,, ? 
Etant trés-jeune, nous avoue-t-1l encore, je 
Mois un {foir lẹ faiut Alçoran au mikeu de ma 
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famille, Mes freres s’endormirent , & je dis à 
mon pere : Regardez-les: ils dorment © je prie. 
Mon pere m’embraffa tendrement, & me dit : 
» O, mon cher Sadi! ne vaudroit-il pas mieux 
» que tu dormifles aufli, que d'étre fi vain de ce 
>» que tu fais, 

Il quitta fa patrie que les Turcs défoloient, & 

voyagea pendant quarante ans. Les François de 
Tripoli le firent prifonni r, & il fut condamné à 
travailler aux retranchemens, & à fouiller la terre. 
JL fut racheté par un marchand d'Alep qui lui don- 
na fa fille en mariage avec une dotde cent fequins. 
Cette fille étoit d'un mauvais caractere, & lui cau- 
foit des chagrins continuels. Comme il s’en plai- 
gnoit, elle lui dit un jour: ».N'es-tu pas celui 
que mon pere a racheté pour dix piéces d'or » 
Oui, lui répondit-il; mais il m'a vendu pour cent 
fequins. 
_ Ce fage avoit un ami qui fùt tout-à-coup élevé. 
à une grande place, Tout le monde alloit faire 
compliment à fon ami; il n’y alla point. Comme 
on en paroifloie ES , il dit: „La foule va 
» chez lui à caufe de fa dignité; moi, j'irai quand 
e il ne l'aura plus, & je crois que j'irai feul, 

Je me promenois avec mon ami (c’eft Sadi qui: 
parle) pendant la plus grande chaleur du jour ,. 
fous un berceau d'arbres élevés qui formoient 
une voûte de verdure impénétrable aux rayons 
du foleil. Un ruiffeau ferpentoit entre.ces arbres. 
& entretenoit la fraîcheur d’un gazon épais qui 
invitoit à fe repofer. Je vis l'injuste fur ce gazon ;. 
il dormoit. Grand Dieu, difois-je, le fouvenir 
des. malheureux qu'il a faits ne trouble donc pas 
le repos de, l'injufte ? Mon ami m'entendoit & me 
dit: ,, Dieu accorde le fommeil aux méchans, 
ə afin, que les bons foient tranquilles. ,. 

Le. fils d'un avare étoit dangereufement ma- 
tade; & fes amis lui. difoient qu'il falloit, pour- 
fléchir le ciel, ou diftribuer des aumônes, ou lire. 


YAlcoran auprès de fon fils. Le vieillard fut. de 
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Re dernier avis; Il.a pris ce parti, difoit Sadi, 
> parce que l'Alcoran eft fur fes levres, & que 
» fon or eft dans fes entrailles ,.. 

Un homme avoit quitté la fociété des dervi- 
ches, & s'étoit retiré dans celle des fages : Quelle 
différence, demandoit-on à Sadi, trouvez-vous 
entre un fage & un derviche? ,, Tous deux, ré- 
» pondit-il, traverfent un grand fleuve à la nage 
» avec plufieurs de leurs freres; le derviche s'é- 
» Carte de la troupe pour nagér plus commodé- 
» ment, & arrive feul au rivage; le fage au con- 
» traire nage avec la troupe, & tend quelquefois 
» la main à fes freres „. 

Un homme opulent difoit par dérifion devant 
le philofophe Sadi, que l’on voyoit fouvent 
l'homme d'efprit à la porte de l’homme riche, & 
jamais le riche à la porte de l’homme d’efprit : 
a C'eft répondit le the , parce que HS 
» d'efprit fait le prix des richefles, & que le 
» riche ignore le prix des lumieres. 

Ce n’eft point, répétoit-il fouvent, la voix ti- 
mide des miniftres qui doit porter à l'oreille des 
Rois les plaintes des malheureux ; il faut que le 
cri du peuple puiffe direétement percer dhi en 
trône. 

O, Sadi! fe difoit à lui-même ce vertueux phi- 
lofophe , pardonne à l'homme inutile, remplis 
ton cœur du délicieux fentiment de le bienveil- 
lance, & il sen répandra quelque partie fur 
l'homme trompé & fur l'homme trompeur, Par- 
donne au vice même; ne lui dois-tu pas l'exercice 
de quelque vertu ? 
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a 
SAGE, (ALAIN-RENE LE) 


Poëte François, né à Ruys en Bretagne vers lan: 
1677 , mort en 1747 à Boulogne-fur-mer. 


+ 
AE Sacra donné au public plufieurs romans, 
dont quelques-uns font traduits ou imités de PEF- 
agnol. Son Bachelier de Salamanque , fon Diable- 
boiteux & fon Gilblas de Sentillane offrent des pein- 
tures vraies des mœurs des hommes , une critique 
utile & faillante, des réflexions judicieufes, mais. 
quelquefois prolixes, Le Sage seft aufi fait con- 
noitre par des opéra-comiques & des comédies. Il 
ya dans fon Tarcaret une fatyre des financiers de 
fon temps & une bonne groffe gaiété préférable. 
aux penfées froidement épigrammatiques des co- 
médies de nos jours, Cet auteur avoit peu d'in-- 
vention; mais en récompenfe il étoit doué du. 
talent fingulier d'embellir les idées des autres, & 
de fe les rendre propres ; ce qui fuppofoit dans. 
cet homme de lettres de l’efprit, du goût & un. 
taét fin & délicat, Son ftyle eft aflez pur ; le Sage: 
peut méme être mis au rang des auteurs qui ont: 
le mieux poffédé leur langue. \ 
Cet homme de lettressétoit devenu fi fourd 
dans fa vieilleffe qu'il falloir, pour s’en faire en- 
tendre, mettre la bouche fur fon cornet, & crier- 
de toute fa force. Cependant il alloit à la repré- 
fentation de fes piéces; il n'en perdoit prefque 
pas un mot; il difoit même qu'il n'avoit jamais 
mieux jugé ni du jeu cu théatre, ni de fes piéces, 
que depuis qu'il n'entendoit plus 'es acteurs, Cette 
anecdote eft d'autant plus intéreflante qu'elle nous 
fait fentir que la meilleure méthode peut-être 
our juger d'un bon acteur, feroit de fc boucher- 
fi oreilles, Mais qu'il y en a peu qui pourroient 
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foutenir cette épreuve! La. plupart difent une 
chofe & en expriment une autre. Ce qui forme 
autant de contre-fens dont on s'apperçoit moins 
lorfque l'efprit eft prévenu par le fens des pa- 
roles. 
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SAINT-AMAND, (MARC-ANTOINRE 
| GERARD, SIEUR DE) 


Poîte François, fils d'un chef d'efcadre, né à 
Rouen vers la fin de 1594, mort en 1661. I 
avoit été reçu de l'Académie Françoife , lorfque 
le cardinal de Richelieu. commença à la former 


en 1633. 


Danidas n'eut du ciel que fa veine en partage + 
L’habit qu'il eut fur lui fut fon feul héritage: 

Un lit & deux placets compoloient tout fon bien; 

Ou, pour mieux en parler, Saint-Amand n’avoit riem». 
Mais quoi! las de trainer une vie importune, 

Il engagea ce rien pour chercher la fortune; 

Et tout chargè de vers qu'il devoit mettre au jour», 
Conduit d'un vain efpoir, il parut à la cour. 
Qu'arriva-t-il enfin de fa mufe abufée ? 

Il en revint couvert de honte & de rifée; 

Et la fievre au retour terminant fon defin ,. 


n4 a? 


Fit par avance en lui ce qu'aŭroit fait la faim. 


Borrzau , Sat. I. 


Les traits de ce tableau ne font pas bien déli- 
cats; fontuils vrais du moins > Les poéfies de Saints 
Amand font foi qu'il n'avoit pas attendu fi tard: 
pour mendier les graces de'la cour, & pour metre: 
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au jour les vers qu’il avoit faits dans cette vue. À 
l'égard de fa pauvreté, tout le monde en con- 
vient aflez. Un homme qui, comme Saint-Amand, 
avoit paffé une partie de fa vie à voyager & à ri- 
mer, ne devoit pas être bien riche. 

Ses poéfies ont été recueillies en 3 vol. On y 
rencontre quelques boutades affez heureufes ; 
mais ce poëte étoit totalement dépourvu de goût. 
Dans fon Moïfe fauvé, au lieu d'embellir fon 

oëme des grandes circonftances qu'un tel fujet 
fi préfentoit, il s’amufe à des détails puérils, & 
met en quelque forte, comme le dit Boileau , les 
poiffons aux fenêtres par ces deux vers. 


Et là près des remparts que l'œil peut tranfpercer, 
Les poifons ébahis la regardent paffer. 


L'ode fur la folirude, eftimée le meilleur ouvrage 
de ce poëte, offre parmi les defcriprions les plus 
agréables & les plus riantes les objets les plas dé- 
goütans, des crapaux, des limaçons qui bavent , 
enfin le fquélette d'un pendu. 3 


Sous. un chevron de bois maudit 
Y branle le fquélette horrible 
D'un pauvre amant qui fe pendit 
Pour une bergere infenfible. 


Quoiqu'il y ait re de défauts dans toutes 
les poéfies de Saint-Amand, il {avoit néanmoins 


“les réciter avec tant d’agrémens qu'il les faifoit 


entendre avec plaïfir; auf le poëte Gombauld di- 
fit de lui : 


Tes vers font beaux quand tu les diss 
Mais ce n'eft rien quand je les lis. 

Tu ne peux pas toujours-en dire 3, 
Eais en donc que je puiffe lire, 
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Peliflon, dans fon kifloire de l'Académie , nous 
apprend que Saint-Amand avoit obtenu de cette 
compagnie d'être exempt de l'obligation d'y faire 
à fon tour un difcours de remerciement fuivant 
qu'il avoit été décidé, à condition qu'il fe char- 
geroit, comme il l'avoit offert lui-même ,-de la 
partie burlefque du diétionnaire entrepris par l'A- 
cadémie, Cette occupation lui convenoit done 
mieux, quil paroit par fes ouvrages qu'il avoit 
ramaflé tous les termes des halles, des cabarets & 
des lieux de débauche. 

On attribue à Saint-Amand un mot aflez plai- 
fant. Il fe trouva un jour dans une compagnie où 
étoit un homme qui avoit les cheveux noirs & la 
barbe blanche. Comme cette différence paroiffoit 
affez bifarre à la compagnie, & que chacun en 
demandoit la raifon, Saint-Amand fe tourna vers 
cet homme: Apparemment, monfieur, lui dit-il, 


vous avez plus travaillé de la mächoire que du 
cerveau. 


PR En 


SAINT-AULAIRE, (FRANçois-Joseræ 
DE BEAUPOIL, MARQUIS DE) 


Poëte François, mort à Paris en 1742, âgé de 


98 ans. Il avoit érè reçu de l'Académie Frana. 
poife en 1706. 


Due porta les armes pendant fa jeu- 
neffe, & les quitta dans un âge avancé pour fe. 
livrer tout entier à la littérature & à la fociété 
dont il faifoit les délices par un efprit aifé, natu- 
rel.& plein de délicateffe. La douce chaleur des 
mufes vint pour fon bonheur le réchauffer au mi- 
lieu des glaces de l’âge. Il eft même à remarquer 
que les plus jolis vers qu'on ait de lui ont été com- 
pofés lorfqu'il étoit plus que monagénaire, 
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Lorfque le marquis de Saint-Aulaire fe préfenta 
à l'Académie Françoife, le fatyrique Boileau lui 
refufa fon fufrage d'une maniere aflez dure. H 
fondeit fon refus fur la piéce fnème qui le fic 
admettre, & où le poëte fait cette jolie invoca- , 
tion à la mufe qui infpira autrefois Anacréon. 


O mufe légere & facile, 
Qui, fur le côteau d'Hélicons 
Vintes offrir au vieil Anacréon » 

Cet art charmant, cet art utile, 

Qui fait rendre douce & tranquille 

La plus incommode faifon. 
Vous, qui, de mille fleurs fur le Parnafle éclofes ;, 
Amufez près de lui les graces & ies ris, 

Et qui cachiez fes cheveux gris » 

Sous tant de couronnes de rofes, &c. 


La Ducheffe du Maine avoit attiré le marquis: 
de Saint-Aulaire à fa cour, & lui faifoit l'hon- 
- neur de l'appeiler fon Apollon. Un jour que la 
Princefle propofa un jeu où chacun eft obligé de 
dire fon fecret en particulier, le marquis de 
Saint-Aulaire, alors agé de quatre-vingt dix ans, 
fit cet impromptu pour Madame la Duchefle du: 
Maine: 


La divinité qui s'amufe 

A mè demander mon fecret, 
$i j'étois Apollon, ne feroit pas ma mufe : 
Elle feroit Thétis, & le jour finiroit. 


Le marquis de Saint-Aulaire devoit répondre. 
comme direéteur de l’Académie Françoïfe, à M, le 
Duc de la Trimouille qui remplaçoit le Maréchal 
. d'Eftrés; il lui dit ingénieufement : » J! me con- 
» vient d'arrofer de larmes la refpeétable cendre 
a que yous venez couvrir de fleurs, La différençe: 





œ à celle de nos âges ». 


ee meme ph i 


SAINT-AULAIRE. ° 329 
æ des hommages que nous lui rendons eft affortic 





SAINT-EVREMONT, (CHARLES DA 
SAINT-DENIS, SEIGNEUR DE) 


Ecrivain François, né à Saint-Denis le Guaft, à 
trois lieues de Coutance, d'une famille noble ts 
ancienne de Bajfe-Normandie , mort à Londres em 


1703, 4 90 ANS. 


Shi fit lui-même fon portrait en 
1696. Il fe repréfenté comme » un philofophe éga- 
>» lement éloigné du fuperftitieux & de l'impies 
» un voluptueux qui n’a pas moins d’averfion 
> pour la débauche que d'inclination pour les 
a plaifirs; un homme qui n'a jamais fenti la né- 
» ceflité, qui n’a jamais connu l'abondance, Ce 
> philofophe vit dans une condition méprifée de 
» Ceux qui ont tout, enviée de ceux qui n'ont 
ə tien, goûtée de ceux qui font confifter leur bon- 
œ heur dans leur maifon. Jeune, il a haï la difi- 
» pation, perfuadé qu'il falloit du bien pour les 
» commodités d’une longue vie, Vieux, il a de 
» la peine à foufftir l'économie, croyant que la 
+ néceflité eft peu à craindre quand on a peu de 
o temps à être miférable, J| fe loue de la nature; 
» il ne fe plaint point de la fortune; il hait le 
» crime, il fouffre les fautes , il plaint le malheur; 
» il ne cherche point.dans les Run cé qu'ils 
» ont de mauvais pour les décrier; il trouve ce 

qu'ils ont de ridicule ps s'en réjouir; il fe 
» fait un plaific fecret de le connoître ; il s’en fe- 
ə» roit un plus grand de le découvrir aux autres , fi 
æ la difcrétion ne l'en empêchoit : il ne s'attache 
æ point aux écrits les plus favans pour acquérix 


g 
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ə la fcience; mais aux plus fenfés four fortifier 
» fa raifon, Tantôt il cherche les plus dé ca s 
» pour donner de la délicateffe à fon goût; tan- 
» tôt les plus agréables pour donner de l’agré- 
# ment à fon génie ,. Ajoutons ici ce que l'a- 
mour-propre n'auroit pas permis à Saint- Evre- 
mont d'avouer, cet qu'il ne dut la réputation 
dont il jouit comme écrivain, qu’à une efpece de 
charlatanifme. On voit qu'il fe panade dans fes 
termes étudiés, dans fes maximes femi-philofo- 
phiques, dans fon ftyle hériflé de pointes & d'an- 
tichefes. Cet écrivain n'avoit proprement que de 
l'efprit; car on ne peut lui none ni du génie, 
ni du fentiment, ni de l’érudition, ni peut-être 
un vrai talent. Mais, comme l’obferve un auteur 
illuftre , une morale voluptueufe, des lettres écri- 
tes à des gens de cour dans un temps où ce mot. 
de cour étoit prononcé avec emphafe par tout le 
monde, des vers médiocres quon appelle des 
wers de fociété, compofés dans des fociétés iliuf- 
tres, rout cela avec beaucoup d’efprit. contribua à 
faire rechercher dans leurs temps les ouvrages de 
Saint-Evremont., C'étoit l'auteur à la mode. Le 
libra re Barbin payoit des écrivains pour lui faire 
du Saint-Evremont. Les œuvres de cet homme de 
lettres ont été recueillies en 1725 à Amfterdam 
en cinq volumes 7-12. On lit encore quelquefois 
ce qu'il a écrit fur les Grecs & les Romains, fur 
Ja paix des Pyrénées, fur la converfation du Maré- 
chal d’'Hocquincourt avec le P, Canaye. Ce dernier 
écrit eft affaifonné d'une bonne plaifanterie. 
Saint-Evremont étant jeune, avoit pris le parti 
des armes, & il fervit avec diftinétion au fiége 
d'Arras en 1640, comme capitaine d'infanterie, 
Sa bravoure & les agrémens de fon efprit le firent 
bien venir auprès du grand Condé qui lui donna la 
licutenance de fes gardes , afin de l'avoir toujours 
auprès de lui. Mais Saint-Evremont ne conferva 
as long-temps cette faveur. M. le Prince avoit 
[A foiblele de plaifanter fur le ridicule des homa 
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mes, & n'en étoit que plus fenfible à la raille- 
rie, Un jour que Saint-Evremont & le Comte de 
Mioffens fortoient d'une converfation oï le Prince 
s'étoit beaucoup amufé à rechercher le côté ridi- 
cule de ceux qu'il connoifloit, il échappa à Saint- 
Evremont de demander au Comte de Mioflens, 
s’il croyoit que fon Altefle, qui aimoit fi fort 
à découvrir le ridicule des autres, n'eüt pas elle- 
même le fien, Ils avouerent que cette affcétarion 
de découvrir le ridicule, lui en donnoit un d'une 
efpece toute nouvelle. Cette idée leur parut fi 
plaifante, qu'ils ne purent réfifter à ja tentation 
de s’en divertir avec leurs amis. Le Prince en fut 
informé, & leur donsa bientôt des marques de 
fon reffentiment. Il ôta à Saint-Evremont la 
lieutenance de fes gardes , & éloigna le Comte de 
Mioffens. 

Condé, naturellement grand, eut la généro- 
fité de pardonner quelque temps aprés à Saint- 
Evremont ; mais une premiere difgrace ne le cor- 
rigea point de fon humeur cauftique. Al fut ren- 
fermé trois mois à la Baftille pour quelques plai- 
fanteries faites à table contre le Cardinal Mazarin. 
Ce fut peut-être par efprit de vengeance contre ce 
miniftre, que lors du traite de paix des Pyrénées, 
il fit la fatyre de ce traité par une lettre écrite au 
Maréchal de Créqui. Le Roi ayant eu communi- 
cation de cette lettre, ordonna qu'on arrêtat celui 
qui l'avoit écrite. Saint-Evremont fe déroba à cet 
ordre, en fe retirant: en Angleterre. Il follicita 
plufieurs fois fon rappel, mais inutilement. 

L'étude & l'amitié adoucirent fa difgrace. Il 
jouit jufqu'à une extrême vicillefle d'un juge- 
ment fain & d’une parfaite fanté à laquelle il “on- 
noit une attention toute particuliere. ,, Une heure 
» de vie bien ménagée à Page où je fuis, écrivoit- 
» il à la célebre Ninon de Lenclos , m'eft plus 
» Confidérable que l'intérêt d'une médiocre répu- 
» tation, . 

Quand on lui demanda à l'article de la mort, 

æ 
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s'il ne vouloit pas fe réconcilier? De tout mon 
cœur, répondit-il, je voudrois me réconcilier avec 
l'appétit. 

Cette anecdote eft rapportée par Bayle dans une 
de fes lettres; mais, eft-elle bien dans le carac- 
tere de Saint-Evremont? Cet homme de lettres 
avoit aflez de philofophie pour être perfuadé qu’il 
eft du devoir d'un bon citoyen, de quelque fenti- 
ment qu'il puifle être, de refpeéter la religion. 
Saint-Evremont ne pouvoit même fouffrir qu'on 
en fit un fujet de plaifanterie. „ La feule bien- 
» féance, difoit-il, & le refpeét qu'on doit à fes 
», concitoyens , ne le permettent pas, 


SAINT-PIERRE, {CHARLES [RENER 
DE CASTEL DE) 





Auteur de plufieurs ecrits politiques, né au chateau 
de Saint-Pierre en Normandie en 1653, 720r8 
en 1743 à 86 ans, II avoit embraffé l’état ec. 
cléfiañlique, © fut reçu de l'Académie Françoife 


dès linnée 1695. 


Un defir ardent de rendre les hommes-heureux, 
& un courage d'efprit peu eommun, conduifirent 
la plume de l'abbé de Saint-Pierre. Il contribua 
beaucoup à délivrer la France de la tyrannie de la 
taille arbitraire , & il n'a pas tenu à lui que la 
mode affreufe de s'aflembler en compagnies ré- 
glées pour s'égorger , ne déshonorat plus l’huma- 
nité. Tous fes écrits offrent des vues patriotiques, 
On y rencontre auili des idées fingulieres, des pro- 
jets impraticables, quelques réflexions trop Pa 
dies, des vérités communes qu'il ne cefle de ré. 
péter; mais au milieu de fes chimeres, on: vois 
* 
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toujours le bon citoyen, Aufli le Cardinal du Bois 
difoit des écrits de l'abbé de Saint-Pierre , que eé- 
toient les rêves d'un homme de bien, Ses mœurs fu- 
rent douces, & fa probité d’une exaétitude rigou- 
reufe. Naturellement froid & férieux, fa converfa- 
tion n'avoit rien de brillant; mais il fe rendoit 
juftice, & ne fe prefloit pas de parler, 

L'abbé de Saint-Pierre fit fes rudes au college 
de Caën avec M. Varignon qui Bt rendu depuis 
célebre par fes connoiffances dans les mathémati- 
ques. Varignon, peu favorifé des biens de la for- 
tune, ne pouvoit continuer fes études. L'abbé de 
Saint-Pierre, frappé des difpofitions que ce jeune 
homme avoit pour les mathématiques, le logea 
avec lui, & toujours plus touché de fon mérite, il 
réfolut de lui faire une fortune qui le mît en état 
de fuivre pleinement fes taiens & fon génie. Ce- 
pendant cet abbé, cadet de Normandie, n’avoit 
que dix- huit cens livres de rente; il en déta- 
cha trois cens qu'il donna par contrat à Varignon. 
Ce peu qui étoit beaucoup par rapport au bien du 
donateur, étoit beaucoup aufli relativement aux 
befoins du donataire: l’un fe trouva riche, & Pau- 
tre encore plus d’avoir enrichi fon ami. Anecdotes 
littéraires. 

Un des projets que l'abbé de Saint-Pierre avoit 
le plus à cœur, & fur lequel il ne cefloit d’infifter, 
c'étoit l'établiflement de ce qu’il appelloit diéte 
Européenne, Ce devoit être un tribunal compofé 
de piénipotentiaires de toutes les puïflances de 
l'Europe, où, fans épuifer les états d'hommes & 
dargent, tous les différends entre les fouverains 
feroient terminés. On a attribué ce projet à Henri 
IV, & l'abbé de Saint-Pierre ne négligeoit rien 

our le faire croire, 

M. de Fontenelle écrivoit en 1740 au Cardinal 
de Fleuri pour lui fouhaiter une heureufe année, I 
le félicitoit de la paix qu'il venoit de conclurre 
entre les Turcs & les Chrétiens, & l’invitoit, com- 
me excellent médecin des maladies des nations, 


334 SAINT-PIERRE. 
à calmer la fievre qui commençoit à gagner en 
Europe les Efpagnols & les Anglois. Le Cardinal 
lui répondit fur te même ton de plaifanterie par 
une lettre obligeante, & lui difoit en raillant, 
wil faudroit que ies Princes priffent quelque dofe 
sé l'élirir du projet de paix perpétuelle de l'abbé de 
Saint-Pierre, Fontenelle montra cet article à l'ab- 
bé qui, croyant que le Cardinal voudroit fe fervir 
de fon projet, th envoyt avec cinq articles 
préliminaires, Le Cardina! lui répondit : , Vous 
» en avez oublié un, c'eft d'envoyer une troupe de 
5, miffionnaires pour y préparer l'efprit & le cœur 
» des Princes contraétans „„. 

L'abbé de Saint-Pierre étoit perfuadé que les 
chofes importantés ne pouvoient être ile trop 
fouvent fous les yeux du leéteur. Z y à d'excellentes 
chofes dins vos ouvrages, lui difuit-on qu:lquefois ; 
mais elles y font trop répétées. Il demandoit qu'on 
lui en citât quelques-unes, & on n'étoit pas em- 
`- barraffé. ,, Vous les avez donc retenues, ajoutoit- 
» il? Voilà juftement ce que je me propofois en 
les répétant , & fans quoi vous ne vous en fou- 
viendriez plus aujourd'hui, Effais de littérature 
par, M. l'Aobe Trubler, 


Cet auteur , outre fes connoiffances politiques, 
favoit beaucoup de faits & d'anecdotes, les con- 


toit bien, quoique fimplement, & furrout avec 
la plus exae vérité. Mais l’à-propos ne lui fuf- 
foit pas pour les conter : il avoit befoin d'être in- 
vité & même preffé. Il craignoit d’ennuyer,& auroit 
voulu plaire non par vanité, il n'en avoit point, 
mais par jøftice & bienfaifance , deux principes aux- 
quels il rapportoit tout. Un jour étant allé voir 
une femme de beaucoup d'efprit, il la trouva feule : 
elle ne le connoifloit que depuis quelques mois, 
& ne l'avoit même va qu'en compagnie. Aufli 
fut-elle d'abord un peu embarraflée du tète à tête. 
L'embarras ceffa bientôt: habile & prompte à dé- 
mêler les caracteres & les diférens tours d’efprit, 
elle avoit déja faifi celui de l'abbé de Saint-Pierre, 


à 
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& lui parla en conféquence. Mis fur ce qu'il fa- 
voir & aimoit, il parla fort bien lui-même. Lorf- 
qu'il fortit, cette dame le remerciant du plaifir 
qu'elle avoit pris à l'entendre, il lui dit avec fon 
ton & fon air fimple: ,, Je fuis un inftrument, & 
» vous en avez bien joué ,,. Efais de lit*érature. 

L'abbé de Saint-Pierre avoit acheté une charge à 
la cour, & la marquife Lambert lui deman loit s'il 
fe trouvoit mieux de cette vie de la cour que de la 
vie retirée qu'il menoit auparavant à Paris. „ J'é- 
» tois bien, repondit-il à certe dame, dans ma 
» Cabane du fauxbourg Saint-Jacques , occupé 
» aux fciences ; mais je me trouve encore un pe 
.» mieux dans une vie affez diflpée. J'ai augmenté 
» mon bonheur de quelque chofe , cu moins je le 
» Crois; & après tout, il né m'importe fi ce 
» n'et de le E ntir & de le croire „. On peut fe 
rappeller ici cette maxime du fage de Lesbos : 
Le plus malheureux de tous les hommes eff celni qui 
croit l’étre. 

L'abbé de Saint-Pierre s'étoir déclaré par fes 
maximes & par fa conduite contre le célibat des 
prêtres. Mais le bon abbé refpeéta touiours le lit 
conjugal. Il fe choififloit de jolies chambrieres. 
Lorfqu'ellés lui donnoient des enfans , il avoit 
foin de leur faire apprendre quelque métier, Il 
les deftinoit de préférence à celui de perruquier , 
parce que les téres à perruque, difoit-1l, ne man- 
queront jamais. 

Après la mort de Louis XIV , l'abbé de Saint- 
Pierre avoit été exclus de l'Académie Françoife à 
la folliciration du Cardinal de Polignac, pour 
avoir préfiré dans fa Polyfonodie l'établiflement 
des confeils formé par le régent, à la maniere de 
gouverner de Louis XIV. Dans ce temps-là même, 
comme on l’a remarqué, le Cardinal confpiroit 
contre le régent, ra régent favorifoit ouver- 
tement la famille de l'abbé de Saint - Pierre, & 
avoir accordé à cet abbé un logement au Palais- 
Royal, Cependant le Duc d'Orleans qui pouvoit 
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tout, fe contenta d'empêcher que la place de fon 
protégé à l'Académie ne füt remplie, Elle demeura 
vacante jufqu'à fa mort arrivée en 1743. Boyer, 
ancien Evêque de Mirepoix , fon confrere, em~ 
pêcha qu'on ne prononçit fon éloge à l'Académie. 
Ces vaines fleurs, remarque un auteur illuftre , 
qu'on jette fur le tombeau d’un académicien , na~ 
joutent rien nià fa réputation , ni à fon mérite ; 
mais le refus fut un outrage; & les fervices que 
l'abbé de Saint Pierre avoit rendus , fa probité & 
fa douceur méritoient un autre traitement. Cet 
écrivain étoit un vrai philofophe, & il ne cefa 
de vivre bien avec ceux même qui l’avoient exclus. 
M. de Voltaire lui demanda quelques jours 
avant fa mort , comment il regardoit ce paflage ; 
il lui répondit: Comme un voyage à la campagne. 


2 erae + 





SAINTE-MAURE,(CHARLES DE) 


Duc de Montarier, Pair de France, gouverneur de 
Louis Dauphin de France, d'une ancienne mais 
fon originaire de Touraine , mort en, 1690 , à 
l'age de 80 ans. 


LR les guerres civiles de la fronde, le 
Duc de Montaufier maintint dans l’obéiffance la 
Saintonge & l'Angoumois dont il étoit gouver- 
neur, Iut choifi pour prélider à l'éducation du 
Dauphin, fils de Louis XIV, Il avoit cette vertu 
rigide , cette probité auftere qu facrifie tout à la 
vérité & à la raifon , & qu’à la Cou: on appelle 
mifantrope, Ignorant lart dangereux de flatter 
les paflions , il parla toujours à fon augulte éléve 
avec une noble franchife, Lorfqu'il eut ceflé de 
faire les fonctions de gouverneur auprès de ce 
Prince , il lui dit: « Monfcigneur , fi pistes 
» non= 
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» honnête homme , vous m'aimerez ; fi vous ne 
» l'étes pas, vous me haïrez, & je m'en conio- 
» lerai 

Le Dauphin venoit de pete Philisbourg en 
1683 ; le Duc de Montaufer lui écrivit: « Mon- 
» feigneur, je ne vous fais pas de compliment 
» fur la prife de Philisbourg, vous aviez une 
» bonne armée, des bombes , du canon & Vau- 
e ban, Je ne vous en fais point aufi fur ce que 
» vous êtes brave; c'eft une vertu héréditaire 
» dans votre maifon; mais je me réjouis avec 
» vous de ce que vous êtes libéral > généreux , hu- 
» main; faifant valoir les fervices d'autrui, & 
» oubliant les vôtres ; c'eft fur quoi je vous fais 
» mon compliment ,. Tout le monde, ajoute 
madame de Sévigné qui rapporte cette lettre, 
aime ce ftyle digne de Montaufier & d'un gou- 
verneur, | 

On fait que les ennemis de Moliére voulurent 
perfuader au Duc de Montaufier que c'étoit Jui 
que Molière jouoit dans le Mifantrope, Ce Sei- 
Saeur alla voir la piece, & dit en fottant qu'il 
auroit bien voulu reffemble: an milentrope de Mo- 
lière, 

Mademoifelle le Fèvre ayant en 1682 dédié un 
livre à Louis XIV , il ne fe trouva perfonne à la 
Cour qui osät l'introduire auprès de Sa Majeité, 
HE que cette. demoifelle, connue depuis fous 
e nom de madame Dacier, étoit alors protef- 
tante, Le Duc de Montaufer, inftruit de ce qui 
s'étoit paflé, offřit de lui-même à cette demoi- 
felle de lui rendre le fervice qu'elle demandoit. 
Il la fit monter dans fon carrofle, & la préfenta 
elle & fon livre à Louis XIV qui dit fort {éche- 
ment au Duc de Montaufier, qu'il faifoit mal 
d'appuyer des gens de la religion de cette demoi- 
felle; que pour lui il feroit défendre que fon nom 
parât à la téte des livres des Huguenots; & que 
pour cet effet , il donneroit ordre qu'on faisit tous 
les exemplaires du livre de mademoifelle Le Fèvtes 
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Le Duc de Montaufier répondit à Sa Majelté avec 
cette liberté que perfonne n'a ofé imiter : « Eft- 
» ce ainfi, Sire , que vous favorifez les belles- 
a» lettres ? Je vous le dis hardiment , un Roi ne 
ə» doit pas être bigor ,,. Il ajouta enfuite qu'il re- 
mercieroit la demoifelle au nom du Roi, qu'il lui 
feroit préfent de cent piftoles, & qu'il dépen- 
droit de Sa Majefté de les lui rendre, ou de ne 
les lui rendre pas. Hiffoire du temps fous Charles II 
© Jacques II, ETc, 

Ce fut fous les ordres de M. de Montaufier que 
plufieurs gens de lettres travaillerent à ces com- 
mentaires utiles fur les auteurs Latins appellés 
Dauphins , parce qu'ils furent compofés pour l'u- 
fage du Dauphin, On compte trente-neuf auteurs 
claffiques ainfi commentés. 

Le Duc de Montaufier mourut dans un âge 
avancé ; mais il mourut encore trop tôt pour les 
gens de lettres donr il étoit le protecteur, & pour 
(a citoyens vertueux dont il étoit le modele. 





SAINT-RÉAL , (Cesar RICHARD pa) 


Ecrivain François, fils d'un Confeiller an Sénat de 
Chambery, fa patrie, mort dans la mème ville 
en 1692. Il avoit embraffe l'état éccléfiaftique ; 
matis il [e borna à la fimple cléricature où il refta 


toute fa vie. 


fu'Anne pe SanT-REAL naquit avec l'amour 
pour les lettres ; mais la belle Hortene , niéce & 
hate du Cardinal Mazarin, le dérange: un peu 
de fes études. Cette Ducheïile s'étoit retirée en Sa- 
woie pour fe fouftraire à l'autorité d’un mari im- 


porun, Elle demeyrpit chez un des parens dẹ 
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Saint Réal, où elle goûta l'efprit & le caraëere 
de l'abbé. Elle le détermina aifement à l'accom- 
pagner en Angleterre où elle vouloit faire fon fc- 
jour. Saint-Réal , qui fe trouvoit déplacé dans 
‘ce nouveau genre de vie, partit de Londres peu 
de temps après y être arrivé, & vint jouir de la 
tranquillité philofophique à Paris, IL y compofa 
plufieurs ouvrages dans le genre hiftorique qui 
l'ont mis au rang de ros meilleurs écrivains, Cet 
auteur avoit une mémoire ornée, un efprit pro- 
fond , une imagination vive qui l'abufa fouvenr, 
& lui fit chercher dans la variété d'anecdotes pem 
certaines des reffources contre la ftérilité de I hif- 
toire, Il avoit pris Sallufte pour modele dans fa 
conjuration des Efpagnols contre Venife, & on 
peut dire qu'il a égalé l'hiftorien Latin. Quoique 
ce morceau foit remanefque à quelques égards, if 
{e fera toujours lire avec intérêt, & doit être re- 
gardé comme le chef-d'œuvre de Saint-Réal IL 
y regne un fens admirable dans les réflexions, un 
coloris vigoureux dans les portraits, un choix 
heureux dans les faits. On nous a dépeint cet 
Écrivain comme un homme d’une probité exaéte, 
mais d'une fenfibilité puérile pour la critique, 
& d’un caractere vif & impétueux dans la difpute, 

L'abbé de Saint-Réal, dans un traité qu’il a 
compofé fur la critique, prétend qu'on ne de- 
vroit cenfurer un auteur qu'après fa mort, parce 
qu'alors on eft éloigné de toute haine, ce qui n’eft 
plus ne pouvant êtrehaï ; mais ne feroit-ce point 
{à vellere barbam leoni mortuo? & n'y a-t'il pas 
plus de générofité à ne fe permettre aucune atta- 

ue contre un homme qu? eft hors d'état de fe 
défendre ? 

On a donné une derniere édition des œuvres 
de l'abbé de Saint-Réal à Paris en 1757 en huit 
vol. 7-12. De tous fes écrits, celui pour lequel 
cet auteur marquoit le plus de prédilection, étoit 
la Vie de Jelus-Chriff. « Celt le feul de mes livres 
a que j'aime, dit-il dans un AE de fes ox- 
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s vrages , je l'aime avec toute la tendrefle d’un 
» pere ». C'eft cependant le plus foiblement écrit; 
l'abbé de Saint-Réal étoit peu propre à traiter un 
fujet où l'imagination ne pouvoit prendre l’effor. 
Il auroit fallu d’ailleurs que l'hiftorien de Jefus- 
Chrift eût fait fa principale étude des livres faints. 
Son dom Carlos eft un de ces romans hiftori- 
ques où le vrai fe trouve togjours amalgamè avec 
le faux, Ces fortes d'écrits font d'autant plus dan- 
gereux pour un lecteur peu inftruit, que ce qu'il 
y a de vrai le porte naturellement à croire ce qu'il 
y a ce fabuleux. Cette nouvelle hiftorique & la 
conjuration contre Venife, ont donné naïffance à 
ir a tragédies Angloifes. Le fujet de Manlius 
par de la Fofle, eft tiré de l’hiftoire de la conjura- 
tion contre Venife ; mais l'auteur a été obligé de 
donner à fes perfonnages des noms Romaiñs. Le 
poëte Anglois Otway , qui avoit traité le même 
fujet, a employé non-feulement les noms propres 
du marquis de Bedmar , du vieil officier Renaud , 
& de tous les autres conjurés , mais’ plufieurs 
bouffonneries indignes du théatre. Cette piece a 
été traduite par M. de la Place avec des correc- 
tions que le goût exige, & nous l'avons vu ap- 
plaudir au théatre François en 1736, fous le titre 
de Venife fauvée. 
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SALADIN,ouSALAHEDDIN, 


Sultan d'Egypte & de Syrie, mort en 1172 DAMAS, 
à $7 ans, après en avoir régné 24 en Egypte, © 
environ 19 en Syrie. C'étoit un Perfun d'origine da 
petit pays des Curdes. 


S Araon fut un des plus grands conquérans du 
douzieme fiecle. La douceur , l'humanité, la bien- 
faifance, la religion, la juftice, la libéralité for- 
moient fon caraétere particulier, Sa figure impri- 
moit encore plus d'amour que de repet; fon re- 
gard n'avoit point cette fierté qui annonce quel- 

uefois les maitres du monde; fes difcours éroient 
Graales , polis , naturellement éloquens ; mais fon 
imagination ne s'éleva jamais à la poélie, & ra- 
rement à ces figures hardies , à ces méraphores fi 
‘familieres aux Orientaux. Il cultiva un genre d'é- 
tude bien frivole & très-eftimé par les dévots mu- 
fulmans, celui de connoître toutes les traditions 
mahométanes , les explications de l'Alcoran , lés 
fentimens divers des interpretes , les opinions 
différentes des écoles, & fe plaifoit à difourer 
fur ces matieres avec les prêtres & les cadhis. Il 
favorifa peu les poëtes & les dialecticiens fort 
communs alors dans l'Orient , comble de bien- 
faits les docteurs de la loi, & ne perfécuta que 
les écrivains qui ne refpeftoient pas dans leurs 
ouvrages les mœurs & la religion, Il n'avoit au- 
cune de ces grandes pafions qui font fo:tir les 
hommes de la fphère commune, paññions fi fu- 
neftes à l'humanité, lofqu'elies agitent l'ame des 
fouverains. Plus grand par fes vertus tranquilles 
& pacifiques, que par fes exploits guerriers , la 
natare fembloit l'avoir deftiné à la vie privée, 
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plutôt qu'au gouvernement d'un grand état. I 
manjuoit de cette fermeté fi néceflaire aux Prin- 
ces pour faire refpeéter leur puiffance. Il ne put 
jamais établir une févere difcipline parmi fes. 
troupes, & contenoit fes émirs plutôt par fa dou - 
ceur & par fs largeffes , que par le frein de fon: 
autorité, La fortune le plaça d'elle-même fur um 
trône qu'il n'ambitionnoit pas. : la néceflité de: 
s’y foutenir, le rendit ingrat envers fes bienfai- 
teurs : la religion plus que la politique, lui mit: 
les arme: à la main, & lui fit verfer da ao: Nppi 
avoit horreur de répandre, Hiftoire de Saladin par: 
M. Marin. 

Saladin , élevé fur le trône d'Egypte, mérita 
Famour de fes nouveaux fujets par aes établiffe-- 
mens utiles. Hmit un frein à la rasacité des Juifs 
& des chrétiens employés. dans les fermes des re-. 
venus publics & dans les fon&tions de notaire.. 
Après avoir donné plufieurs loix fazes , il conquit 
Ja Syrie, l'Arabie, la. Perfe. & la Méfopotamie ,. 
& marcha vers Jérufaiem qu'il voxloit enlever: 
aux chrétiens, Renau de Chatiilon, Seignéur de- 
Krak , viile forte fur la frontiere de la Syrie, avoit” 
violé une tréve faite entre les mufulmans & les: 
chrétiens, Une caravane pafloit d'Egypte en Sy-- 
rie; il fit mettre aux fers tous ceux qui la com- 
pofoient. Saladin envoya demander la liberté des. 
prifonniers. Renaud n'eut aucun égard à fa de-- 
man 'e. Il traita même avec mépris. le député, &. 
accabla d'injures les mufulimans de fa fuite, Sala- 
din en fut tellement irrité , que, prenant Dieu à. 
témoin de l’infidélité des chrétiens , il jura fur le 
champ qu'il leur feroit la guerre de tout fon pou- 
voir, & fit vœu de tuer Renaud de fa main. Il 
marcha contre les chrétiens en 1188, & leur livra: 
bataille auprès de Tibériade avec une armée de 
plus de cinquante mille hommes. Le combat dura: 
trois jours, & fut très-fanglant, Mais enfin les. 
chrétiens accablés par le nombre, & épuifés par: 
la foif & la fatigue, furent. entiérement défaits.. 
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Tändis qu'on pourfuivoit les fayards, & qu'on 
maflacroit par une barbare politique les templiers’ 
& les hofpitaliers ennemis implacables àes’ ma- 
ħométans , Saladin fit dreffer à la hâte une tente 
au milieu du champ de bataille, & amener au- 
priés ce lui les principaux prifonniers , parmi lef- 
quels étoient Gui de Lufignan, Roi de Jérufalem y 
& Renaud ce Châtillon. Le Sultan reçut le Roi avec 
bonté, le confola de fa difgrace , le fit affeoir à 
fa droite, & s'entretint avec lui par le moyen d'un 
interprete, S'érant apperçu que ce Prince étoit fort 
alréré „il ordonna qu'on apportât une boiffon ra- 
fraichie dans de la neige. Après avoir bu, Lufignin: 
préfenta la coupe à Renaud. « Arrêtez , lui cit 
» Saladin ,je ne veux point que ce erfide boive 
» en ma préfence, carje ne puis lui faire grace ,. 
C'étoit une loi de l'hofpitalité inviolablement 
obfervée par les Arabes d'accorder toute fureté à 
ceux des prifonniers auxquels iis avoient donné à 
manger ou à boire. « Enfin, ajouta le Sultan, en 
» s'adreffant à Châtillon, le ciel, vengeur des at- 
» tentats, ta mis en ma puiflance; fouviens-toi- 
5 de tes infractions aux traités, des cruautés exer-" 
» cées envers les mufulmans , même en temps de: 
» paix, de tes brigandages , de tes blafphèmes: 
>» contre le prophite, de ton entreprife facrilese 
» contre les deux villes faintes de la Mecque & 
» de Médine. Il eft remps de punir tant de crimes , 
» & d'accomplir mon ferment. Je l'ai juré, tu: 
» mourras de ina main, Cependaut il te refte en- 
» core une reffource pour éviter la mort, c'eft d'em- 
» brafler ma religion que tu voulois détruire ,.. 
Renaud, indigné qu’on le crût capable de cette’ 
lâcheté, ofa braver le Sultan par des paroles fieres 
& outrageantes. Saladin, emporté par la colere ,- 
fe leve , le faifit, le traine aù milieu de l'affem- 
blée, & l'étend par terre d'un coup de fabre. Sa 
tête fanglante roula jufques aux pieds du Roi qui 
pâlit de frayeur, craignant le Rens fort. pour 
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lui-même. « Raflurez-vous , lui dit le Sultan, 
o la peradie ne retombe que fur fon auteur. Je 
» me venge d'un traître; mais je fais refpecter 
» les droits de l'humanité envers ceux qui ne l'ont 
ə» point violée ,,. En effet il traita ce Prince & les 
autres prifonniers avec une générofité qui n’avoit 
pas encore eu dexemple dans cette partie du 
monde, Hiftoire de Saladin, 

Saladin ayant pris la citadelle de Tibériade, 
vint afliéger Acre qui fe rendit au bout de deux 
jours, & s'empara de tout:s les autres places fans 
trouver beaucoup de réfftance, Il fe préfenta en- 
fin devant Jérufalem qui étoit le principal objet 
de fon entreprife. Cette ville fut obligée de fe 
rendre à la difcrétion du vainqueur le 2 O&tobre 
1187. Les chrétiens obferverent que la cité fainte 
conqu'fe par les croifés du temps du Pape Ur- 
bain 11, fut reprife par les infideles fous le ponti- 
ficat d'Urbain HI. Elle avoit été poflédée par les 
Francs pendant quatre-vingt-huit ans, & gou- 
vernée par neuf Rois tous François d’origine. Le 
Sultan avoit impofé à Se habitant pour fa 
rançon dix befans ou écus d'or. Les femmes n’en 
devoient payer que cinq , & les enfans deux; & 
il étoit ordomné que tous ceux qui ne rempliroient 
point cette condition, demeureroient en fervi~ , 
tude, Le nombre des pauvres & des cfclaves par 
conféquent étoit confiérable. Le frere du Sultan 
le foilicita d'en délivrer mille à fa priere. Un 
autre officier lui demanda la même faveur. Sala- 
din confentit à leur demande , & en la leur ac- 
cordant : « Vous avez, fait, leur dit-il, votre au- 
» mône l’un & l’autre ; il ett jufte que je faffe la 
» mienne. Publiez dans la ville que tous les pau- 
» vres peuvent en fortir, & que je leur donne la 
» liberté... 

La générofité du fultan éclata encore de diver- 
fes autres manieres;' il permit à la femme de Lu- 
fignan de fe retirer où elle voudroit ; il accorda 
aux Grecs & aux Syriens la liberté de deineurex 
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dans Jérufalem, & leur céda l'églife du Saint Sé- 
pulcre, Il voulut qu'on laïffat tous les malades. 
dans les hôpitaux , ordonna qu'on les traitat à fes 
propres dépens, & confentit que les freres hof- 
pitaliers continuaflent d'en avoir foin jufqu à ieur 
parfaite guérifon. 

Saladin , toujours plein de zele pour fa reli- 
gion, établit dans fa nouvelle conquere des éco- 
les mufilmanes ; il purifia toutes les mofquées, 
& fit laver avec de l’eau rofe, par les mains méme 
des chrétiens , la mofquée de la pierre de Jacob 
qui avoit été changée en églife, Il y plaça une 
chaire magnifique à laquelle un foudan d'Alep 
_avoit travaillé lui-même , & fit graver fur la porte 
ces paroles: « Le Roi Saladin, ferviteur de Dieu, 
ə mit cette infcription, après que Dieu eut pris 
ə» Jérufalem par fes mains ». 

Au bruit des victoires du Sultan d'Egypte , 
toute l'Europe s'étoit ébraniée pour marcher au 
fecours de l'Afie, Les états qui ne fourniffoient 
point de troupes, payerent le dixieme de leurs 
revenus & de leurs biens meubles pour les frais 
de l'armement, & cet ce qu'on appella la dixe 
Saiañne, Les chrétiens d'Afie qui s’étoient retirés: 
à Tyr,ayant reçu de grands fecours, allerent af- 
fiéger la ville de Saint-Jean d'Acre, battirent les: 
mufuimans , & s’emparerent de cette viile, de: 
Céfarée & de Jafa. Les croifés fe difcofoienc à 
mettre le fiége devant Jérufalem : mais la difen- 
fion s'étant mife entre les chefs, Richard, Rot 
d'Angleterre , fut contraint de conclurre une tréve 
de trois ans & trois mois avec Saladin en 1192, 
par laquelle ce Sultan laifa jouir les chrétiens 
des cotes de'la mer depuis Tyr jufqu'à Jopé, Sa- 
ladin atteint düne maladie mortelle à Damas, ne: 
furvécur pas long-temps à ce traité, Les hiftoriens 
contemporains rapportent Que ce CONQUÉTAN p 
quelque temps avant que de mourir, ordonna à 
l'officier qui portoit ordinairement fon étendardi 
dans les années „ d'attacher au haut d’une lance 
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le drap dàns- lequel il devoit être enfeveli, & de: 
crier dans les.rues de. Damas , en le montrant au: 
peuple :. Voilà ce que Saladin , vainqueur de l'O- 
rient , emporte de fes conquétes. 

Saladin obfervoit avec tant de fcrupule les pré- 
ceptes de l'Alcoran , que les mufulmans.ont cru 
devoir le mettre au nombre de:leurs faints. Il fit 
diftribuer, pendant fa maladie, des aumônes à 
tous les pauvres, même aux. chrétiens. indigens 

ui fe trouvoient à Damas, Comme il avoit tout: 
Lin pendant fa vie, & qu'il ne s'étoit jamais. 
rien réfervé pour lui-même , on fut obligé de: 
vendre fes bijoux & fes meubles, Saladin regardoit: 
lé cœur des peuples comme le feul tréfor digne. 
dun Roi. 

Quel Prince étoit plus perfuadé que le premier 
devoir d'un Souverain eft de rendre.la juftice à fes 
peuples? Il renoit Jui-même fon divan tous les. 
lundis & les jeudis, aiflifté de fes cadhis, foit à 
H ville , foit à l’armée, Les autres jours de la fe- 
maine , il recevoit les-placets, les mémoires, les. 
requêtes, & jugeoit les .afFiires preflées. Toutes. 
les. perfonnes , fans.diftinétion de rang, d'âge, 
de pays:, de. religion, t'ouvoient um accès libre: 
anpres de lui: les mufulmans, les chrétiens, les : 
étrangers , les pa vres , les riches , tous érotent- 
adris à fon‘tribunal, & jugés-felon les loix, ou: > 
plutôt felon l'équité natarelle. Son neveu , Teki: 
Eädin , ayant été cité en jugement par un particu-- 
lier ; il le força de comparoitre. Un certain Omar, , 
marchand d'Akchlat, ville indépendante de Sala- - 

p! 
din, eut méme la hard'effe de-préfenter une re- - 
quête contre ce Monarque devant le cadhi de Jé-- 
rufalem , à l’occafion d'un efclave dont il récla-- 
moit la fucceffion. que le Sultan.avoïit recueillie... 
Lèejuge étonné avertit Saladin des prétentions de: 
cet homme ; & lui demanda ce qu'on devoit faire. . 
Ge qui efè jufle, repliqua le Sukan: Il Re 
an jour nommé., défenait lui-même fa caule, la: 
gagnas Soin. de punir. la témérité .de ce mars- 
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chand , il lui fit donner une groffe fomme d'ar- 
gent , voulant le récompenfer d'avoir ea affez 
bonne opinion de fon intégrité, pour ofer récla- 
mer fa juftice dans fon propre tribunal, fans 
craindre qu'elle y fùt violée, Hiffoire de Saladin 
par M. Marin. 

Ses fujets qui connoiffoient fa bonté, ne crai- 
gnoient pas de l’importuner , à toutes les heures, 
de leurs querelles particulieres. Un jour ce Prince. 
après avoir travaille tout le matin avec fes émirs 
& fon Miniftre, s'étoit écarté de la foule pour 
prendre quelque repos. Un efclave vint dans 
cet inftant lui demander audience; Saladin lui dit 
de revenir le lendemain : Mon affaire , répondit 
l'efciave , ne fouffre aucun délai, & lui jetta fon 
mémoire preique fur le vifage, Le Sultan ramaffa 
ce papier fans s'émouvoir ; le lut,- trouva la de- 
mande jufte , & accorda ce qu'on follicitoit ; en- 
fuite fe tournant vers fes oficiers qui paroifloient 
furpris de tant de bonté : « Cet homme, leur dit- 
5 il, ne m'a point offenfé ; je lui ai rendu juftice , 
» & j'ai fait mon devoir ,;.-Hifloire de Saladin, 

Une autre fois , tandis qu'il délibéroit avec fes: 
généraux fur les opérations de la guerre, une’ 
femme lui préfeata un placet, Saladin lui fit dire’ 
d'attendre, « Et pourquoi s'écria-t-elle | éres-- 
» vous notre Roi, fi vous ne voulez pas être notre’ 
» juge ,, ? Elle a raifon , répondit le Sultan; il quitta! 
l'affemblée, s'approcha de cette femme ,-écoutat 
fes plaintes , & la renvoya fatisfairés 

L’hiftorien de Saladin nous a aufi peint la mo-- 
dération de ce Prince par un de ces petits faits: 
que Plutarque n'auroit pas également négligé de’ 
récueillir. Deux Mameïucks fe difputant'à quel-- 
ques pas de lui, un d'eux jetta fa pantoufle contre’ 
l'autre ; celui-ci ayant efquiré le coup’, la pan-- 
toufe alla frapper le Sultan: mais ce Prince ‘fei-- 
gnant de ne s'en être pas apperçu, fe-tourna d'un? 
aurre côté, comme pour parler à unide' fès gé-- 
néraux ,safin'de n'être pas forcé de püni l'aureurt 
certe action. P'oe | 
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Dans le temps que le Sultan étoit le plus irrité 
contre les Francs, à caufe de la cruauté de Ri- 
chard , Roi d'Angleterre, & qu'il faifoit trancher 
la tête à tous ceux qu'on prenoit dans les com- 
bats , on traina dans fa tente un oficier chrétien: 
faifi dune frayeur mortelle. Saladin lui ayant 
demandé le motif de fa peur: « Je tremblois, lui 
ə» dit l'officier, en approchant de votre perfonne ;. 
ə mais. j'ai ceflé de craindre en vous voyant: un 
ə» Prince „dont s’afpeét n’annonce que de la bonté 
» & dela clémence, ne peur avoir la cruauté de- 
» me condamner à mort », Le Saltan fourit, &: 
lui donnala vie & la liberte. 


a D IQ EAE mm proces 
SALLUSTE,(CrisPus SALLUSTIUS) 


Hiftorien Latin , originaire d'une ville de l Abruzze , 
province du Royaume de Naples, mort , filon 
Eufebe , l'an de Rome 719, © 35 avant Jefus- 
Chrift., 


Din avoit compofé une hiftoire générale: 
dont il nous rete quelques fragmens. Son hif- 
toire de. la conjuration de Catilina & celle de la: 
guerre de Jugurtha nous ont été tranfmifes , &: 
font entre les mains de tout le-monde. Cet écri« 
vain grave ce qu'il écrit, Son burin eft fort, vi- 
goureux & d'une précifion admirable. Quelle: 
touche, quel coloris dans fes portraits! Celui 
qu'il a fait de Catilina pafle avec raifon pour un: 
chef d'œuvre. Sa narration peint les chofes fi vi-- 
vement, qu'on pourroit là nommer une peinture 
parlante, Quintilien adiniroit furtout dans cet: 
Ééftoric la briéveté de fon ftyle qu'il appelle im- 
morsalem Salufii velocitaten. Sallufte. n'a pas. fait: 
difficulté en. écrivant. d'employer. plufieurs vieux: 
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termes quand ils étoient plus courts , plus ner- 
veux que les termes ufñtés. Nos bons écrivains 
devroient également effayer de faire revivre dans 
notre langue une multitude d'expreflions pittoref- 
ques qui fe perdent, & dont cependant nous ne 
pouvons nous empêcher d'admirer la force & l'é-.… 
nergic dans Montagne, Amyot & autres auteurs 
anciens, 

Perfonne ne seft élevé plus fortement dans fes 
écrits contre le luxe & les autres vices de fon fié- 
cle que Sallufte , & jamais perfonne n'eut moins: 
de vertu. Il exerça à Rome ces emplois impor- 
tans ; mais fes débauches furent fi publiques , 
qu'il fe fit chaffer du Sénat par les cenfeurs_Le 
dictateur Céfar, dont il avoit embraffé le parti, 
l'ayant créé préteur , il rentra par cette voie dans 
l'ordre des Sénateurs , & obtint peu après le gou~ - 
vernement de Numidie. Sallufte y commit des in- 
juitices fi criantes , qu'on pourvoir douter s'il n'a- 
voit pas été chargé par Céfar de pilier cette pro- 
vince. Il fit batir à Rome une maifon magnifique 
& des jardins qu'on appelle encore aujouru'hui les: 
jardins de Salufte, 





SANTEUL, (JEAN-BAPTISTE) 


Poëte Lutin , né à Paris le 12 Mai 1630, mort le 
s Août 1697. Il étoit entré à l'âge de 20 ans 
parmi les Chanoines réguliers de l'abbaye de Saint 
Viilor, 


S ANTEUL, fuivant le portrait qu’on nous en æ 
tracé , étoit, quant à l'extérieur , d'une taille au-- 
deffus de la médiocre ;. il avoit le vifage. large ,, 
les joues creufes „le menron relevé , le nez épaté,, 
les narines ouveries, les- yeux noirs & gros, les: 
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cheveux & le poil noirs, le front haut, & la tête’ 
à demi chauve. La Bruyere a peint le caraère de 
ce poëte fingulier & vraiment original, avec le 
couleurs les plus expreflives : ,, Concevez , dit-il, : 
» un homme facile , doux ,:complaifant , traita- 
» ble , & tout d'un coup violent, colere , fou-- 
» gueux , capricieux. Imaginez-vous un homme 
imple, ingénu , créduie , badin‘, volage , un: 
enfant en cheveux gris: mais permettez-lui de” 
fe recueillir , ou plutôt de fe livrer à un' génie 
qui agit en lui, j'ofe dire, fans qu'il y prenne: 
part , & comme à fon infçu.,. quelle verve ! 
» quelle élévation ! quelles images ! pue lati- 
nité: ! Parlez-vous d'une- même perfonne ,.me 
direz-vous > Oui , du même , de Théodas | & 
de lui feul, Il crie , il s'agite , il fe roule à:. 
terre, il fe relève ,.il tonne ,.il éclate; & du: 
milieu de cette tempête , il fort une lumiere 
qui brille, qui réjouit: difons le fans figure ,, 
il parle comme un fou, & penfe comme un 
homme fage : il dit ridiculement des chofes: 
vraies, & follement des chofes fenfées & rai-: 
fonnables : on eft furpris de voir naître &:. 
éclore le bon fens du fein de la bouffonnerie,,. 
parmi les grimaces & les contorñons : qu'ajou-- 
terai-je davantage; il dit & il fait mieux qu'il: 
ne fait , ce font en lui comme deux ames qui ne. 
fe connoiffent point, qui ne dépendent point: 
l’une de l'autre, qui ont chacune leur tour ou: 
leurs fonétions toutes féparées. Il manqueroit 
un trait à cette peinture fi furprenante , fi jou- 
bliois de dire qu'il eft tout à la fois , avide & 
infatiable de louanges , prêt de fe jetcer aux 
yeux de fes critiques , & dans le fonds afez do- 
.cile pour profiter de leur cenfure. Je commence: 
à me perfuader moi-même que j'ai fait le por- 
"trait de deux perfonnages tous différens : il ne 
pe feroit pas impoñlible d'en trouver un troifiéme 
dans Théodas ;. cat il eft bon homme, il eft: 
»/Plaifantihomine , & i-eft excellent homme w 
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C’eft à Santeul que nous fommes redevables de- 
ces belles hymnes qui fe chantent dans différens 
diocèfes du royaume, Que de piété & d’onétion 
dans les fentimens.! que d'élégance & d'énergie 
dans les expreflions !.Santeul Lifoit fes vers faits 
pour les habitans.des cieux avec toutes les agitas 
tions d'un démoniaque. D:fpréaux difoit que c’é-- 
toit le diable que Dieu. force à louer fes faints.. 
C'éft un des poëtes dont le génie fur le plus ims- 
pétueux & la mufe la plus décente.. : 

Santeul ,.avant. de s'ådonner à chanter les myf- 
tères & les faints du chriftianifime , avoit célébré: 
lå gloire de: plufieurs grands hommes , ,& enrichi: 
la ville de Paris de dittérentes infcriptions toutes, 
agréables &'ingénieuf:s, C’étoit' le grand Bof- 
fuet qui avoit engagé Santeul à quitter les mufes. 
profanes pour fé confacrer aux chants de FEglife.. 
Cepéndant , lorfque la Quintinie donna fes Iaf- 
truétions pour les jardins , Santeul ne put fe dé- 
fendre- de l’orner d’un poëme dans lequel les di~- 
vinités du paganifine jouoient le principal rôle.. 
Bofluet , à quiil'avoit promis de n’employer ja- 
mais les noms des dieux de la fable, le traita de 
parjure. Sänteul , fenfible à ce reproche , s’en ex-- 
cufa par une piéce de vers , à la tête de laquclie: 
il fit mettre une vignette, où il étoit repréfenté : 
à genoux, la corde au.cot & un flambeau à la: 
main , fur les marches ce la porte de l'rglife de. 
Meaux , dans l'attitude d’un homme qui fait une 
efpece d'amende honorable. 

Ce poëme fatisfit le grand Bofluer, Le poëte 
eut plus de peine à calmer les jéfuites qui ne pou- 
voient Jui pardonner l'épitaphe qu'il avoit com- 
pofée pour le grand Arnaud. Envain adrefa-t-il : 
une lettre au pere Jouvenci , dans laquelle il pro-. 
diguoit les plus granis éloges à la fociété ; comme ` 
il ne rétractoit pas ceux qu'il avoit donnés à len- 
nemi déclaré de cette. même fociété `, les jéfuires : 
farent peu fatisfaits ;.& cette démarche ne fervit: 
qu'à faire connoître l'incertitude & la légéreté du: 
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poëte. Le pere Commire donna fon Linguarium ; 
un ennemi des jéfuites ne j'épargna pas davan- 
tage dans fon Santolius pænitens ; & le poëte de 
Saint-Victor éprouva par lui-même qu’en voulant 
fe ménager deux partis oppofés , il arrive qu’on 
déplait à tous les deux. Santeul fe confola de ces 
chagrins dans le commerce des grands & des gens 
de lettres. 

On a publié bien des anecdotes fur cet homme 
illuitre ; nous en rapporterons ici quelques-unes. 

Santeul fit un jour des vers pour un écolier , 
& celui-ci demandant à qui il avoit cette obli- 
gation , le Viétorin répondit : „ Si on te demande 
» qui a fait ces vers , tu n'as qu’à dire que c’eft 
» le diable. „ Voici le fujet fur lequel travailloit 
lécolier. „ Un jeune enfant, fils d’un boucher , * 
» prend , dans un moment de colere , un couteau, 
» & égorge fon cadet ; la mere en furie le jette 
„y dans une chaudiere d’eau bouillante. Hors d'elie- 
» même, elle fe pend, & le pere, faifi d'horreur 
, de ce fpeétacle , en meurt de douleur. ,, H s’agif 
foit de rendre ces accidens en peu de vers, Santeul 
les rendit ainfi : 


Alter cum puero , mater conjunđa marito 


Cutello , limphå , fune , dolore cadunt, 


Quoique Santeul ait été fouvent preffé de fe 
faire donne prêtre , il n'a jamais été que fous- 
diacre, Cela ne l’empécha pas de prêcher däns un. 
village un jour que ie préaicateur n’avoit pu s'y 
trouver. À peine fut-il monté en chaire, qu'il: 
perdit fon fujet de vue, & fe brouilla. I fe re- 
tiraen difant : „ J'avois encore bien des chofes à 
„ vous dire; mais ileft inutile de vous précher: 
» davantage ,„ vous m'en deviendriez pas meil- 
s QUES y» 

Un religieux de Saint-Viétor confrere de San- 
teul, iui montra des. vers où. fe trouvoit le mot 
gponiam ,, qui eÈ. une expreflion tout-à-fait pro 
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faïque. Santeul, pour le railler , lui récita tout un 
pfeaume où fe trouve vingt fois le mot quoniam, 
» Confitemini Domino quoniam bonus ; quoniam 
» mifericordia ejus; quoniam falutare tuum, Oi py. 
Le religieux piqué lui répliqua fur le champ par 
ces mots de Virgile : 


Infanire libet quoniam tibi. 


Santeul difoit que, quoiqu'il n’y eût point de 
falut hors de l'Eglife pour perfonne , il étoit ex- 
cepré de cette regle , parce qu'il étoit obligé d'en 
fortir pour faire le lea ,.ÿ entendant chanter 
fes hymnes avec trop d‘amour-propre. 

Etant à Port-Royal , où l’on chantoit fes hym- 
nes , un payfan à côté de lui ne chantoit pas , mais 
meugloit : „ Tais-roi, lui dit Santeul , tais-toi, 
»» bœuf, laifle chanter ces anges ,.. 

Lorfqu’il avoit pris quelqu'un en haine, il n'es 
revenoit jamais. Un jour il parloit à madame la 
Dücheffe. du Maine de la mauvaife conduite d'un 
prieur de l'abbaye de Saint-Viétor ; & comme il 
fe mettoit fort en colere contre lui , madame la 
Duchefle , qui crut qu'il parloit du prieur qui vi- 
voir alors , lui dit qu'il avoit railon , & qu’on de- 
voit le dépofer : „ Le Ciel y a mis bon ordre, dit 
» Santeul, il eft mort il y a près de cent ans ,, 

Ii s'étoit avifé dalier avéc un de fes amis à un 
fpectacle particulier. La pitce étoit déja fort avan- 
cée quand il frappa des mains, en criant aflez 
haut: 4h mordlen , je fuis un fot! Qu'as-tu , lui 
demanda fon ami ? J'ai oubiié de diner. 

Un mari parifien lui parloit avec douleur de 
linfidélité de fa femme: ,, Voilà une belle af- 
» faire, dit le religieux , ce n'et qu’un mal gi- 
» magination ; peu en meurent , & beaucoup en 
5 VIVENT „y. 

Une femme aimable , à qui il devoit quelqu'ar- 

ent , le rencontrant un jour dans une maifon, lui 
FRA pourquoi on ne le voyoit plus : ,, Eff-ce 
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ã un procureur de Paris d'avoir été trompé par un 
moine, Quoi ! monfieur , lui dit Santeul qu! étoit 
préfent à l'entretien , un homme de votre âge ne 
connoit pas les moines. „ Il y a quatre chofes dans 
» le monde, pourfuivitil „dont il faut fe déñer: 
» du vifage d'une femme , du derriere a'une mu 
» le , du côté d'une charette , & d’un moine de 
» tous les cotés... 

Santeul étant retourné à Saint-Vitor à onze 
heures du foir , le porzier refufa ce lui ouvrir,, 
parce que, difoit-il , on le lui avoit défendu.. 
Après bien des n*gociations & des pourparlers ,, 
Santeul gliffa un demi-louis fous la porte, & elle 
lui fur ouverte. Il étoit à peine entré, qu'il feignit 
d'avoir oublié un livre fur une borne où. il s’étoit 
aflis pendant qu'on le faifoit attendre. L'officieux: 
portier fortit pour l'aller chercher, & on ferma: 
auffitôt la porte. Maitre Pierre, qui étoit à-demi 
nud frappa à fon tour , & Santeul lui ayant fait- 
les mêmes queftions & les mêmes dificultés qui. 
lui avoient été faites , difoit touiours qu'il ne luk 
ouvriroit pas , & que M. ile prieur le lui avoit 
défendu : ,, Eh! M, de Santeul , je vous ai ouvert 
» de fi bonne grace „: Je t'ouvrirai de méme f ti: 
veux , dit Santeul , il ne tient qu’à toi; & enfuite 
il fit femblant de s'en aller. Le portier l'ayant 
appellé , lui dit: ,, J'aime mieux encore vous 
» rendre votre argent ,,. Santeul le prit, & lui 
@uvrit la porte, 

Santeul rêvant une nui: dans fonlit à que'ques: 
vers, fe leva tout-à-coup , ouvrit la porte de fa: 
chambre , & courut dans le dortoir en chemife ,, 
en criant de toutes fes forces : Je l'ai trouvé, je: 
l'ai trouvé, Ses confreres éveillés par ce bruit, lui 
demanderent ce qu'il avoit trouvé : Les plus beaux: 
vers que Dieu ait jamais faits , répondit Santeul: 
tout ému. Les. religieux rirent de cette extrava- 
gance, & fe recoucherent. 

Santeul fit pour Dominique, arlequin de la: 
comédie Italienne, cette épigraphe. connue. 
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Caftigat ridendo mores. 


Ily aà ce fujet une anecdote affez plaifante 
qu'il faut voir dans le Dictionnaire d'anecdotes , 
&c. à l'art. Comédie Italienne. 

Santeulne recevoir pas toujours les avis avee 
docilité, & y répondoit quelquefois avec empor- 
tement. M. Bofluet lui ayant fait quelques repro- 
ches , finit en lui difant:,, Votre vie eft peu édi- 
» fiante , & fi j'étois votre fupér.eur , je vous en- 
» vertois dans une petite cure dire votre bré- 
» viaire,,. Et moi, reprit Santeul, fi j'étois Roi 
de France , je vons ferois fortir de votre Germigni, 
€ vous enverrois dans l'ifle de Patmos faire une 
nouvelle Apocalypfe, 

Santeul avoit en 1697 accompagné le Duc de 
Bourbon , gouverneur de Bourgogne , aux étais 
de cette province. Il étoit fur le point de revenir 
à Paris lorfqu'il fut attaqué d'une violente coli- 
que qui l'emporta après quatorze heures de dou- 
leur aiguë. Lorfque dans fes derniers momens on 
vint lui annoncer que fon Altefe | monfrigneur le 
Duc de Bourbon , avoit envoyé un page s'informer 
de fon état, Santeul leve les yeux au ciel, & s'écrie 
avec tranfport: Th folus altifimus , & répéte ces 
mots plufieurs fois. 


Moss 
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SAPHO, 


Femme eélébre , qui excella dans la poélie lyrique 
Elle étoit de Mytilène , ville de Lesbos. Eile yk 
voit vers la quarante-deuxieme olympiade , ena 
viron 710 ans avant Jefus-Chriff, 


§ Apno fentit les feux de l'amour, & fut les dé- 
crire. Sa poéfie , au rapport des anciens , refpi- 
roit la tendreffe , la douceur & les graces, L'har- 
monie de fes vers la fit furnommer la dixieme 
mufe , & c'eit de fon nom que le vers faphique a 
reçu le fien. Sapho , fuivant Ovide, étoit d'une 
taille moyenne ; elle avoit peu de beauté , le teint 
brun, mais les yeux extrêmement vifs & bril- 
lans. , 

D'un grand nombre de piéces que cette mufe 
avoit compofées , il ne nous en refte que deux 
qui ne font qu'augmenter nos regrets fur celles 
qui font perdues. La premiere eft une hymne à 
Venus , la feconde une ode où tous les fympto- 
mes de l'amour le plus violent font décrits en ca- 
ractéres de feu, Cette ode eft adreffce à une mal- 
trefle. On a prétendu que cette maîtrefle étoit 
celle de Sapho. Cette mufe s'étoit liée d'amitié 
avec dejeunes perfonnes qui étoient prefque tou- 
tes étrangeres. La jaloufie des femmes de Lesbos 
profita de ces liaifons pour faire foupçonner les 
mœurs de Sapho. Ils l'accuferenc d’être la femme 
. & le mari de toutes celles qu'elle voyoit. Mais la 
maniere dont elle fe déclara publiquement & 
conftamment contre fon frere Charaxus qui fe 
déshonoroït par fon attachement pour la courti- 
fanne Rhodope, & la vénération que les Mythi- 
liens conferverent pour elle jufqu’à faire graver 
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{on portrait fur leur monnoie après fa mort , doi- 
vent au moins nous faire foupçonner que la ca- 
lomnie a répandu fon poifon fur les affeétions les 
plus innocentes de cette mufe lyrique. Sa pafion 
pour Phaon ne doit point être objectée. Elle 
n'aima que lui ; & comment ce cœur fi ‘enfible 
aux attraits de la beauté , auroit-il pu fe défendre 
de l'amour le plus violent pour celui qui, felon la 
fable , avoit reçu de Vénus un vafe d’albatre rem- 
pli d'une effence célefte dont il n’étoit pas plutôt 
frotté , qu'il devenoit le plus beau des hommes ? 
La malhcureufe amante ne put.fléchir l'amant 
qu'elie aimoit, Envain adreffa-t-elle à Vénus cette 
hymne qui nous elt parvenue , & où elle demande 
fi ardemment le fecours de cette déeile , fes prie- 
res ne furent point exaucées. Les vers pallionnés 
qu'elle comsefa fi fouvent fur le même {ujet , fu- 
rent également inutiles. Enfin ne pouvant conte- 
nir tout le feu qui la dévoroit , elle alla l'éteindre 
dans les eaux de la mer; eile s’y précipita du pro- 
montoire de Leucade, | 
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SCARRON,(Pauz) 


Ecrivain comu par fon ffyle burlefque , në à Paris 
l'an 1610 „nort, dans ia méme ville en 1660. I 
étoit fils de Pawl Scarron , Confeiller au Parle- 
ment , © avoit époufe en 1651 Mademoifelle 
d'A:bizné , fi célèbre depuis fous le nom de Mada- 
me de Maintenon, 


$ Carron dans fa jeuneffe avoit embraffé l’état 
Eccléliaftique, On Pa peint dans les mémoires de 
Maintenon comme un abbé plein d'efprit, d'in- 
firmités & d’enjouement , qu'on alloit voir d'a- 


SCARRON. 359 
bord comme une rareté , qu’on revenoit voir 
comme l’homme le plus amufant, Sa tête toujours 
penchée fur fon eltomac , fes jambes roujours 
pliées, à caufe d'un retirement de nerfs , lui 
donnoient à la lettre la forme d'un Z. Il écrivoit 
fur fes genoux ou fur deux bras de fer attachés à 
fon fauteuil. Les défagrémens de fa perfonne 
étoient rachetés par les qualités de fon ame. Il 
avoit le cœur capable d’attachement , une imagi- 
nation vive qui lui peignoit tout en grotefque ; 
beaucoup de patience dans fes maux. Pauvre, fans 
chagrin; gai, en dépit de la douleur, faryrique, 
fans malice; parefleux, fans négligence; colere , 
fans reflentiment, L'indolence l'avoit fait ecclé- 
fiaftique : l'ennui le fit auteur ; auteur unique, 
Le Stoicien , au milieu des fouffrances , difoit de 
grandes chofes : Scarcon , feul ,en a écrit de plai- 
fantes, Ii fembloit que la douleur qui pique fi 
vivement les autres hommes , ne faifoit que le 
chdtouiller, On a de cet auteur , original dans fon 
genre , le commencement de |Ezéide travefti , 
Tiphon ou la Gigantomachie , des comédies “lus 
burlefques que comiques, quelques autres écrits 
moins cohnus , & un roman comique , le feul de 
fes ouvrages que Boiieau eftimoit. 
© L'abbé S:arïon avoit une complexion foible; 
mais il n’étoit point né perclus de fes membres, 
Ce fur une folie de carnaval qui , comme il le 
dit lui-même dans une de fes lettres à Marigni, 
lui òta fubitement ces jambes qui avoient bien 
dan'é, ces mains qui avoient fu peindre & jouer 
du luth, en un mot un corps tout adroit. Il étoit 
alié paier le carnaval à fon canonicat du Mans, 
Dans ceite ville , comme dans la plupart des villes 
de province , le carnaval finit par des mafcarades 
pub'iques qui reffembienr afes à nos foires de 
Bczons. L'abbé Scarron vouiut en être. Mais fous 

uel déguifement s'envelopper ? Il avoit à faw 
ver à la fois la fingularité de fon caractère & la 
décence de fon état ; léglife & le bulefque, Il 
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s’enduit de miel toutes les parties du corps, oà 
vre un lit de plume, s'y jette & s’y retourne juf- 
qu'a ce que le fauvage foit bien empenné, If va 
courir la foire , & en attire route l'attention. Les 
femmes l'entourent ; les unes s'enfuient ; les au- 
tres le déplument ; tout fe réunit contre lui, & 
bientôt le beau mafque a plus l'air d’un chanoine 
que: d'un Américain. A ce fpectacle le peuple 
s'attroupe , eft indigné , crie au fcandale, Scarron 
fe dégage de la foule, Pourfuivi, dégoñtant de 
miel & d'eau , partout relancé , aux abois, il 
trouve un pont , le faute héroïquement , & va fe 
cacher dans les rôfeaux. Ses feux s'amortiffent. 
Un froid glaçant pénétre fes veines , & met dans 
fon fang le principe des maux qui l'acablerent 
depuis. Une limphe âcre fe jetta fur fes nerfs , & 
fe joua de tout le favoir des médecins. La fciati- 
gie , la goutte ,.le rhumatifme arriverent tantôt 
ucceflivement , tantôt enfemble, & rent du jeune 
abbé un racourci de la mifere humaine, Mémoires 
de Maintenon, 

Une dame de la cour , madame de Hautefort , 
réfenta à la raine l'abbé Scarron qui lui demanda 
k permiflion d’être fon malade en titre d'ofāce. 
La Reine fourit , & Scarron prit ce fouris pour un 
brevet, Il lui fur accordé effectivement une pen- 
fion de cinq cens écus. Mais comme cette penfion 
n'étoit pas payée exactement , il follicitoit une ab- 
baye: on lui répondit qu'il étoit hors d'état de 
faire aucun fervice, ,, Qu'on me donne donc, dit- 
» il, un bénefce fimple , mais fi fimple , fi fim- 
» ple, qu'il ne failie que croire en Dieu pour le 
» deffervir ». | | 

Quelques jours avant fon mariage avec made- 
moifelle d'Aubigné , il dit à un de fes amis: » Je 
» ne ferai pas Ge ‘ottife à ma femme; mais je lui 
» en apprendrai beaucoup ,,. Il n'avoir alors de 
mouvement libre que celui des yeux , de la lan- 
gue & de la main. 

Lorfqu'il fut queftion de dreffer le contrat de 
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matiage, Scarron dit qu'il reconnoifloit à l'ac- 
cordée , deux grands yeux fort mutins , un tres- 
beau corfage , une paire de belles mains , & beau- 
coup d'efprit. Le notaire demanda quel douaire 
il lui affuroit : » L'immortalité , répondit Scarron. 
»'Le nom des femmes des Rois meurt avec elles = 
» celui de la femme de Scarrom vivra éternelle- 
» ment ». Cette époufe , par fa. modeftie , ré- 
forma les faillies indécentes de fon mari, & ne 
rendit fa maïfon que plus agréable, Voyez Main- 
tenon. 

Scarron aimoit à lire fes ouvrages à fes amis, 
à mefure qu'il les compoñoit ; il appelloit cela, 
effayer fes Téwres, Segrais & un autre de fes amis 
étant venus un jour le voir. » Prenez un fiége, 
» leur dit Scarron , & mettez-vous là que j'effaye 
» mon Roman comique ,„. En même temps il prit 
plufieurs cahiers de fon ouvrage, & leur lut quel- 
que chofe : lorfqu'il vit que la compagnie rioit : 
» Bon, dit-il, voilà qui va bien, mon livre fera 
» bien reçu, puifqu'il fait rire des perfonnes ft 
» délicates ». 

Scarron dit quelque part que la plus ancienne 
de toutes les plaintes , c'eft celle des poëtes fur le 
malheur du temps & fur l'ingratitude de leur fié- 
cle. Ce poëte, réduit à queiques rentes viageres 
& à fon marquifat de Quinet, ( c'eft ainfi qu'il 
appelloit le produit de fes ouvrages du nom, du 
libraire qui les débitoit ) ne -fe permit pas de pa- 
reilles plaintes ; mais il ne fe faifoit pas de honte 
de monfeigneurifer le premier far qu'il trouvoic 
pour enobtenir des gratifications. La place d'hif- 
toriographe de France vint à vaquer ; il la de- 
manda, & ne l’obtint point. Enfin le fur-intendant 
Fouquet lui donna une penfion de feize censlivres. 

Lorfque la Reine Chriftine vint à Paris , elle de- 
fira de voir Scarron. ; Ménage le lui préfenta. 
» Je vous permets , lui dit cette Price , d'être 
» amoureux de moi; la Reine de France vous a 
» fait fon malade ; moi ,je vous crée mon Ro- 
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» land », Vous faites bicn , madame , lui dit le 
poëté , de me donner ce titre , puifgw autrement je 
l'aurois pris, Chriftine , en voyant madame Scar- 
ron dont la beauté étoit alors dans tout fon éclat, 
dit alors à la Comtefle de Bregy : » Ne le favois- 
» Je pas , quil ne falloit pas moins qu'une Reine 
» de Suede pour rendre un homme infidele à cette 
» femme:là » ! Ell ordonna au mari de lui écrire, 
& lui dit qu'elle n'étoit pas furprife qu'avec la 
plus aimable femme de Paris , il fût, malgré fes 
maux , l'homme de Paris le plus gai. Mémoires 
de Maintenon, | 

La fanté de Scarron s'affoiblifloit de jour en 
jour , & fes fouffrances augmentoient, An bon 
religieux , perfuadé que les fouffrances étoient des 
faveurs du ciel, lui dit :,, Je me réjouis avec 
» vous , monfieur , de ce que le bon Dieu vous 
» vifite plus fouvent qu'un autre ». Hé men pere, 
répondit Scarron , il me fait trop d'honneur. 
© Un jour il fut furpris d’un hoquet fi violent , 
que ceux qui étoient auprès de lui, craignoient 
qu'il n'’expirat. Cependant cet accident diminua : 
» Si j'en reviens , dit-il, je ferai une belle fatire 
» contre le hoquet ,,. Il fut difpenfé de tenir pa- 
role, Déjà fes ka & fa voix l’abandonnoient , 
fa, gaité ne l'abandonnoit point encore. Voyant 
fes parens & fes domeftiques fondre en larmes 
autour de fon lit: Mes enfans , leur dit-il, je ze 
vous ferai jamais autant pleurer que je vous ai fait 
rire: & un moment aprés : Plus d'infomnie , plus 
de goutte : je vais enfin me bien porter. 

Defpréaux regarcoit le Virgile traveffi comme 
l'ouvrage dun boufon. ,, Votre pere, dit-il un 
» jour à M. Racine le fils , avoit la foibleffe de 

.» lire quelquefois le Virgile travefli, & de rire; 
„ mais il fe cachoit bien de moi. 

Scarron avoit. mis fi fort le burlefque à la 
mode, qu'un auteur inconnu ofa faire imprimer 
en 1649 , une ‘piéce intitulée : La Pafion de 
Notre-Seigneur en vers burlefques, 
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Surnommé l'Ancien, Général Romain , mort l'an 


189 avant notre ère chretienne. 


$ I par héros on comprend feulement un homme 
fe.me contre les dffficuités , intrépide dans les 
périls , vaillant dans les combats , Scipion étoit 
plus qu'un héros , puifqu'il réunifloit à ces vet- 
tus guerrieres , que l'on devroit plurôt appellet 
qualités , les vertus morales & civiles, la dou- 
ceur, le patriotifme , la générofité”, la chafteté 
même, & la religion. Il für le vainquêéur du cé- 
lébre Annibal , & termina heureufement en Afri- 
que la guerre de Rome contre Carthage fa rivale, 
ce qui fit donner à Scipion le furnom d'Afritain. 
Tous les hiftoriens ont fait fon éloge ; mais la 
louànge la plus flatteufe fans doute pour ce grand 
capitaine elt celle que lui donna Annibal même, 
Ce général Carthaginois parioit en préfence ge 
Scipion des généraux les plus accomplis, & s'ad- 
jugeoit la troifieme place après Alexandie & Pyr- 
rhus. Scipion lui dtmanda ce qu'il diroit donc s'il 
l'avoit vaincu , Annibal lui repartit: ,, Alors je 
» prendrois le pas au-deflus d'Alexandre & de 
» Pyrrhus , & de tous les généraux qui ont jamais 
» Exité ,. x 
Scipion l'Africain étoit fils de Publius Corne- 
lius Scipion , conful dans la feconde guerre pu- 
nique. il n’avoit poiat encore dix-huit ans que, 
par une ation de la plus grande bravoure, il 
fauva la vie à fon pere à la bataille du Tefin. H 
fe porta au milieu d’un gros d'ennemis dont fon 
perc étoit enveioppé, & l'épée à la main, écarta 
tour ce qui le preffuit, H le dégagea de certe forte 
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dans le temps qu’il alloit être pris ou tué, On vou- 
lut lui donner la couronne civique en mémoire 
de ce qu'il avoit fauvé la vě à un citoyen, & 
même à fon général; mais comme ce général 
étoit fon pere, il ne voulut pas être récompenfé 
pour avoir fatisfait à un devoir indifpenfable, 
Lorfqu'Annibal eut remporté la fameufe ba- 
taille de Cannes, plufieurs officiers Romains qui 
avoient échappé au carnage, à la tête defquels 
étoit Cecilius Metellus, défefpérant du falut de 
la république , avoient pris la gchution de quit- 
ter l'Italie, & de s’embarquét fur les premiers 
vaifleaux quls trouveroient pour fe retirer chez 
quelque Roi ami des Romains. Scipion , encore 
jeurt, & à qui la gloire de terminer cette guerre 
étoit réfervée , meut pas plutôt appris ce funefte 
- deffein que tirant fon épée : -Que ceux qui aiment 
La publique , S'écria-t-1l, me fuivens, Il court 
aufli-tôt vers la tente où ces officiers étoient aflem- 
blés , & leur préfentant la pointe de fon épée: 
Je jure le premier, dit-il, que je n’abandonne- 
» rai point la république, & que je ne fouffrirai 
» pas qu'aucun autre l'abandonne, Grand Jupi- 


» ter, je vous prends à témoin de mon ferment,’ 


» & je.confens, fi je manque à l’exécuter, que 


» vous me fafliez périr moi & les miens de la - 


» mort la plus cruelle, Faites le même ferment 
ne je moi, Cecilius, & vous tõus qui êtes ici af- 
» fémblés. Quiconque refufera d'obéir, perdra 
>» für le champ la vie, Ils jurerent tous ; & le 
courage patriotique d’un feul. homme fauva peut- 
être la république. 

Scipion fut créé édile à l'âge de vingt-un ans. On 
ne pouvoit cependant alors entrer en charge qu’à 


vingt-fept ans. Aufli lorfque Scipion fe préfenta 


pour demander l'édilité curule, les tribuns du 
peuple s’oppoférent à fa nomination, apportant 
pois raifon qu'il n'avoit pas l’âge compétent pour 
exercer, Mais fi tous les Citoyens veulent me nom- 
mer édile , répondit Scipion, Jai affen d'âge, Sur 
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le champ toutes les tribus lui donnerent leurs 
fuffrages avec tant de zèle & d’unanimité, que les 
tribuns fe défifterent aufli-tôt de leurs prétentions. 
. Son pere & fon oncle ayant perdu la vie en 
combattant contre les Cathaginois, il fat envoyé 
en Efpagne à l'âge de vingt-quatre ans. Ilen fit 


la conquête en moins de quatre années, battit 
l'armée ennemie, & prit Carthage la neuve en un 
feul jour. Scipion, pour infpirer de la confiance 
à fes troupes , avoit, à l'exemple d'Alexandre le 
grand , feint un commerce avec la divinité dont 
1l prétendoit tirer fon origine ; mais c'étoit prins 
cipalement par fes vertus que ce grand homme 
pouvoit cfpérer de faire croire aux gens fages 
qu'il y avoit en lui quelque chofe de divin. Parmi 
les prifonniers que les Romains firent à la prife 
de cette ville, fe trouvoit une vierge Efpagnole 
dont la rare beauté furpafloit l'éclat de fa naif 
fance, Elle étoit éperduement aimée d’un Prince 
Celtibérien , nommé Allucius, auquel elle étoic 
fiancée. Scipion vit fa belle prifonniére , & lad- 
mira. Il étoit alors jeune, fans engagement. & 
viforieux : © javenis, € cœlebs, © vidor , comme 
le remarque un hiftorien , Valère Maxime., Mais 
Scipion favoit également vaincre les ennemis ces 
Romains & fes propres paffions. Il fit venir de- 
vant jui Aïilucius, Pamant chéri de la belle Ef- 
pagaol: : ,, Nous fommes jeunes vous & moi, luf 
» dit Scipion, ce qui fait que je puis vous parler 
„ avec plus de liberté, Ceux des miens qui m'ont 
» amené votre époufe future, mont en même 
» temps affuré que vous laimiez avec tendreffe : 
» & fa beauté ne m'a laiffé aucun lieu d'en doit- 
» ter, Si conne vous, je fongeois à prendre un 
» engagement, je fouhaiterois. que l'on favorifit 
» une pafñlion fi honnèg & fi légitime. Je me 
» trouve heureux de pouvoir, dans la conjecture 
> préfente , vous Led un pareil fervice., Celle 
» que vous devez époufer, a -été parmi nous ;- 
>» Comme elle auroit pu être dans la maifon de fes 
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Hannon, un des meilleurs généraux Carthagi- 
nois , vainquit Syphax, Roi de Numidie, & le 
fit prifonnier, De fi heureux fuccès engagerent 
les Carthaginois à rappeller en Afrique leur géné- 
ral Annibal que la fortune abandonnoit en Italie, 
Les deux généraux eurent une entrevue qui fut 
inutile, Scipion n'ayant pas voulu entrer dans 
aucune négociation ; c'eft pourquoi les deux ar- 
mées étant proches, onen vint bientôt aux mains, 
Après un long & fanglant combat, où Annibal 
& Scipion firent des prodiges de valeur, la vic- 
toire fe déclara pour Rome qui di&a à fa rivale 
les conditions qui lui plurent. Scipion fut honoré 
du triomphe, & reçut alors le lisa d'Afri- 
cain. | 

Cet iliuftre citoyen ayant été élu conful une 
feconde fois, pafa en Afe, où, de concert avec 
fon frere, il défit Antiochus l'an 189 avant Jefus- 
Chrift. Ce Roi, avant le combat qui décida de 

fon fort, avoit fait propofer à Scipion de lui ren- 
dre fans rançon fon fils encore jeune pris au com- 
mencement de cette guerre, & lui offroit de par- 
tager avec lui les revenus de fon royaume. Mais 
le général Romain, infenfible à tout intérér per- 
fonnel, avoit rejetté ces offres avec une fierté 
vraiment romaine. Cependant , lorfqu’il fut de 
retour à Rome, H trouva l'envie acharnée con- 
tre lui. On l’accufa aavoir dérourné à fon ufage 
une portion du butin fait en Afie, & d’avoir en- 
tretenu de fecretes correfpondances avec Antio- 
chus. Il fallut que le vainqueur d'Annibal, de 
Syphax & de Carthage, qu'un homme, à qui les 
Romains avoient offert k confulat & la dictature - 
erpétuelle , fe réduifit à foutenir le trite rôle 
d'accufi, Ille fit avec cette grandeur d'ame qui 
caractcrifoit toutes fes actions. Commes fes açcu- 
fateurs , frute de preuves, fe résandoient en te- 
roches contre lui, il fe contnta le premier ‘jour 
de faire lerécit de fes exploits & de fes ferviées, 
étfenfe ordinaire aux illuftres accufés, Elle fut 
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reçue avec un applaudiflement univerfel. Le fe- 
sond jour fut encore plus glorieux pour lui Les 
tribuns, du peuple étoient montés dès le matin 
dans la tribune aux harangues. L’accufé étant ap- 
pellé , perça la foule, & fe préfenta accompagné 
d'une grande multitude de cliens & d'amis, & 
dès qu'on eut fait fiience pour l'entendre: ,, Tri- 
» buns du peuple, dit-il, & vous, citoyens, c’eft à 
» pareil jout que j'ai vaincu Annibal & les Car- 
» thaginoïs ; venez, Romains, allons dans les tem- 
. » ples rendre aux Dieux de folemnelles aétions de 
s graces „. On le.fuivit en effet au capitole, & 
les tribuns refterent feuls avec les crieurs qu’ils 
avoient amenés pour l’accufer. 
+ Un certain Petilius avoit été fufcité par Caton 
pour lui faire rendre compte de l'argent qu'il 
avoit reçu dans la province d’Antioche ; Scipion 
fe préfenta au Sénat avec fon regiftre, & dit que 
£e livre contenoit la recette & la dépenfe. On lui 
demanda qu’il dépofat ce regiftre. Aulfli-tôt Sci- 
pion le prend & le déchire en mille piéces devant 
le Sénat. | 
Scipion , las de combatte . l'ingratitude des 
hommes , s'éroit retiré fur la fin de fes jours à fa 
maifon de campagne à Literne, où, à l'exemple 
des anciens Romains, il cuitivoit la terre de fes ‘ 
mains victorieufes, i 
Scipion avoit une valeur réfléchie, & étoit per- 
` füadé qu’il eft du devoir dün général de ne ha- 
zarder fa vie que dans une action décifive. Quel- 
qu'un le voyant agir en conféquence, lui difoit 
qu'il n'étoit point foldat ; Non, dit-il, mais ca~ 
pitaine. < - 
On a reproché à Scipion d'être grand dormeur, 
non pour autre raifon , dit Montagne, finon qu'il 
' fachoit aux hommes qu'en lui feul il n’y eût au- 
cune chofe à redire. ,, Parmi tant d'admirables 
» actions de Scipion, perfonnage digne de l'opi- 
» nion d'une géniture célefte, ajoute le même 
n auteur, il n'eft rien qui lui donpe plu? de grace 
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z que de le voir nonch2lamment & puérilement 
„ baguenaudant à amaïler & choifir des coquil- 
les, & jouer à cornichon va devant, le long de la 
marine avcc Lælius: & s'il faifoit mauvais temps 
s'amufant & fe chatoillant à repréfenter par 
écrit en comédies les plus populaires & baffes 
actions des hommes. Et la tête pleine de cette 
merveiileufe entreprife d'Annibal & d'Afrique, 
vifitant les écoles en Sicile & fe trouvant aux 
leçons de la philofophie, jufqu'en avoir armé 
les dents de l'aveugle envie de fes ennemis à 
» ROME ,,. : 
Les comédies dont parle Montagne dans ce paf- 
fage, font fans doute celles de Térence auxquelles 
Scipion & Læiius , fuivant Suétone, eurent beau- 
coupde part. On a révoqué en doute cette anec- 
dote de Suśtoneęe ; mais elle plaifoit à Montagne, 
& ce philofophe déclare expreffément dans fes 
ougragcs qu'on lui ferois déblaifir de le déloger de 
ceite créance, 
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SCUDERI, (GEORGE DE) 


Poëte François, né au Havre de Grace en 1610, d’une 
famille noble originaire d'Apt en Provence, more 
à Paris cn 1667. Il avoit été reçu à l Académie 
Françoife en 1650. 


Seea , auteur du poëme d'Alaric , de plu 
fieurs piéces de théatre & dun grand nombre 
d'ouvrages auiourd'hui peu connus , balança pen- 
dant quelque temps la réputation du grand Cor- 
neille. Il avoit pour le travail une facilité dont ik 
a crucllement abufé. Cette facilité a meme nw à 
fa réputation. & ikne peut être compté que parmi 
les pogtes médiocres, I en agir d'ailicurs tous 
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les travers , l'orgueil , les diftraétions , & la ma- 
nie d'entretenir de fes ouvrages tous ceux qu'il 
voyoit. X 

Scuderi difoit ordinairement, pour s'excufer 
de la viteffe avec laquelle il travailloit, qu’il avoit 
ordre de finir, On l’a comparé au poëte Magnon 
dont parle Boileau, & qui avoit entrepris un poë- 
me intitulé l'Ercyclopédie, qui devoit être d'èn- 
viron trois cens mille vers. On demandoit un 
jour à ce poëte quand fon poëme feroit achevé » 
H fera bientôt fini , dit-il, je n'ai plus que cent mille 
vers à faire : & il le difoit fort férieufement. 

Scuderi étoit gouverneur du château de Notre- 
Dame de la Garde en Provence | gouvernement 
trés-mince , mais qu’il exaltoit fans ceffe par une 
efpéce de fanfaronade. Il en fit même dans un. 
poëme une fuperbe defcription , quoique , fui- 
vant Chapelle & Bachaumont, il y eùt. pour toute: 
garde un Suifle avec fa hallebarde peint furgla 
porte du château. Une defcription magnifique , 
ajoutent ces ingénieux voyageurs avec.uBe ma- 
ligne raillerie qu'on a faite autrefois de cette: 
place, nous donna la curiofité de Paller voir. Nous: 
grimpames plus d’une heure avant que d'arriver 
à l'extrémité de cette montagne, où l’on eft fur 
Ti de ne trouver qu’une méchante-mazure trem- 
alante, prêté à tomber au premier vent. Nous. 
frappames à la porte , mais doucement, de peùr: 
de la jetter par terre; & après avoir heurté long-- 
tems , fans entendre même un chien aboyer dans 
la cour: : 


Des gens qui travaitloient là proche, 
Nous dirent : Meflieurs , là dedans 
On n'entre plus depuis longtemps i 
Le gouverneur de cette roche 
Retournant en cour par le coche s, 
A , depuis environ quinze ans, 


Emporté la clé dans fa poche. s 
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Scuderi étoit pauvre, & ce gouvernement, 
eomme on le penfe bien, ne le mit pas beaucoup 
à fon’aife. Cette circonftance doit encore relever 
la générofité qu'il fit paroitre envers le comte de 
la Gardie. La reine Chriftine avoir dit plufieurs 
fois à Chevreau, fecrétaire de fes commande- 
mens , qu'elle réfervoit à Scuderi , pour la dédi- 
cace qu'il lui feroit de fon Alaric, une chaine d’or 
de mille piftoles. Le comte dela Gardie, dont il 
eft parlé fort avantageuféinent dans ce poëme, 
venoit pour lors d'encourir la diforace de la Reine. 
Cette Princefle fouhaitoit en conféquence que 
le nom du Comte fût ôté de cet ouvrave, Chevreau: 
en informa Scuderi qui lui répondit ,, que quand 
» la chaîne d'or feroit aufi groffe & aufli pefante 
`» que celle dont il eft fait mention dans l'hiftoire 
„ des Incas, il ne détruiroit jamais l'autel où il 
» avoit facrifié „. Cette ficrté héroïque déplut à 
la Reine qui changea d'avis ; & le Comte de la 
Gardie , obligé de reconnoirre la générofité de 
Scuderi, ne lui en fit pas même un remercie-- 
ment. 
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SCUDERI, (MAGDELAINE) 


Sœur du précédent, née au Haure de Grace comme 


lui en 1607, morte à Paris en 1701 à 94 Ans. 


QErrtE Demoifelle vint de bonne heureà Paris, 
& tout concourut à faire parler d'elle dans cette: 
capitale ; les agrémens de fon efprit , les, énor- 
mes romans. dont elle inonda le public, & fa rare: 
laideur. On l'a furnommée la Sapho de fon fiécle;; 
titre qu'elle pouvoit mériter par plufeurs petites; 
piéces de vers agréables qu'on lit encore. Mais: 
fes romans font oubliés. Ce font des efpeces. de: 
poëmes épiques en profe qui contiennent queis 
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‘ques hiftoires véritables fous des noms déguifés. 
Son Artamène ou le grand Cyrus ,& fa Clelie of- 
frent , par exemple , le tableau de ce qui fe paf- 
foit à la cour de France. 

Mademoifelle de Scuderi remporta le premier 

rix d'éloquence que l’Académie Françoife ait 
donné. Elle fut de l’Academie des Ricovrati de 
Padoue, Chriftine, Reine de Suéde , honora de 
fon portrait & d'un brevet de penfion ; le Cardi- 
nal Mazarin lui donna aufli une penfion par fon 
teftament ; le chancelier Boucherät lui en établit 
une autre fur les fceaux, & en 1683 , Louis XIV 
lui en accorda uue de deux mille livres. Du temps 
de Mademoifelle de Scuderi on étoit pañionné 
pour les romans, ce n'étoit même que par cette 
voie qu'un auteur s’ayançoit dans le monde. 

Le maréchal de Roquelaure avoit un portrait 
de Mademoifelle de Scuderi, repréfentée en vef- 
tale , entretengnt le feu facré avec ce mot fovebo, 
gravé au bas de l’Autel qui foutenoit ce feu , pour 
marque qu'elle entretenoit toujours une aimable 
liaifon avec fes illuftres amis, le Duc de Montau- 
fier, Conrart, Peliffon, Sarrafin, &c. 

Ces deux .derniers étoient les plus attachés à 
Mademoifelle Scuderi’ On ajoute que certe De- 
moifelle avoit donné la preférence à Peliffon dont 
la laideur pouvoit écarter davantage les foupçons. 
Ælle lui. déclara un jour fa pafion par ces vers 
qu'elle fit fur le champ: + PE 


Enfin, Achante, il faut fe rendre ». 
Votre efprit a charmé le mien x 

Je vous fais citoyen du Tendre ;, 
Mais. de grace, n’en dites rien.. 


La carte du Pays du Tendre, à laquelle les pe- 
tits-maîtres de ce temps applaudirent , fe trouve 
dâns Clélie, Cette carte eft une allégorie pour 
marquer les différens genres de tendrefle qui & 
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` téduifent à l'eftime, à la reconnoiffance & à l'in- 
clination. Aufli la carte repréfente-t-elle trois ri- 
viéres qui portent ces trois noms, & fur lefquelles 
font fituées trois villes nommées Tindre-fur-Inclz. 
nation, Tendre - fur - Efiime , € Tendre - fur - Recon- 
noëance. Il y a aufli un petit village qu’on ap- 

elle Perit Soins qui eft aflez riant. Mademoi- 
felle Scuderi devoit s'écrier comme Crifpin : O#: 
mon efprit a-t-il trouvé de fi jolies chofes ? Dans 
le temps qu'elle s'applaudifloit le plus de cette 
découverte , l'Abbé d'Aubignac publia fa Relation 
du royaume de Coquetterie , qui n'eft que le déve- 
loppement de la carte du Tendre. Ce plagiat excita 
fur le Parnafle une querelle qui auroit pu devenir 
importante, fi Mademoifelle de Scuseri, qui con- 
noifloit l'humeur alriére de fon antagonifte, n'eût 
fagement gardé le filence. 

Duperricr fit voir un jour à Ménage une lettre 
très-bien écrite , qui finifloit par votre très-humble 
€ très-obéiffante fervante. Ménage lui dit que cela 
ne valoit rien, & que ce n'étoit point le ftyle 
d'une Dame, Duperrier foutint le contraire. Le 
lendemain Ménage reçut un billet de Mademoïi- 
felle Scuderi qui finifloit de la mème maniere, 
Cela le furprit ,-& il fit voir le billet à Duperrier 

ui alla fire part à Mademoïfelle Scuderi de leur 
différend. » Il eft vrai, dit-elle, qu'on n'écrivoit 
;, pas ainfi autrefois : mais aufi les femmes ne 
» doivent-eilles plus être fi fieres depuis qu'elles 
» ne font plus fi vertu:ufes. 

On rapporte une aventure affez finguliére a 
lui arriva dans un voyage en Provence avec fon 
frere George. Ils coucherent au pont Saint-Efprit. 
On les avoit placés dans une chambre à deux lits. 
Avant de s'endormir, Scuderi parla de Cyrus, & 
demanda à fa fœur ce qu'ils feroient du Prince 
Majcard , un des héros du roman, Mademoifelle 
Scuderi étoit d'avis de l'empoifonner: mais après 
quelques conteftations, il fut arrêté qu'on le fe~. 
xoit affafiner, Des marchands logés dans une chams. 
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bre voifine , ayant entendu la converfation , cru. 
rent que ces deux étrangers complotoient la mort 
de quelque grand Prince dont ils déguifoient le 
nom fous celui de Mafard. On avertit la juftice. 
Le frere & la {œur furent arrêtés & mis en pri- 
fon. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'ils 
réuflirent à fe juftifier & à obtenir leur élargif- 
fement. 


Le M 


SENEQUE LE PHILOSOPHE, 
(Lucius ANNÆUS SENECA) 


Né fous l'empire d'Augufle à Cordoue en Efpagne, 
vers lan 13, de Jefus-Chriff, d'une famille où 
régnoit le goút des lettres, mort Pan 65 € la 


douzicme année de l'empire de Niron dont iÑ 
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avoit éré le précépteur; nous avons de ce philo- 
fophe différens traités de philofophie & quelques 
tragédies. l 


Do étudia la philofophie ftoïque, & pra- 
tiqua l’abftinence phythagoricienne. Plus philofo- 
phe encore dans fes écrits que dans fa conduite, il 

arut oublier ce qu’il devoir à la qualité de fage 
dont il fe faifoit gloire, pour accumuler des ri- 
chefles immen es. Il juftifia, il eft vrai, qu’il 
méritoit de les poffeder par l'abandon volontaire 
qu'il fut prêt d'en faire à Néron qui les lui avoit 
donnés. Sénèque avoit des jardins magnifique- 
ment ornés, de riches maifons de campagne , des 
terres d'une étendue prodigieufe , des efclives 
fans nombre. Plus de cinq cens tables de bois de 
cèdre , foutenues fur des pieds d'ivoire , ornoient 
fes appartemens, C'eft fur ces riches tables qu'il 
écrivoit contre les richefles. Son ftyle- n'étoit pas. 
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moins oppofé.que fa conduite à la gravité ftoïque. 
Il eft recherché, minutieux , rempli d’antithefes. 
Cet auteur prenoit moins le ton des chofes, qu’il 
ne leur donnoit le fien; & fon ftyle eft encore, 
par cette raifon, monotone. Ses peintures font 
d'un colðris brillant, mais trop chargé, fes tours 
ingénieux, mais peu naturels, Il fübftitue fans 
cefle à la fimplicité noble des anciens, le fard & 
la parure de la cour de Néron; il cherche à 
éblouir par une maniere de s'exprimer courte, 
vive, fententieufe, mais qui ôte toute liaifon 
au difcours , & le rend en quelque forte découfu. 
Auli l'Empereur Claude appelloit le ftyle de Sé- 
nèque arena fine calce, du fable fans chaux. Mais 
comme à ces défauts Sénèque joignoit un efprit 
vigoureux & élevé, une imagination fleurie, 
des connoiflances étendues , il fe fit une répura- 
tion éclatante, & devint le modèle fur lequel 
le jeunefle Romaine fe plut à fe former. Ainfi 
il acheva de corrompre l'éloquence qui avoit 
déjà commencé à décliner fur la fin au regne 
d'Augufte. 

Le pere de Sénèque , qui avoit reconnu dans 
fon fils le goût des lettres , cultiva avec foin fes 
heureufes. dioika ; il le-deftina à Téloguence 
du barreau qui étoit chez les Romains la voie ou- 
verte au mérite pour s'élever aux honneurs. Sé- 
nègue débuta avec éclat. Son éloquence fut ad- 
mirée , & il devint bientôt l'orateur à la mode.. 
Mais la crainte d’exciter la jaloufie de Caligula 
Fobligea de quitter une carriere fi brillante & fi 
dangereufe fous un Prince baflement envieux, & 
qui avoit juré de détruire tous. les exemplaires 
d'Homère, de Virgile & de Tite-Live, La der- 
niere fois que Sénèque plaida au Sénat en préfence 
de Caligula , on vit ce Prince au milieu des ap- 
plaudiffemens quə l’on donnoit à l'orateur , chan- 
ger de eoukeur. Ii quitta l'aflembiée dans le def- 
fein de facrifier cet homme fi éloquent à fa bar- 
bare jaloufic. Sénèque avoit un vifage pâle & dé~ 
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fait qui annonçoit une foible fapté, & ce fut ce 
qui lui fauva la vie. Une concubine de Empe- 
reur lui perfuada de fe repofer du foin de fa ven- 
geance far la pthifie dont Séneque étoit attaqué ; 
elle lui reprélenta qu'il étoit inutile de hater la 
mort d'un homme qui ne pouvoit vire long- 
temps. Caligula porta fa j#loufie fur d'autres ob- 
jets, & Séneque fut oublié. Aufli ce phil. fophe 
dit quelque part dans fes ouvrages, qu'il eft des 
gens dont la maladie a retardé la mort, & qui ont 
confervé la vie, parce qu'ils fembloient devois’ 
bientôt la perdre, 
Séneque pouvoit afpirer à toutes les chargés 
publiques , & fes parens folliciterent pour lui la 
queiture. Lorfqu'il Peut obtenue, on efpéroit 
wil monteroit plus haut, lofque fes liaifons 
avec la belle Julie que Meffaiine avoit accufée 
d’adultére, le fit réléguersdans l'ifle de Corfe, 
Mais un exil ordonné par l’infame Meflaline , ne 
„put être regardé comme une fétriflure , & les 
moœus aufteres de Séneque le juflifient affez. Ce 
philofophe foutiat d'abord fa difgrace avec cou- 
“rage, & c'eft dans ce lieu de fon exil qu'il com- 
pofa fes livres de conflation qu'il adreila à fa mere, 
Dans une lettre qu'il fui écrivit, après avoir cher- 
ché à la difiraire de fes folli:itues maternelles 
avec ceg ait qu'il poflécoit parfaitement, il finit 

ar iui marcçuer qu'il weft pas aufi à plaindre 
qu'elle le croit : » Peut-on n'éire pas content. 
» ajoute-t-il , quand l’efprit, libre de route pen- 
» fée étrangere, ne s'occupe que de lui-mêmea 
» Je m'amule tantôt à des ouvrages de litréra- 
c» ture, tantôt avide du vrai, je médite fur la na- 
» ture de Phomme & celle de l'Univers, Je prends 
. » Peffor vers les objets divins; je jouis de ce fpec- 
» tacle délicieux. Mon efprit ne perd point de 
» vue fon immortalité, & je le nourris de tout 
» ce que la nature a de plus curicux & de plus 
> intéreflant, » i | 

Mais çette confolation que Séneque chercha 
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d'abord en lui-même, cette conftance”ftoïque qui 
le foutint dans les premiers temps de fon exil, 
l'abandonna au bout de trois ans. Il fongea aux 
moyens de revoir fes dieux pénates, & ces 
moyens démentent un peu fes maximes. Il eut 
recours à un certain Polybe, vil affranchi de 
Claude. Il lui écrivit une lettre dans laquelle il 
le combi d'éloges ; il exalte les prétendues vertus 
de l'Empereur, fa prudence, fa valeur , fa clé- 
mence, & ne rougit pas de mettre au rang des 
dieux celui qui étoit à peine digne d’être compté 
parmi les hommes. Mais fon ençens fut rejetté, 
. & Séneque auroit fini fes jours dans fon exil, fi 
Agrippine , qui avoit fu s'élever au trône, n’avoit 
jetté les yeux fur cet illuftre exilé pour .lui confier 
l'éducation de fon fils Néron. | 

Agrippine. avoit affocié à Séneque pour le mê- 
meemploi, Burrhus, officier non moins confi- 
dérable par fes vertus. La mere de Néron, qui 
s’éroit rendue coupable de plufeurs forfaits , pou- 
voit efpérer parce choix de fe concilier l'eftime 
des Romains. Le méchant fait bien d’ailleurs qu’il 
eft de fon intérêt qu'il y ait des bons, afin d'en 
faire fes dupes ; & Agrippine, comme l'événe- 
ment la juftifié , n'avoit rien de plus à craindre 
que d’avoir un fils qui lui retable Voyez 
Néron. 

‘Cette Princefle s'éroit rendue la maîtrefle de 
l'Empire ; & non contente d'exercer le pouvoir de 
l'Empereur, fon fils, elle vouloit encore en par- 
tager les honneurs, Ce jeune Prince donnoit au- 
dience aug ambafladeurs d'Arménie , Agrippine 
s'avança pour monter fur le trône avec lui. Tous 
les aflıftans furent déconcertés. Séneque feul eut 
affez de préfence d'efprit pour avertir l'Empereur 
de fe lever , & d'aller au-devant de fa mere. Ainfi, 
par une apparence de refpeét, on fauva une indé- 
cence qui auroit choqué tout l'Empire. Hiffoire 
des Ernperenrs, s 

Toule temps que Néron fuivit les confeils de 
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{on précepteur, il fut l'amour de Rome. Séñeque 
étoit incapable de fe plier aux vices de fon mai- 
tre., J’aimerois mieux, lui difoit-il, vous offenfer 
» par la vérité, que vous plaire par la flatterie .. 

Néron ayant fait conftruire une tente oétogone, 
d'un prix & d'une richefle extraordinaire, tous 
les courtifans s’emprefferent de louer la magnifi- 
cence & le bon goût du Prince. ;, Seiglteur, lui 
» dit ingénieutement Séngque, une telle dépenfe 
» Montre moins vos richefles que votre pauvreté: 
» Car fi vous perdez cette tente, vous ne pourrez 
» en avoir unearcille,,, Plutarque. 

Séneque avoit rèconnu de bonne heure dans 
Néron un cœur cruel; mais fachant qu'il eft dés 
naturels pervers que Fon ne peut entiérement 
changer, il s'éroit efforcé de corriger celui de fon 
éleve , de le modérer, de l’adoucir. Il avoit com- 
poié dans cette vue fon Traité de la clémence; & 
Séneque voyant un jour ce Prince prêt de facrifier 
plufieurs Romains à fes foupçons, lui dit avec 
courage : „ Quelque nombre de perfonnes que 
p vous falliez tuer, vous ne pouvez tuer votre 
» fuccefleur ,, 

La. cenfure d'un philofophe devoit être bien 
incommode à un Prince qui n'écoutoit plus que 
fes paflions; & Néron, qui avoit trempé les 
mains dans Íe fang de fa propre mere, ne recon- 
noifloit plus de bornes à fes fureurs. Il avoit or- 
donné à l'un de fes affranchis d’empoifonner Sé- 
neque. Mais ce funefte projet n'ayant pu tre 
exécuté, Néron enveloppa fon précepteur dans la 
conjuration de Pifon. Ce philofophe fut dévoué 
à la mort comme les autres conjurés, Lorfque le 
centurion lui fignifia l'orare de l'Empereur, il de- 
manda, fans fe troubler, fon teftament , afin d'y 
ajouter quelques legs en faveur de fes amis pré- 
fens, Le centurion lui en refufa la permifhon. 
a Eh bien, dit Séneque en fe tournant vers fes 
» amis, puifqu'on m'empêche de vous témoigner 
» ma reconnoiflance pour vas bons offices, je vous 
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» laiffe le feul bien qui me refte, mais le plus 
» précieux, l'image de ma vie. Le fouvenir que 
» vous en conferverez honorera nos fentimens, 
» & rendra notre amitié refpeétable aux fiécles à 
» venir, Les amis de Séneque s’atrendrirent à 
un tel adieu; ce philofophe les confola par fes 
difcours, & les raflura par fa fermeté, ,, Où font, 
» leur difoit-il, ces maximes de fagelle & ces ré- 
» flexions qui, depuis tant d'années, ont dû vous 
» armer contre les malheurs > La cruauté de Né- 
» Ton vous étoit-elle inconnue ? Aprés s'être rendu 
» Coupable de la mort de fa mere & de fon frere, 
» il ne lui reftoit plus que d'y joindre le meurtre 
» de celui qui a inftruit & élevé fon enfance. 
Tacite, 

La fenfibilité de Séneque fe réveilla lorfqu'il 
embraffa fa chere Pauline qu'il avoit toujours ten- 
drement aimée. Il la conjura de modérer fa dou- 
leur, & de chercher dans le fouvenir de la vie & 
des vertus de fon époux, un fqoulagement hono- 
rable au malheur dele perdre. La vertueufe Pau- 
line répondit qu'elle étoit réfolue de mourir avec 
lui, & elle demanda à l'officier qui étoit préfent, 
de l'aider à exécuter ce deflein. Séneque, qui, fui- 
vant les principes de la philofophie ftoïque, regar- 
doit la mort volontaire comme un réfuye honora- 
ble pour lé fage, applaudit au defir de Pauline, ,, Je 
» vous avois montré, lui dit-il , ce qui pouvoit 
`p, adoucir pour vòus les amertumes de la vie. 
» Vous préférez une mort généreufe : je ne vous 
» Envierai point cet exemple de vertu. Nous 
» mourrons l'un & l'autre avec une égaie conftan- 
» Ce, & vous avec entore plus de glotre ,,.Auflitôt 
ils fe font en même-temps ouvrir les veines. Sé- 
negue, dont le corps étoit ufé par la vieilleffe 
& par un régime auftere , ne perdoit fon fang 
qu'avec lenteur, ce qui l'obligea de fe faire ou- 
vrir encore les veines dès jambes & des jarrets. 
Ses douleurs furent longues & violentes. Crai- 
gnant alors d'accabler fon époufe par le {pectacle 
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de fes maux, ou d'être accablé lui-même par la 
vue de fa chere Pauline, mourante, il lui pe:furda | 
de pafles dans une autre chambre. Cette époufe 
obéit. Séneque avoit demandé qu'on fit venir fes 
fecrétaires. Son génie, enflammé fans doute par 
la préfence de l'éternité qui alloit s'ouvrir pour 
lui ,' prend l'effor, & il di&te les difcours que nous 
ferions trés-qurieux d'avoir, mais que Tacite a 
malheureufement fupprimés, parce que de fon 
temps ils étoient entre les mains de tout le monde. - 
Cependant les douleurs de Séneque amenanr len- 
tement la mort, il pria Statuis Annæus, fon mé- 
decin & fon ami, de lui préparer de la ciguë. Il 
prit ce poifon, mais fans aucun effet, parce que 
fon corps déjà refroidi & les vaifleaux affaiflés ar- 
réterent le paflage & l'activité de la liqueur. Il fe 
fit porter dans un bain chaud pour faciliter lation 
du poifon, En y entrant, il prit de l'eau, & faifant 
allufion à l'ufage de terminer les feftins par des 
libations, il arrofa ceux de fes, domeftiques qui 
étoient plus De de lui, & dit d'une voix foible : 
Faifons nos libations à Jupiter libérateur, Il fut en- 
fuite porté dans une étuve dont la vapeur l'érou ffa. 

Néron, qui avoit appris la funefte réfolution de 
Pauline, & qui craignoit que la mort de cette ver- 
tueufe Romaine ne le rendît encor plus odieux, 
avoit envoyé plufieurs de fes affranchis pour ban- 
der fes plaies. Mais il en -étoit déja forti tant de 
fang, qu'il lui en refta fur le‘vifage une noble på- 
leur qu’elle garda toute fa vie. 

Suivant une anecdote rapportée par Tacite , le 
deffein de la plupart de ceux qui conduifoient fa 
coniuration de Pifon, étoit de placer Séneque fur 
le tròne, comme l'homme le plus capable de faire 
le bonheur des Romains, Cethiitorien cire même ` 
un mot aliez vif d’un des conjurés, Néron tou- 
choit des inftrumens, & Pifon aimoit à jouer la 
tragédie. » Que gaznerons-nous, difoit ce con- 
:» juré, à nous défaire d'un joueur de flite pour 
» avoir un acteur de tragédie,,: Mais ne fauons 
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point injure à la philofophie, en accufant Séne- 
que d’avoir donné fon confentement aux conjurés. 
Le feul foupçon qu'on a contre lui, c'eft que, 
retiré depuis quelque temps dans fes maifons de 
campagne pour plaire à Néron qui trouvoit fa 
préfence incommo je , il s'étoit rapproché de Rome 
au jour précis où la conjuration devoir s'exécuter, 
Un autre reproche micux fondé qu'on peut lui 
faire eft d'avoir dans une de fes epitres morales , 
élevé fon fage au-deflus de la divinité même par 
la raifon que Dieu tire fa perfection de fa nature, 
& que le fige ne doit la fienne qu’à fon choix li- 
bre & volontaire. 

On a donné à Leyde en 1672 une belle édition 
en trois volumes 1#-8°, des ouvrages de Séncque, 
avec des notes utiles. Les tragédies qu'on a pu- 
bliées fous fon nom ne font pas toutes de lui. On 
lui attribue feulement Médée, Oedipe, la Tronde. 
On y trouve les beautés & les défauts de fon 
ftyle, de l'élévation dans les penfées , de la gran- 
deur dans les fentimens, mais un tour d'élocu- 
tion plus ingénieux que vrai & naturel: 
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SÉVIGNÉ, (MARIEDERABUTIN, 
MARQUISE DE) 


Née en 1626, morte à Grignan en 1696. Elle étoit 
fille de Celfe-Bénigne de Rabutin , Baron de 
Chantal , Bourbilly, &c. chef de la branche ai- 
née de Rabutin, € de Marie de Coulanges, 
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SEs: lettres de cette dame illuftre qu'on a re- 
cueiilies après fa mort , font la meilleure critique 
de celles de Voiture, de Balzac & autres lettres 
étudiées où l'on cherche l’efprit. Celles de ma- 


- dame de Sévigné, dit l'abbé Desfontaines, paroif- 
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fent avoir un caractere fi original, qu'aucun ota 
vrage de cette efpece ne peut lui être comparé. Ce 
fonc des traits fins & délicats formés par une ima- 
gination vive qui fait tout embellir. Elle y met 
tant de ce beau naturel qui ne fe trouve qu'avec 
le vrai, qu'on fe fent affeété des mêmes fenti- 
mens ; on partage fa joie & fa triftefle; on 
. foufcrit à fes louanges & à fa cenfure ; on trouve 
ridicule ce qu'elle ridiculife avec tant de fineff: : 
en un mot, elle réunit une grande délicatefle dans 
le cœur & une grande juitefle dans l'efprit; & l'on 
fe dit à foi-même: quel fond d'agrément & de 
raifon! On peut lui appliquer ce qu'elle dit elle- 
même d’un bel efprit de fon temps : I n’y eut ja- 
mais de tête fi bien organnée. C'eit une fimplicité 
pleine d'art, & une heureufe négligence. Quelle lé- 
géreté de pinceau! quelles teintes! quelles nuan- 
ces dans le tiflu des idées ! On croit voir tout ce 
qu'elle peint; ce font les tableaux de l'Albane, 
elle y eft toujours parée de ces charmes & de cette 
fimplicité naive mille fois plus piquante que le 
fard dégoftant de nos modernes, Que les penfées - 
de madame de Sévigné font haïr cette fombre 
métaphyfique.du cœur humain, & ces idées difti- | 
lées qui donaent même au vrai l'air du faux! Il 
me femble, ajoute le même écrivain, que dans 
aucun autre livre de cette efpece on ne trouve ni 
le même atticifme, ni l2 même urbanité. Les 
plaifanteries de fociété qui, hors de leur fphere , 
ont coutume d'être fenties foiblèment, ne laiflent 
pas de piquer dans.les lettres de madame de Sé- 
vigné, malgré l'éloignement des temps. Obfer- 
vations (ur les écrits modernes. 

Comme cette dame écrivoit du premier trait 
de ‘plume, on doit s'attendre à trouver dans fese. 
lettres des fautes de iangaze & bien des incorrec- 
tions, Mais ce font ces défauts-là mème qui contri- 
buent à donner à fon ftyle cet air négligé qui plait, 
qui enchante, Cette dame avoit dans :a converfa- 
uoa çette mème yivaçité que l'on apperçoit dans 
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fes lettres, Son efprit gai & enjoué l'entrainoit 
méme quelquefois un peu trop loin, & croyant 
vous deviner, elle vous prêtoit fouvent plus de 
finefle qu'on en montroit. Mais on avoit du moins 
la fatisfaction de ne pas voir tomber à terre un 
bon mot qui fe difoit en fa préfence. Madame 
de Sévigné n'étoit pas belle; mais elle avoit de 
ces phyfionomies qui plaifent par mille agrémens | 
que l’on ne peut décrire. Ses yeux étoient petits 
& brillans. Son front avancé, fa bouche pate, 
fes cheveux blonds & épais. Elle avoit le pius 
beau teint du monde ; fon fon de voix étoit agréa- 
ble, fon oreille jute, Perfonne ne favoit mieux 
qu'eile faire valoir le vaudeville du jour. 

Madame de Sévigné, alors mademoifelle de 
Rabutin, avoit époufé en 1644 Henri, marquis 
de Sévigné , qui fut tué en duel en 1651 par le 
Chevalier d'Albret, & elle en eut Charles, Mar- 
quis de Sévigné, & Françoife Marguerite. Cette 

lle fut mariée augomte de Grignam en 1669. 
Madame de Sévigné s’étoit flattée qu'en mariant 
fa fille avec un homme de la cour , elle paffsroit 
fa vie avec elle; mais M. de Grignan reçut un 
ordre du Roi pour fe rendre en Provence , où dans 
la fuite il commanda prefque toujours en l'abfen- 
ce de M. le Duc de Vendome qui en étoit gou- 
verneur, C'eft à cette féparation que nous fommes 

‘xedevables de ces lettres où madame de Sévigné 
peint avec tant ee & de vivacité fa tendref- 
fe-pour une fille aimable, & la douleur qu'elle 
reflent d'en être féparée, Son cœur, plein d'un fen- 
timent qui déborde , redit toujours la même cho- 
fe , & n’a jamais achevé de dire. Eile paroît prin- 
cipalement occupée des moyens de revoir fa fille, 
{oit à Paris où madame de Grignan venoit là 
trouver, foit en Provence où elle alloit la cher- 
cher. Cette mere fi fenfible fut la viétime de fa 
tendrefle, Dans fon dernier voyage à Grignan en 
1696, elle fe donna tant de foins pendant une 
longue maladie de fa fille, qu'elle en contacta 
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une fievre continue qui l'emporta le 14 janvier 
de la même année. 

On a remarqué que quand madame de Sévigné 
diétoit fes lettres, fon ftyle fi vif, fi ferré devenoit 
lâche; & Corbinelli lui difoit qu’elle cefloit alors 
d’avoir de l'efprit. 

Cette dame eft affez connue par fes faillies. Elle 
fe trouvoit à l'office à Saint-Paul. Le Credo y fut 
chanté en mauvaife mufique. ,, Ah que cela eft 
» faux! s'écria madame de Sévigné ;,. Puis fe tour- 
nant vers ceux qui l’écoutoient: „ Ne croyez pas 
» qu. je renonce à la foi: je n'en veux pas å la 
» lettre, ce neft qu’au chant ,.. 

Cette «ame recherchoit volontiers les perfon- 
nes enjouées & qui fe livroient fans contrainte à 
leur gaieté naturelle, Elle difoit quelquefois qu'el- 
le ne craignoit rien tant que les gens qui avoient | 
de l'efprit tout le jour. | 

Elle décicoit la difpute de Boileau & de Per- 
rault fur les anciens & les mod#rnes, en difant : 
» Les anciens font plus beaux ; mais nous fommes 
» plus jolis. 

Elle difoit affez plaifamment en parlant des 
amoureux : x, Il faut tout leur pardonner, ainfi 
» qu'aux gens des petites-maifons ,.. : 

La connérable Colone & la Ducheffe Mazarin 
paflant à Arles, chacune avec un petit coffre de 
pierreries, madame de Sévigné qu'elles allerent 
voir chez M. de Grignan , s'apperçut qu'elles 
étoicnt en linge fale, Elle leur envoya le foir une 
douzaine de chemifes avec un billet qui com- 
mençoit ainfi:,, Vous voyagez en héroïnes de 
» romans, force pierreries & point de linge 
» blanc, 

Le préfient de Némond pafloit pour un homme 
fort ennuyeux, Un. jour étant allé voir madame 
de Sévigné, elle chanta, quand on le lui annonça, 
ce vers de l'opéra : i 


N'aimons jamais Qu n’aimons gueres, 
Cette 
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Cette dame s'informant à Ménage de fa fanté, 
{U lui dit: Madame, je fuis enrhumé. ~- Je lø fuis 
aufi, lui dit-elle, -- Il me femble, reprit Mé- 
nage, que, felon les regles de notre langue, if 
faudroit dire, je /e fuis. -- Vous direz comme il 
yous plaira, ajouta-t-elle; mais pour moi je croi- 
rois avoir de la barbe, fi je difois autrement, 

Madame de Sévigné éroit allé chez le premier 
préfident de Bellievre pour lui recommander un 
procès qu'elle avoit. Elle l'abord® d'un air aifés 
& après lui avoir fait fes révérences , elle lui parla 
de fon procès. Mais comme elle s'apperçur qu'elle 
s'embarraffloit dans les termes: „p Monfieur, luf 
dit-elle, je fais bien l'air; mais je ne fais pas 

les paroles. ,„ 3 Ù 
Elle avoit figné le contrat de mariagé de fa fille 
ayec le Comte de Grignan. Lorfqu'elle compta le. 
dot quiétoit confidérable : ,, Quoi! s'écria-teile, 
„ faut-il tant d'argent pour obliger M. de Grignan 
» de coucher avec ma fille,,? Après avoir un pew 
réfléchi, elle fe reprit èn difant:,, Il y coucheræ 
3» demain, apres demain , toutes les nuits; ce n’eit. 
is pas trop d'argent pour cela ,.. 
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SHAKESPEAR, (GUILLAUME) 


Poëte tragiqhe Anglois, né en 1564 à Stratford dans 
le comté de Warvuick, mort en 1616, âgé de 


$2 ans, 


Şu ARESPEAR, le créateur du théatre Anglois 
& poëte par la feule infpiration de la nature, æ 
toures les quilités du génie, Il eft original févrai, 
fublime, pathétique. Mais , comme jamais l’art 
&.les écrits de l'antiquité ne furent l'o' jet de fes 
études, il a aufi tous les vices de l'ignorance & 
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336 SHAKESPEAR. 
du mauvais goût. Ses drames font monftrueux 
pour la forme, fans unité dans le deffein, fans 
moralité dans l’action, fans bienféance dans les 
détails. Son langage eft incorreét , obfcur , rempli - 
d'expreffions populaires , fouvent bas dans le fa- 
milier, & en dansle noble, Mais un de fes dé- 
fauts les plus remarquables eft fon goût pour les 
jeux de mots. Il n’y a rien qu'il ne facrifie au plai- 
fir de faire une gauvaife pointe. C’eft pour lui, 
dit un de fes commentateurs , la pomme d’or qui 
1e détourne fans cefle de fa route, & lui fait man- 
quer fon but. KL À 
Le pere de Shakefpear , qui étoit à la tête d'une 
manufacture de laine ,.& he d'une nombreufe 
famille, vouloit fe procurer dans Guillaume, l'ai-. 
né de fes enfans, un ferviteur urile; c’eft pour- 
quoi il préféra de lui apprendre fa profeflion au 
foin de le faire étudier. Mai la euneffe fougueu- 
fe de Shakefpear le déroba bientôt aux foins pater- 
nels & à la tendrefle d'une femme, fille d'un riche 
fermier, qu'il avoit époufée à l’âge de dix-fept 
-ans. Il fe lia d'abord avec quelques jeunes liber- 
. tins qui comploterert entre eux de voler les daims 
_ d'un parc voilin de Stratfort. Le propriétaire du 
pare les pourfuivit en juftice avec chaleur, & Sha- 
efpear , pour fe vanger, compofa contre lui une 
balade remplie de traits piquans. On croit que ce 
ft fon effai poétique. Cettg piice fatyrique aigrit 
tellement celui qui le pourfuivoit, que, pour- 
éviter fon reffentiment, f jeune poëte fut obligé 
de fe retirer à Londres. Une troupe de comé- 
diens, qui reconnut dans Shakefpear beaucoup 
de feu & de vivacité, chercha à fe l'aflocier, & 
bientôt il fe diftingua parmi eux comme un génie. 
du premier ordre. Mais les talens de l'acteur furent 
toujours inférieurs à ceux du poëte, Le rôle où il 
brillok le plus étoit celui de fpeétre: On a pu aufi 
remarquer que dans notre Moliere l’auteur eftaçoit 
Facteur. Il ne réuflifloit même que dans certains ` 
tôles à manteau, 
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+ Plufeurs des piéces de Shakefpear furent repré- 
fentées devant la Reine Elifabeth , qui honora le 
poëte des marques de fa fareur. Le Comte de 
Southampton , célebre dans l'hiftoire de ce temps 
par fon amitié pour le maiheureux Comte d'Eflex, 
envoya uh jour à Shakefpear un préfent de mille 
guinées pour lui faciliter l'acquifition d'une terre 
qu'il defiroit. Ce trait de générofité feroit regardé 
comme une fabie dans tout autre pays qu'en An- 
gleterre, 

Shakèfpear pafla les dernieres années de fa vie 
dans le lieu de fa naiffance. Son caraétere philofo- 
phique lui fit trouver plus de douceur dans cette 
folitude, & dans le commerce d'un petit nombre 
d'amis choifis, qu'il n'en. avoit goûté dans la ca- 
pitale au milieu des applaudiffemens publics. IE 
avoit fait une Sonno ee particuliere avec ur 
vieux gentilhomme nommé Combe , très - connu 
par fes richeffes & par fon caractere ufurier. Un 
jour qu'ils étoient en compagnie d'amis , Combe 
dit en riant à Shakefsear, qu'il s'imaginoit qu'il 
avoit deffein de faire fôn épitaphe, en cas qu’il 
vint à mourir; & que, comme il ne fauroit point 
ce qu'on diroit'de lui quand il feroit mort, ille 
prioit de faire cette épitaphe pue Shakefpear 
compofa aufli-tôt quatre vers dont voici le fens» 
~,» Cy git dix pour cent; il y a cent à parier con- 
s tre dix que fon ame eft fauvée, Si quelqu'un de- 
s» mande qui EN cette tombe? Ho! hog 
„ répond le diable, c'eft mon Jean de Combe „. 
Ce petit trait malin irrita tellement le bon hom- 
me, qu'il ne le pardonna jamais au poëte, 

On croit que ce Combe eft le même dont il eft 
parlé dans les antiquités du comté de Warvvick. 
Lorfqu'il mourut en 1614, on lui érigea un mo 
nument dans le chœur de l'églife de Stratford , 
avec l'épitaphe fuivante : ,, Ici eft entérré Jean 
„Combe, morgle 10 juillet 1614, qui a légué 
„ diverfes charités annuelles à la paroille de Strat- 
» ford, & cent livres fterlins pour les prêter à 
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5» quinze pauvres marchands , de trois ans en troù 
aans, en changeant les parties chaque troifieme 
„année, à quinze fchellins par an, dont le gain 
5 fera diftribué aux pauvres, du lieu „. Cette do- 
nation, comine l'a remarqué l'auteur de la vie 
de Shakefbear , a bien l'air de yenir d’un ufurier . 
riche & rafiné, | 

La collection des œuvres de Sh:kefpear, dont 
Ja plus complette parut ën 1740, & fut réimpri- 
mée en 1752, contient des tragédies , des comé- : 
dies & des poéfies mêlées, Ce poëte empruntoit 
communément fes fujets dramatigues des chroni- 
ques & des nouvelles de fon témps; & il eft pro- 
Dable qu'il choïfiffoit les plus populaires & celles 
dont les aventures éroient les plus connues. Il ne 
fe donna point la peine de revoir & de publier le 
recueil de fes ouvrages. Ses piéces dramatiques 
ne furent pour la plupart iraprimées qu'après fa 
mort, & l'ont n'eut d’autres copies de fes piéces 
que les rôles des comédiens. On ne doit donc 
pas s'étonner qu'il fe foit gifé dans tes différen- 
tes éditions de fes œuvres beaucoup de fautes qui 
obligent d'avoir recours aux remarques &c aux no- 
tes utiles que Samuel Johnfon & d'autres com- 
mentareurs ont faites fur les écrits de ce pere de la 
tfagédie Angloife, | | Fi 

On trouve dans les piéces de Shakefpear de ces 
traits qui font voir que ce poëte -favoit joindre à 
Félévation du génie la délicatefle & même la fi- 
nefe d'efprit, Dans la tragédie de Céfar, Defcius , 
en parlant du dictateur, it: p I plait à enten- 
„ dre dire, qu'on furprend les lions avec des fi- 
„ lets & les hommes avec des flatteries , &c; mais 
a quand je lui dis qu’il hait les fatteurs, il m'ap- 
» prouve, & ne s'appeñçoit pas que c'eft en cela 
p que je ic flatte le plus ,„. 

Dans Timon , le petfonnage qui eft en fcène avec 
æe mifäntrope, fe répand, pour Qui plaire, enin- 
vectives contre l'ingratitude des hommes, Il s'écrie 
Aun toc courroucé: ., Je fuis tranfporté de fux 


& 
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p teur, je ne puis couvrir cette monftrueufe ingra- 
» titude d'aucune façon ;,. Timon répond: Laïflc-la 

ntoute nue, on ne la verra que mieux. | 
Les Anglois ont en 1742 érigé dans l’abbaye 
de weftminfter, un fuperbe monument à la mé 

> P 


moire du créateur de jeur théarte. 
a aW e 
SIXTI y, 


Pape, € l'un des hommes célebres du quinzieme 
ficcle fur lefquels læ poflérité a fixé les yeux. I 
naquit dans un village de la marche d'Ancone, 
appellé les Grottes, près du château de Mom- 
talte le 13 décembre 1621. H étoit fils de François 
Perretti, vigneron , © fut nommé Félix, nom 
qui fembloit tréfazer fa grandeur future. I fut élu 
Pape le 24 avril 1585, € mourut le 27 août 
1590 à 69 Ans. 


+ 


3 - 

ka portraits de Sixte le repréfentent d'une taille 
au-deffus de la médiocre, ayant le front large, 
les yeux noirs & vifs, le teint brun, les fourcils 
épais. Lorfqu'il fut élu Pape, ilavoit 64 ans. Une 
barbe bianche & longue, telle qu’on la portoit 
autrefois , ajoutoir à fon caractere de tête qui ctoit 
déjà imsofant, quelque chofe de vénérable & de 
D" Este Mais ce qui le diflingue des autres 
pes, dit M. de Voltaire, c'eft qu'il ne fit rien 
comme les autres. Agir toujours avec hauteur & 
mème avec violence quand il eft un fimplemmoine ; 
dompter tout d'un coup la foigue de fon carac< 
tere; des qu'il eft cardinal; fe donner quinze ans 
pour incapable d'affaires, & furtout de régner, 
afin.de deéterminey un jour en fa faveur les fuffra- 
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ges de tous ceux qui compteroient régner fous fon 
nom; reprendre toute fa hauteur au moment mè- 
me qu'il eft fur le thrône ; mettre dans fon pontifi» 
cat une févérité inouie & de la grandeur dans tou- 
tes fes entreprifes; embellir Rome, & laiffer le 
tréfor pontifical très-riche; licencier d'abord les 
foldats , les gardes même de fes prédéceffeurs, & 
~ diffiper les bandits par ka feule force des loix, 
fabs avoir de troupes; fe faire craindre de tout le 
monce par fa place & par fon cara&er: ; c'eft-là 
çe qui mit fon nom parmi les noms illuftres du 
vivant même de Henri IV. & d’Elifebeth. 

Son pere , qui étoit un vigneron fort pauvre, 
ne pouvant le nourrir, l'avoit mis très-jeune en- 
tre les mains d’un laboureur qui lui donna le foin 
de conduire fes brebis. Il s’acquitta mal de cet 
emploi; on le punit en lui faifant garder les co- 
chons. Un jour qu'il conduifoit ces animaux, il 
apperçut un religieux de l’ordre de faint François 
qui, fe trouvant entre plufeurs chemins, ne fa- 
voit lequel prendre. Félix courut à lui; & non- 
feulement lui indiqua la route d’Afcoli où ce re- 
ligieux alloit RE le carême, mais voulut en- 
core l’accempagner, Les réponfes vives & ingé- 
nues de cet enfant préyenoient en fa faveur. Le 
religieux lui permit de le fuivre, & le conduifit 
au couvent des cordeïiers d'Afcoli. Félix y obtint 
bientôt, à force de pricres & de larmes, l'habit 
de frere convers, On lui apprit à lire & à écrire 3 
it étudia la grammaire, & montra de fi heureu- 
fes difpofitions, qu’on le reçut enfin au nombre 
des novices. Son humeur altiere & chagrine le fit 
haïr de fes inférieurs, de fes égaux & de fes fu- 
périeurs. Ceux-ci le punirent fouvent, & furent 
plufieurs fois fur le point de le chaffer de l'ordre, 
On a fapporté ce trait de fon caractere violent. 

- Quelques religieux, pour le mortifier, contrefai- 
foient le cri de cochon auffitôt qu'ils l'apperce- 
voient. Frere Félix foufrant impatiemment cette 
plaifanterie cruelle, dit tout haut qu'il cafferoie 
i 
i 
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Ja tête å celui qui lui feroit cette infulte. Il fe fai- 
fit auflitôt d'un gros bâton où étoient attachées leg 
clefs de l'églife. Le neveu du provincial, peu ef. 
frayé de ces menaces, s’avifa de répéter les mê- 
mes cris. Frere Felix courut à lui en lui difant, 
Puifque tu imites fi malle cri du cochon, c'eftà 
moi à te l'apprendre, & lui déchargea en même 
temps le paquet de clefs fur la tête. Le coup fut fr 
wiolent que le pauvre religieux tomba prefque 
mort, Félix fut mis en prifon; mais comme it 
avoit été le premier infulté, il obtint enfin fa grace. 
On a lieu de s'étonner, enlifant fon hiftoire p 
que, malgré les brigues & les efforts de fes enne- 
mis, malgré la pétulance & l'indocilité de fon 
caractere, il ait fu, par fon mérite & fon adrefle, . 
franchir tous les obftacles & s'élever de grade en 
grade jufqu'au généralat. Il obtintenfuite un évé- ` 
ché, puis le cardinalat, Il avoit changé fon nom 
de Félix Perretti en celui de Montalte , & l’on peut 
croire que ce changement de nom, en faifant ou- 
blier les premieres années de fa vie, ne contri- 
bua pas peu à fon élévation. Lorfqu'il fe vit re- 
vêtu de h pourpre, la tiare devint l'objet de fa 
fourde ambition. *Mais, pour mieux furprendre 
les cardinaux en état de s’oppofer à fon élévation , 
& flatter ceux qui pouvoient efpérer de régner 
fous fon nom, il changea fon humeur, & affétta 
une maniere de vivre qui fembloit l’éloigner de 
la connoiffance des affaires. I] ne fortoit de la re- 
traite qu'il s’étoit choifie que pour aller voir des 
malades, I! carefloit tout le monde , diftribuoit 
des'aumônes aux pauvres , donnoit modeftement 
fon avis dans les confiftoires où il étoit appellé, 
Fuyoit les charges & les honneurs , penchoit dans 
toutes les occaltons pour le parti le plus mo‘éré, 
affectoit d'être dépourvu d’efprit & de lumiéres 2 
les cardinaux, dupes de fon artifice ne l'appelloient 
ue låne de la Marche, la bête Romaine. . 
Montalte s'efforçoit furtout de paroître fuc- 
comber fous le poids de l’âge & des infirmités ; il 
R4 


. 


p9 . Six Tax V. Ne 

fe connoit beaucoup plus d'années qu'il n'em: 
avoit, tenoit fon corps courbé fur un bâton, &: 
fa crête appuyée fur une épaule, Sef yeux paroif- 

foicnt prefqu'éteints, fes jambes rrembloient fous 

lui.. Lorfqw'il étoit oe de faire quelques vifi- 

tes , il s'arrétoit à plufieurs reprifes fur l'efcalier 

pour prendre haleine ; quend il étoit entré dans 

les appartemens:, il différoit de parler , comme 

pour avoir le temps de refpirer. Il racontoit en 

detail toutes fes infirmités , & faifoit de temps en 

terips des retraites pour fe pe , difoit-il , à 

une mort qu'il fentoit prochaine. EN Gré- 

goire XIII mourut, plufieurs brigues fe forme- 

tént ; le Cardinal de Montalte les favorifa toutes, 

ou plutôt ne tint à aucune, Il flatta chaque Cardi- 

nal en patticulier , & lui fit efpérer qu’il lui don- 

neroit fa voix, Ce manège lui réufit ; on le mit 

fut les rangs; il le fut , & feiynit de l'ignorer. 

Lorfaue les Cardinaux Alexandrin , d'Eft & de Mé- 

dicis Jui annoncerent que les fufrages pourroient 

bien fe réunir en fa faveur, il lui prit une toux à 
faire croire qu’il alloit rendre le dernier foupir. Il 

leur dit qu’il n’avoit pas aflez de force pour fou- 

tenir un fi pefant fariean ; que fon peu d'expé- 

tience dans les affaires le rendoit incapable de fe- 
charger de celles de l'églife à moins de trouver 

du fecours dans fes collegues ; qu'il ne pourroit 

Jamais fe réfoudre à monter fur le trône de faint- 
Pierre , s'ils ne l'afluroient de ne point Paban- 
donner , & de gouverner conjointement avec lui. 

Il tint plufieurs fois le méme difcours , & répon- 

doit à ceux qui lui promettoient leur voix i, Si 
s Yous ME faites Pape, vous vous placerez vous- 
, mêmes fùr le faint fiége ; nous partagerons en- 

., femble le pontificat ; je n'en aurai que le nom: 
\ & letitre, & vous en aurez l'autorité ,,. Tous 

Jes Cardinaux abufés fe flatterent d'avoir part aun 
roûvernement , & Ue jouir du moins de la plus: 
grande lib:reé fous un pontife auil facile & aufi 

gomplaifant, Le Cardinal Farnele, enti autres , ap~ 
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grouvant fon éle&ion , difoit que „ Montalte n’a- 
» voit pas aflez d'efprit pour faire de mal , ni af~ - 
» fez de difcernement pour faire du bien ,,. 

L'élection du Pape fe fit le 24 avril 158$; Mon- 
talte eut le plus grand nombre de voix. Lorfqu’il 
fe vitaïluré de fon éleétion , il fortit de {a place, 
fans attendre la fin de la cérémonie ; & jetrant au 
milieu de la falle le baton fur lequel il $appuyoit 
auparavant , il fe redrefla , parut d'une taille plus 
grande qu'à fon ordinaire , & entonna le Te Deum 
d'une. voix fi forte que la voùte de la chapelle en: 
fetentit, , 

Il prit le nom de Sixte V , en mémoire de 
Sixte IV qui avoit été cordelier comme lui, 
Lorfqu'il {fortit du conclave , le peuple accou-- 
rut en foule , & chacun fe demandoit ep le’ 
voyant , où étroit le Pape , ne reconnoiffant point: 
dans le nouveau Pontife le Cardinai de Mon-- 
talte qu'il avoit coutume de voir tomber en foi-- 
Liéfle dans les tues, Qelqu'un lui témoignant: 
fon étonnement de ce au’ii n’étoit plus fi courbég 
s» Avañt dée Pape , répondit-il , je cherchois: 
» les cicfs du paradis , & pour les trouver, je me 
s courbois & baiflois la tête; mais depuis qu’elles: 
» font entre mes mains , jè ne regarde que le“ 
y3 CIEL pye 

Les prèmiers jours de {on pontificat furent: 
marqués par Fhorfeur des fupplices, & il exerça“ 
là juftice arec une févérité qui déceloit moins fon" 
amour pour le bon ordre, que fon hymeir fan- 
guinaire. Un gentilhomme Efpagnol ayant reçu: 
dans l’églife unecoup de halicbarde d'un Suife ,- 
s'en v nze: en le frapant rudement avec ua bâton 
de pc'etin: Le Suiffe en mourut. Sixte fit dire au” 
gourerteur de Rome qu'il vouloït que juftice für 
faite avant qu'il fe mit à table, & qu'ii vouioit. 
diner de bonne,heuré, L'Ambaffadeur d'Éfpagne” 
& quatre Cardinaux allerent le fupplier , non d'ac-- 
corde la vie au meurtrier , mais de lui faire? 
téanchez-la-tête: paise- qu'it croit po bonn 
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Sixte répondir : ,, Il fera pendu ; je veux bies 
» Cependant adoucir la honte dont fe plaindroie 
» fa famille , en lui faifant Phonneur d’aflifter è 
» fa mort, En effet il fit planter la potence de- 
vant fes fenêtres , & s'y tint jufqu’aprés l'exécu- 
tion ; puis fe tournant vers fes. domeftiques : 
» Qu'on m'apporte à manger , leur dit-il, cette 
» juftice vient encore d'augmenter mon appétit ,... 
En fortant de table, il s'écria : „ Dieu foit loué, 
» dugrand appétit avec lequel je viens de diner „a 
Le lendemain on vit’ Pafquin (ftatue à laquelle 
on attachoit des infcriptions fatyriques ) avec un 
baflin rempli de chaines , de haches, de potences , 
de cordes & de roues , répondant à Marforio 
( nom d’une autre ftatue ) qui lui demandoit où 
il alloit : „ Je porte un ragoût pour réveiller l'ap- 
» pétit du faint Pere 

Plufieurs gouverneurs ou juges qui paroiffoient 
avoir trop de clémence, furent renvoyés de leurs 
places par fes ordres. Iln’accordoir fa faveur qu'à 
ge qui penchoient vers. là févérité, Lorfqu'il ak | 

it par ta ville, il regardoir tout le monde en face , 
& s’il appercevoir quelqu'un d’une phyfionomie 
févere , À le faifoit appeller , s'informoit de {a 
condition , lui donnoit , felon fes réponfes ,„ quel- 

ues. charges de judicature , & lui déclaroit que. 
rÀ véritable moyen de lui plaire étoit de fe fervir 
de l'épée à deux tranchans à laquelle Jefus-Chrift 
elt comparé, & qu’il n’avoit lui-même acceptédé 
pontificat que fuivant le fens littéral de l'évan- 
gile: Je ns fuis pas venu apporter la paix , mais le 
glaiue: paroles qu'il répétoit toujours avec com 
plaifance. . s i 

Un jeune homme , qui n’avoit que feize ans , 
fut exécuté à mort pour avoir fait quelque réfif- 
tance à des fbirres, Toute la ville eut pitié de fon 
' forr. Les Ambafladeurs & les Cardinaux intercé- 
derent pour lui, mais en vain. Les juges même 
lui ayant repréfenté qu'il étoit contraire à la loi 
de faire mourir un coupable £ jeune , indexi» 
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‘ble pontife leur répondit froidement qu’il don~ 
noit dix de fes années au criminel pour le rendre 
fujet à la loi. 

Il avoit défendu que l’on portât des armes dans 
Rome. Cinq ou fix particuliers , qui contrevin- 
renta cette défenfe., furent pris & pendus. Un 
gentilhomine de Spolette , qui avoit mis l'épée à 
la main contre un autte gentilhomme , fut con- 
damné à perdre la tête. Huit Cardinaux ayant de- 
mandé fa grace, Sixte ordonna qu'on l’expédiàt 
promptement , pour n'être plus étourdi de ces fol- 
licitations. 

Lẹ Prince Ranuce Fagnèfe, fils du Duc de Par- 
me, auroit fbi le même fort fans l’aétive pré- 
caution du Cardinal Farnèle , fon oncle. Ce jeune 
Prinêe „ pour avoir feulement paru armé à Pau- 
dience du pontife , avoit été arrêté & conduit au 
château Saint-Ange, Comme les Ambaffadeurs & 
les Cardinaux s'employoient pour l’élargiffement 
du jeune Prince, Sixte envoya fur le champ ordre 
au gouverneur de faire exécuter Ranuce Farnéfe. 
Il donna cependant un billet au Cardinal fon on- 
cle, par lequel il enjoignoit à ce même gouverneur 
de mettre en liberté le prifonnier à une certaine 
heure ; il ne doutoit pas qu'on ne lui éüt déjà 
tranché la tête. Mais te Cardinal alla lui-même 
dans le moment délivrer {on neveu , & prenant 
la fuite avec lui, empècha que Sixte ne E rendÎt 
coupable de la mort du fils d'un Souverain. 

C'eft ce même Pape , qui , #pprenant que la 
Reine Elifabeth venoit de faire trancher la la tète å 
Marie d'Ecoffe , fa prifonniére , s'écria dans une 
forte d'enthoufiafme : „ O heureufe femme , qui 
» a goûté le plaifir de faire fauter une tête cou- 
» ronnée ,, ! t AÀ 

Sixte rencontra un jour dans Rome le Batigel 
de Ía campagne ( capitaine du guet ou de la maré- 
chaufiée). Ii étoit pas trop content de la ma- 
niere dont il s’acquittoit de fon devoir , & vou~ 
loit le condamner à mort; meis il lui pardonna, 
+ R 6 


6: Sr TE V ` i 
&. condition qu’il lui apporteroit fix têtes. dins 
huit jours. Le Barigel lui préfenta avant ce term: 
quatre malheureux en vie, & trois têtes*de leu s 
camarades. Sixte, lui en fut fi bon gré, qu'il le- 
récompenfa d'une chaîne d'or de cinquante pifto- 
Jes. Il faifoit mettre routes ces têtes fur les por- 
tes de laville & des deux côtés du pont Saiit- 
Ange, où quelquefois. il alloit exprés pour les 
voi. Elles. incommodoiïent les. paflans par leur 
puanteur, & quelques Cardinaux engagerent les 
corfervateurs à fupplier fa Sainteté de les frire 
placer ailleurs, ,, Vous êtes trop délicats , leur zé- 
n pondit Sixte, & les têtes de ceux qui voient le 
» public , font d'une, odeur plus infupportable ,.. 

Cafleili, chanoine & tréforier de Sainte-Marie 
Majeure , qui avoit rendu de grands fervices au. 
‘Gardinal de Montalte , comptoit fur fà reconnoif- - 
fince, Ce chancine avoit un neveu qui. venoit 
d'enlever une.fille avec laquelle il s'étoit marié. 
depuis , du confentement des deux familles. Ce 
jeune homme fu: pourfuivi & pendu par ordre 
du Pipe , maigré les prieres de Cafelli , de la: 
femme & de tous les parens..Le juge ,.qui ne. 
l'avoit pas condamné , fut fouetté. 

‘Un autre jeune homme, pour avoir feulsment - * 
arrêté une feane fille en pleine rue , & l'avoir: 
embraflce malgré clie , fuz condimné à cinq äns 
ce galere, quoiqu'il P. ût époufée quelques jours- 
sprès. L'époufe du jeune hoinme & fes parens 
coururent fe jetter aux pieds 'u Pape pour cbte- 
sir le grace du coupable. Ils repréfenterent à fa: 
Saintéte que la conduite du jéure homme & le 
mariege qu’il venoit de contraéter leur donnoient. 
toute l4 fatisfi@tion qu'ils poivoient -defirer. 

„ Vous êtes fatisfait >, leur répondit Sixte ; mais; 

p l juice qui a cte offenf:e la premiere , ne: 
s left pas », Il voulut que la fentence fût exé-- 
cutée. : 

į avoit établi la peine 
tère, & fit couper l3 rete 

L 1 


ce mort contre l’alul-- 
\ = . 
à plufieurs gentilshom-- 
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mes, des plus grandes maifons d'Italie, convain- 
cus de ce crime. Un gentihomme de Salerne , 
arrivé depuis peu à Rome pour quelques affaires, 
vivoit familiérement avec une fille qu’il avoit fait 
époufer à fon homme c'afiaires. Le gouverneur. 
averti du fcandaie , 1ffembla les ofliciers de fa 
jurifdidion pour prendre leurs avis. Ceux-ci ne 
cruient pas qu’un stranger, qui‘n'étoit que pour 
peu de temps dans cette ville logé dans üne: 
auberge , & protégé par le droit des gens , dût être 
aum féverement traité qu’un fujet du faint fiège; 
ils penferent qu'il falloit feulement lui ordonner 
de forti: de Rome. Sixte , irrité de l’indulsence dae 
gouverneur: , lui fi une févere réprimande , & finit 
par lui. dire en colere : ,, Faites pendre l'adulrère, 
» da femme & le mari avec des cordes frites à 
» Naples pour guérir vos fcrupules fur leur pré- 
» tendue indépendance de ma jurif idion ,. 

Un poëte nommé Matere , avoit compofé des 
vers dans lefquels une dame Romaine avoit été 
infultée. Le Pepe en demand: la raïfon à ce: 

oëre qui s'excufa fur la n'ceflité de la rime. Il 
ja dit que le nom ce Fontana qui finifoit un de 
ces vers, l'avoit chligé de terminer le fuivant par 
Prtana , fans avcir eu deffein d’appeller amf 
cette dame; mais feulement pour donnet plus de.: 
grace & d'harmonie à f: piéce, 


Vous méritez, Seigneur Matère,, 
De ramer dans une gelére, 


lut réponcit le "ape en deux vers Italiens , & cette- 
féntence fut exécutée. 

La févérité de ce Pape pareïtra bien cruelle, Ce 
fut néanmoins à cette fevérité que Rome dut la 
fâtisfiétion de voir le libertinage -exc'us “e fes. 
murs Avant Sixte , les loix crop. foibles contre : 
les granes , ne mettoient pas les ‘eupes filles à 
Fabri des enrreprife; dga témérité & de Pimpu- - 
dence, Mais {ous le regne de ce nouseau Pape.,, 

“ 


> 
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elles purent jouir en. fureté de leur vertu , & fe 
promener dans les rues de Ronie avec autant de 
tranquillité que dans l'enceinte d’un couvent, On 
blämera néanmoins Sixte d’avoir donné dans fes. 
„états un libre accés à la troupe infâme des déla- 
teurs, en permettant les accufations publiques. 
Il avoit meme ordonné qu'un mari qui n’iroit pas 
fe plaindre à lui des débauches de, fa femme , fe- 
roit puni de mort, . 

Sixte avoit une fœur, la fignora Camilla , qu'il 
avoit toujours tendrement aimée. Il ne fouffric 
jamais qu'elle fe :mêläc des affaires de fon gou- 
vernement; mais il ne put fe défendre de la com- 
bler de biens & g'honneurs, Cette fœur , née 
dans la pauvreté , avoit autrefois fait la leflive, 
C'eft ce que l’auteur d'une piquante pafquinade 
ofa lui reprocher. On vit un matin Pafquin avec 
une chemife fale. Marforio lui demandoit la rai- 
ion d’une fi grande négligence : C’eff, répondoit- 
il , que ma blanchiffeufe eff devenue. Princeffe. 
Sixte , pour découvrir l’auteur de cette infulte, fit 

ublier à fon de trompe qu’il engageoit fa parole 
& fa foi de Pape de faire grace de la vie , & pré- 
fent de deux mille piftoies à celui qui avoit fait 
cetté pafquinade. L'imprudent auteur tomba dans 
le piéÿe ; il ofa fe préfenter au Pape qui réelle- 
ment lui donna la vie & les deux mille piftoles , 
mais qui lui fit couper les mains & la langue. 

Ce châtiment n'empêcha point qu'il ne parât 
quelques jours aprés une autre pafquinade à l'oc- 
cafion d’un grand nombre d'impôts que Sixte avoit 
fait mettre fur plufieurs denrées. Mais l'auteur 
plus prudent de cette nouvelle fatyre , fe tint 
exactement caché, Il avoit fait paroïître Pafquin 
tenant un jour de Dimanche une chemie mouil. 
lée qu'il étendoit au foleil, Marforio lui deman- 
doit pourquôi il n’attendoit pas jufqu’au lende- 


x 


main à la faire fécher : Je wai point de temps & 


- peräre, luisrépondoit Pafquin , car pemr étre de- 


main il en coftéra Re rangent pour jouir des rayons 
ds folei i 
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Le Roi d'Efpagne , Philippe II , avoit envoyé à 
Rome le connétable de Caftille pour rendre l'o- 
bédience au nouveau Pape dont l'ambition & les 
deffeins fecrets inquiétoient ‘lEfpagne. Sixte , 
frappé de la jeuneffe de l’Ambafladeur , crut que 
le Roi vouloit l’infulter. „ Eh ! quoi, dit-il au 
» connétable , votre maître , Souverain de tant 
» d'états , manque-thil de fujets, pour m'envoyer 
» un Ambañfladeur fans barbe „? Saint Pere, re- 

. pliqua l'Efpagnol , ff mon maître et fu que le mé- 
rite confiftoit dans la barbe ,#l vous et envoyé us 
bouc € non un gentilhomme comme moi. | 

Ce mème Pape recevant la baquenée que le 
Roi faifoit préfenter en figne de vaffalité pour 
le royaume de Naples ,ne put s'empêcher de dire z 
En vérité , un compliment € une haquenée ne valent 
pas un royaume. Il manifeftoit aflez par ces paro- 
les fon ambition & fes prétentions. re 

La pañlion dominante de ce Pontife étant d'é- 
ternifer fa mémoire ; il employa une partie de fes 
nouveaux revenus à embellir Rome de fontaines 
& d'édifices fuperbes. Il fonda un hôpital de cim- 
quante mille livres de rentes, pluñeurs colléges 
& la bibliothéque du Vatican. Il fit exhumer , 
réparer ,élever ce prodigieux obélifque de foixante 
& douze pieds de haut, ouvrage des anciens Rois 
a de Ce fut aufli par fon ordre qu’on plaça 
au haut des colonnes Trajane & Antonine les fta- 
tues de faint Pierre & de faint Paul , fondues en 
bronze & dorées ; ornements cependant qui ne font 
pas honneur au goût de Sixte ; car y a-t-il rien 
de plus bizarre que de voir la ftatue d’un Apôtre 
du chriftianifme au haut d'un monument chargé 
des aétions militaires d’un Empereur payen ? 

Le magnifique dôme de faint Pierre eft encore 
un monument de la grandeur de Sixte. Mais ce 
qui dénote principalement l'élévation de fon ame, 

' eft l'eftime particuliere qu’il conferva toute fa vie 
our la Reine Eïfäbeth & Henri le Grand, Ces 
eux Souverains mérirerent fouvent fes Jouanges , 


WO 
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en fachant lui réfifter. Auffi difoit-il quelquefois: 
en parlant d'eux, qu'il ne voyoit dans le monde 
chrécien qu'un homme & une femme dignes de 
régn'r , & à qui il püt-communiquer les grands 
deffeins qu’il avoit contre les Turcs pour le bien 
de la chrctienté, 

Il pesfoit bien différemment de Henri II dont 
la dévotion ne fe borncit qu'à des pratiques exté- 
rieures , pendant qu'il négligeoit les affaires de 
fon état, „ Iren rien , dit-il, que ce Prince n'ait 
„fait pour êtré moine , & moi pour. ne l’etre 
PAS p» l 

La plupart des politiques de ce fiécle fe font: 
moins occupés de ce qui eft néceflaire pour régler 
& p:rfectionner l'efpece humaine, que des moyens 
de l'accroitre, Mäis Sixte V regardoit: comme un 
vrai mal de multiplier les hommes, fi leur fubfif 
tance n'étoit aflurée, Ce pontife avoit en confés 
quence ordonné aux Curés dene faire aucun ma-s 
riage fans le certificat d'un juge établi pour pren: 
dre a’exa:tes informations fur Ics facu'tés deg con- 
tractans ; & au cas que. ce magiftrat les jugeit 
en péril de devenir pauvres , & par conféquent 
hors d'état de nourrir les enfans qu’ils pourroient” 
avoir , il étroit défendu aux Curés' de pañfer à la- 
cékbration de mariage ; il voulut qu'on Bannie 
de Rome ceux qui fe trouvero:ent dans le cas e. 
défobéi ance, Sa maxime éroit, qu'il valoir micux 
détruire une ville ,.que-dela remplir d'habitans 
malheureux. ` ; 

Suivant une autre de fes maximes , deux chofes 
font abfolument néceflaires pour conferver le 
peuple dans l'obéiffänce , Le pain © le fer: maxi- 
me néanmoins qui feroit mieux dans da bouche 
d'un defpote que dans celle d'un vicaire de Jefus-- 
Chrift 

Quand il mourut, la Cour de Rome abhorroit 
dé’ à depuis long timps la riggeur de fon gouver- 
mement , & foufroit impatiemment de voir un: 
Pape fe -gquverner par des: principes cde : ccfpotif.:" 


' 
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me qu'il avoit apportés du cloître. Lors de fes ob- 
féques , le Cardinal qui faifoit la fonétion de fous- 
diacre , ayant cominéncé l'épitre par ces paroles, 
fratres , nolzmus vos, &c. fit une longue paüfe, 
comme fi fon intention avoir été de aire qu'on 
ne vouloit plus de moines Papes. Effeétivemens 
il n'y en a pas eu dephis Benoît XIV. 
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SOBIESKI,(JEAN) 


Roi de Pologne, né en 1619, mort à Villanova près 
de Varfivie le 17 Jikin 1696 dans lafgixantieme 
année de fon âge , € la-vingt-toifieme de [on regne.. 
T fut élevé fur le trône de Pologne par les fuf- 

_frages unanimes de la nation en 1634 , € fus 
couronné à Cracovie le 2 Février 1676. I étoit 


originaire de la province de Ruffie.. 


C E fut moins la naiffance qu'un mérire éminent 
fecondé de cette heureufe confiance , fi nécefare 
pour le faire valoir, qui éleva Sobieski aux plus 
grandes dignités de.la république, enfin au tròne.. 
Ce Prince étoit bien fait & de bonne mine, La 
noblefe & l'élévation de fon ame étoient peintes: 
dans fesregards , cans fes traits, dans fon air. Tf 

arloit facilement & avec ce ton qui donne de 
nouvelles for:es à ala raifon. Dans une diéte il 
fabjuguoit Pefprit des plus fiers républicains., A 
la téte des armées, fon affurance, fon intrépidité 
animoient & foutenoient le foläar. Une poignée 
d'hommes lui fufifcit pour défaire des multitu- 
des de bar:ares. Il avoit un art infini à profiter 
des moindres avantages, & un coup d'œil für & 
rapide qui lui faifoit prévoir & prévenir le dan- 
ger, Sobieski aima les richeffles , mais fans ara 
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rice.: avant & depuis fon élévation , il employa 
les fruits de fon économie dans les befoins pref- 
fans de la patrie. La lefture & l'étude formoient 
fes amufemens ; il parloit plufieurs langues. I ai- 
moit à s'entretenir avec les gens de lettres. Abrégé 
chronologique de l'hifloire ds Nord par M. la Combe, 

Jean Sobiesici paia les’ premieres années de fa 
Jannet: en France , & les moufquetaires parmi 
eurs titres d'honneur peuvent compter celui de 
l'avoir eu, pour camarace., Il n’y avoit alors qu'une 
compagnie de cette milice créée par Louis XIII 
en 1612. De retour en Pologne , il fe diftingua 
par fa valeur & fes connoiffances dans l’art mili- 
taire, Son mérite j'éleva par degrés aux premieres 
places de la république. 11 fut fait grand Marċ- 
chal de la couronne & grand général du royaume, 
Sobieski donna un nouveau luftre à ces places 
éminentes de la république par fes conquêtes fur 
les Cofaques & fur les Te & par fes victoires 
fur les Turcs. Après la mort du Roi Michel, tous 
les fuffrages fe réunirent fur fa perfonne. Quel 
titre plus glorieux pour régrer que les +œux una- 
nimes d’un peuple Vie Cependant lorfque quel- 
que; années après , la Reine de Pologne , Marie 
Cañmir de la Grange, qui vouloit faire quelque 
féjour en France pour fa fanté, demanda fi on ne 
lui feroit pas le meme traitement qu’à la Reine 
douairière d'Angleterre , le Marquis de Louvois 
répondit affez durement qu'il y avoit bien de la 
différence entre une Reine héréditaire & une Reine 
éleétive. ' 

Le jour de l'éleîtion de Jean Sobieski , fon 
mari , on, frappa des médailles où l’on voyoit une 
épée nue paflée dans plufieurs couronnes de lau- 
rier; & à la pointe, la couronne royale avec cette 
légende: Per has ad iflam : c'eft par celles-là qu’il 
eft arrivé à celle-ci. Sobieski , qui avoit rempli 
tout le fens de cetre légende , ne fe rappella fes 
grandes actions & la récompenfe qu'il en rece- 
voit, que pour s'exeiter à mieux faire, Il courut 
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de victoire en victoire, & brava la fierté de Maho- 
met IV qui avoit réuni fes forces pour accabler 
la Pologne, IL dut fes fu-cès à fon habileté & à fa 
valeur intrépide, Dans les actions décifives , il 
s’expofoit comme le moindre foldat, Lorfque les 
officiers s'effrayoient r ur lui , & le conjuroienc 
de mettre fa perfonne en fureté : , Vous me mé- 
» Priferiez , leur répondoit-il , fi je fuivois vos 
» confeils „. 

En 1683 ,le fameux fiége de Vienne mit l'hé- 
roï me de Sobieski dans tout fon jour, Mah8rfie 
avoit fait marcher toutes fes forces aux remparts 
de cette capitale de l'empire d'Occident, Tekeli, 
ennemi implacable de l'Empereur Léopold , & 
animé peut-être par une jufte vengeance , avoit 
reçu du Sultan un turban enrichi de pierreries , 
un drapeau, un fabre , des habits royaux, arec 
le titre de Roi de la haute Hongrie. Plus de trois 
cens mille hommes , trente & un bachas , cinq 
Souverains , trois cens piéces de canons , Kara 
Muftapha, grand Vifir, à 13 tête de cette armée 
ble , menaçoient l'Occident d'une def. 
truction totale. Léopold fuyoit de fa capitale, I 
avoit écrit deux fois au Roi de Pologne pour l'en- 
gager à preffer les fecours qu'il lui avoit promis. 
Dans la premiere lettre, il negi dennoit que te 
titre de Sérénité ; mais dans la {feconże, il le traita 
de Muieffé, Mémoires pour l'hifloire univerfelle, 

- Lorfque Sobieski fut monté à cheval pour aller 
fauver Vienne , la Reine fon époufe le regardoit 
en pleurant & en: embraffant le plus jeune de fes 
fils. Qu'avez-vous à pleurer? lui dit le Monarque, 
» Je pleure ; lui répondit-elle , de ce que cet ens 
> fant n'eft pas en état de vous fuivre comme les 
» autres ;,. Un moment après Sobieski s’adreffant 
au Nonce, lui dit: Mandez au Pape que vois m'as 
vez vu à cheval , € que Vienne eft [ecourue. 

Sobieski arriva aux environs de cette capitale 
avec une cavalerie trés brillante & une infanterie 
mal équipée. Le Priuce Lubomirski confeilloig 
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au Roi , pour l'honneur de la nation, de faire paf- 
fer de nuit le pont à un régiment plus mal vêtu 
que les autres. Sobieski en jugea autrement; & 
lorfque cette troupe fut fur le pont : ,, Regardez- 
» la bien, dit-il aux {peétateurs ; c'eit une troupe 
» invincible qui a fait fegment de ne jamais por- 
» ter que les habits de l'ennemi, Dans la derniere 
» guerre, ils Étoient tous vêtus à la Turque „e 
Hifloire de Scbieskipar M, l Abbé Coycr. 

Sobieski agit avec tant de vigueur, qu'il s'em- 
patætdes meilleurs poites occupés par les Turcs. 
€e Roi s'avança jufqu'à une hauteur d'où l'on 
voyoit l'armée Turque & les ouvrages de la tran- 
chée > il regarda quelque temps avec fa lunette, 
& dit à ceux qui étoient autour de lui: ,, Cet hom- 
» me-lieftmalcampé, je le connois, c'eft un igno- 
» ant préformptucux , nous n'aurons pas d'hon- 
z» neur à cette affaire „p, En efet Muftipha, rempli 
d'une aveugle fécurité que iui infpiroit lè nombre 
de fes troupes , négligeoit de donser les ordres 
néceflaires. Son orgueil fe changea bientôt en ti- 
. midité lorfqu'il apperçut les Polonois & leur Roi 
à leur tête ; il s'enfuit fans faire beaucoup de réfif- 
tance. Son camp étoit rempli de richefles immen- 
fes qui devinrent la proie da vainqueur. Ce fut à 
cette occafion que Sobieski écrivit à fon époufe 
» que le grand Vir l'avoit fair fon légataire, & 
» qu'il avoit trouvé dans fes tentes la valeur de 
» plufieurs millions de ducats. Ainfi, aiouta-til] ,. 
; vous ne direz pas de moi ce que cifent les fem- 
» mes tartares à leurs maris lorfqu’elles les voient 
» revenir de l'armée fans butin : Ty mes pas un 
homme , puifque tu reviens les mains rudes. 

Sobieski, perfurdé que norre religion ne peut 
infpirer aux foldats que des fentimens die’és & 
confolans , étoit le premier à donner l'exemple des 
devoirs qu’elle prefcrit. On à même remarqué 

u'avant d'attaquer les Türcs devant Vienne , il 
Pirit à la tète de fon camp la mefle d'un ça- 
pucim. 
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Son premier foin après la difperfion des mu- 
fulmans fut d'aller rendre des aétions de graces 
au Dieu des armées : il entonna lui-même le Te 
Deum qui fut chanté , & l'entendit tout entier 
profterné contre terre, Cette cérémonie fut fuivie 
d'un fermon. Le prédicateur avoit pris pour texte: 
Il fut un homme envoyé de Dieu , nommé JE AN. 
Paroles qui avoient été déjà appliquées à un Em- 
pereur de Conftancinople & à Doin Jean d'Au- 
triche , aprés la viétoire de-Lépante. ` 
Sobieski , en rendant compie au Pape de cette 
journée mémorable , lui écrivit : „ Je fuis venu, 
» Jai vu, Dieu a vaincu „. Fragmens hifloriques 
Par Ractse, f 
Aufitot que le. danger fut paflé , l'Empereur 
fe mit en marche pour retousner dans fa capë 
tale, Sobieski s'empreffa d'aller au-devant de luL 
Mais une düñculté de cérémonial arrêta Léopold. 
Il s’agifloir de fivpir comment un Empereur de- 
voit recevoir un Roiciectif: A bras ouverts , s'il a 
faurvé l'empire , dit le Duc de Lorraine dont la 
rande ame ‘'écaignoit ces miférables formalités, 
Mais Léopold confulrant la dignité impériale, fit 
favoir à Jean qu'il ne jui donneroit pas la main 
qu'il rétencoit en qualité de Souverain, 11 fur 
arrêté enfin aptes bien ces chicanes qu'on fe ver- 
roit en pleine campagne, Le moment de l'entre- 
vuce arriya, Le Roi de Pologne , avec un bonnet à 
la Pelonoife & une aigrette terminée par une 
pe perle flottante , armé comme le jour dela 
ataille , avec un bouclier à la Romaine , où 
éroient gravégs non les aétions de fes aycux, mais 
les fiennes, monté fur un cheval fuperbe & magni- 
fiquement harnaché , aborda l'Empereur avec ce 
port héroïque dont la nature lui avoit fait préfent, 
& cet air que donne la viétoire. L'mpereur, 
vêtu comme il étoit dans fa Cour, afez fimple- 
ment, & monté de même, ne l'entretint que des 
fervices reçus en tout temps par les Polonois , de 
f'amitié & de la proteîion des Empereurs, I} là- 
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cha pouftant le mot de reconnoiflance pour la dê- 
livrance de Vienne. A ce mot lc Roi tournant 
bride, lui dit: Mon frere, je fuis bien aife de vous 
avoir rendu ce petit fervice. Il alloit finir l’entre- 
tien qui devenoit gênant: mais il apperçut le 
Prince Jacques fon fils qui mettoit pied à terre 
pour faluer l'Empereur. C'ef un Prince , lui dit 
Sobieski, que j'eléve porr le fervice de la chré- 
tenté, L'Empereur, fans dire mot, fit un figne 
dé tête: e’étoit pourtant ce jeune Prince dont il 
avait promis de faire fon gendre, A quoi devoient 
s'attendre les Palatins qui environnoient leur Roi? 
L'un d'eux s'avança pour baifer la botte de Sa Ma- 
jeté Impériale : mais il s'attira une réprimande 
de la part de fon Maître : Palatin ! point de baf- 
ffe; & on fe quitta. Hifoire de Jean Sobieski par 
M. l'aboé Coyer, ` 

Sobieski eut encore quelques fuccès contre leg 
Turcs & les Tartares. Des efpions venant un jour 
Jui rapporter que les ennemis contre lefquels il 
marchoit , étoient en grand nombre : Ne ous 
énformons pas , dit-il, combien ils font ,.mais o% 
dls fort. 

On lifoit devant ce Prince une lettre dans la- 
quelle étoient détaillées plufieurs conquêtes rapi- 
‘des de Louis XIV. Un François qui fervoit le Mo- 
narque Polonois en qualité de valet de chambre, 
tranfporté de joie , s'écria:» Ah: c'eft un Roi 
» celui-là ».. Et moi, interrompit Sobieski avec 
colere , que Juis-je donc? 

Ce Prince , accablé d’infirmités dans les der- 
nieres années de fa vie, laiffa à fes généraux la 
gloire de combattre les ennemis de l'état. Pour 
Jui, il goûtoit le plaifr de faire jouir fes fujets 
des fruits d'un fige gouvernement. Mais ce Pare 
fir fut quelquefois mêlé d'amertumes. Des efprits 
féditieux & tutbulens lui cauferent des chagrins 

. que tout l'éclat de fa gloire ne pouvoit adoucir. ll 
réffentit aufi des peines domeftiques qui avance 
rent peut-être l'apoplexié dont il fut frappé, La 
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Fermeté qu'il fit paroïtre dans toutes les aétions 
de fa vie, ne l’abandonna point à l'article de la 
mort. Il employa fes derniers momens à faire fen- 
tir à fes enfans la néceflité de l'union la plus 
étroite. Il exhorta aufi les Sénateurs qui l'envi- 
ronnoient à la concorde pour le falut de la répu- 
blique. Un Evêque lui demandant la ou 
de retourner dans fon diocéfe pour ordonner des 
pons publiques, » Je les aimerois mieux , dit le 

onargue , i elles n'étoient pas ordonnées. 

Il eft d'ufage aux obféques d'un Reide Pologne 
de brifer l'épée n'il a portée. On alloit remplir 
cette formalité à la mort de Sobieski, lorfqu’ Au- 
guite de Saxe, fon fucceffeur , l'empécha.en di- 
Jant : e Nerompez pas cette épée; je veux m'en 
» fervir pour chaffer du Royaume les barbares & 
» lesautres ennemis, & pour maintenir la liberté 
» & les loix ». Ce mot fut regardé par les Polo- 
nois comme un heureux augure du regne d'Au- 
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Philofophe Grec , né dans un bourg de l'Attique 
469 ans avant Jefus-Chrift. il étoit fils de Sophro- 
nifque , fculpteur, & de Phanarete , [age-femme, 


t 
$ Ocr ares fut le dernier philofophe de la fecte 
Jonique, Ses ‘médailles le repréfentent ayant la 
tête chauve, le front large & avancé, les fourcils 
épais , les yeux enfoncés. On lui trouvoit quel- 
que chofe de rude & même de défagréable dans 
la phyfionomie, Quel homme cependant fit pa- 
roître une plus belle ame > C'étoit le citoyen le ` 
plus jufte qui eût encore paru parmi les Athé- 
piens ,un vrai fage qui, fous un extérieur né- 
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gligé, cachoit la plus folide vertu qu'il rendoif 
aimable par l'enjouement de fon efprit & la dou- 
cceur de fes mœurs. Perfuadé que la plus grande 
affaire de l'homme eft d'apprendre à bien vivre, 
il abandonna les principaux objets de la curiofité 
des philofophes de fon temps pour s'adonner tout 
entier à la morale, Ii la fit, dit Cicéron, defcen- 
dre du ciel pour l'établir fur la terre , & enfeigna 
aux hommes la pratique des devoirs que prefcri- 
vent la prudence, la juitice , la force, la tempé- 
rance, Un iHuftre..Athénien remercioit le ciel 
d’être né dù temps de Socrates pour l'entendre & 
devenir meilleur, 
Socrates s'étoir d'abord appliqué à la profeffion 
- de fon pere, & l'hiitoire fait mention de trois de 
fes ftarues repréfentant les Graces qui étoient de 
la plus grande beauté, Mais entrainé à la médita< 
tion , le cifeau lui tomboit fouvent des mains. Il 
le quitta enfin pour aller entendre le phitofophe 
Archelaüs, Il apprit la mufique, la géométrie, & 
fe forma à l'art oratoire, Mais fes études ne lui 
firent jamais négliger les devoirs de ciroyen. Il 
fervit pendant trois ans dans la cruelle guerre 
d'Athénes & de Lacéiémone, & y fit des actions 
de bravoure qui auroientilluftré tout autre homme 
que Socrates, Il ne fe conteata point d'avoir fauvé. 
la vieu jeune Alcibiade qui avoit combattu à 
fes côtés dans une action périlieufe, Le prix de ja 
bravoure qui lui avoit été décerné, il le fit adju- 
ger après l'action à fon ami. Averti par le preffen.® 
timeat fecret de fa prudence, preffentimeut qu'il 
appelloit en badinant ééwor, 1 délivra dans une 
autre circonftance plufeurs de fes amis d'un dan- 
er dont les fuites devinrent funeftes à pluücurs, 
~. Ce Philofophe ne fe croyoit pas fur.la terre 
pour lui feul & pour les fiens ; il defiroit d'être 
urile a tous; & c'eit pour cela qu'il cultiva prin- 
cipalement la morale, Il commença par com- 
battre une efpéce de Philofophes conaus fous le 
mom de Sophiffes, gens hardis, préforuptueux , 
qui, 
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ui, pat un brillant étalage de phrafes & par une 
aufle éloquence , avoicnt fécuit route la Gréce 

& en particulier les Athéniens. Comme ces fo- 
hiftes étoient tres-puiffans à Athénes , & qu'ils y 
Jouiffoient de la plus grande réputation, Socrates 
avoit befoin de les ménager en apparence & d'af- 
Feéter une forte d'ignorance pour mieux décré- 
diter en leur perfonne une éloquence fameufe, 
mais qui dans le fonds n’avoit rien que de frivole 
en foi & de dangereux dans l'ufage, Voici à peu- 
près quel étoit fon procédé. Il favoit dans quel 
lieu public ou dans quelle maifon particuliere un 
ou plufieurs des plus fameux fophiftes débitoient 
leur fauffe doctrine. Il y arrivoit comme par ha~ 
fard, & quelquefois avoit-il aflez de peine à en- 
trer ; il trouvoit le doéteur tout gonflé encore de 
cet orgueil gae donne aux perfonnes vaines l'admi- 
ration des fots; & s'approchant de lui modefte- 
ment : « Je m'eftimerois bien heureux, lui difoit- 
» il, fi mes facultés répondoient au befoin & à 
» l'envie que j'aurois d'avoir pour mes maitres des 
» hommes tels que vous ; mais pauvre comme je 
» fuis, que me refte-t-il pour m'inftruire que de 
» vous expofer mon ignorance & mes doutes, 
# lorfque mon bonheur m'offre l'occafon de vous 
» ey pos > Le fophifte l'écoutoit avec une at- 
tention dédaigneufe, & lui permettoit de parler. 
Sòcrates lui faifoit des queftions toutes fimples ; if 
lui demandoit par exemple :  Qu'eft-ce que votre 
» profeflion: Qu'appellez-vous Rhérorique?Qu'eft- 
» ce que le beau ? En quoi confifte la vertu ,,? Le 
doéteur ne pouvoit reculer fans rifquer fon revenu 
& fa réputation ; il répondoit ; mais au lieu de 
donner une réponfe précife, il fe.jettoit dans des 
lieux communs , & prenant l'efpéce pour le genre, 
il parloit beaucoup fans rien dire qui fût à propos. 
Socrates applaudifloit à ce verbiage pour ne pas 
effaroucher d'abord fon doéteur ; & affectant de 
ne pouvoir le fuivre dans fes longs difcours , il le 
réduifoit à répondre owi & mor, Alors, par la 
Tome IIL S 
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juftefle de fa dialeétique , il le conduifoit de l’un 

à l'autre jufqu'aux conféquences les plus abfur- 
des ; & après l'avoir forcé à fe contredire lui- 
même ou à fe taire, il fe plaignoit de ce que ce 
favant homme ne daignoit pas l'inftruire. Difer- 
tation fur l'ironie de Socrates par M. l'abbé Fraguier. 

Lorfque Socrates , par fon adrefle à interroger , 
donnoit aux autres la facilité de démêler leurs 
propres penfées, & de les mettre au jour: » Fils 
» d'une fage- femme , difoit-il , j'accouche les 
» efprits n D 

Quoique Socrates fût'peu favorifé des biens 
de la fortune, il s’eftimoit néanmoins très-riche, 
parce qu'il favoit arracher de fon cœur les befoins 
de l'opinion. Pendant que fes amis admiroient 
dans une foire la multitude & la variété des mar- 
chandifes qui s’y trouvoient riffemblées : De com 
bien de chofes je n'ai que faire ! s'écria-t-il. 

Ce Philofophe trouvoit avecraifon qu'il y avoit 
de la peine & non du goût å troubler l’ordre des 
faifons, & à exiger de la nature des produttions 
involontaires qu'elle n’accorde qu’à regret, & qui 
n'ayant ni qualité, ni faveur, ne peuvent ni con- 
tenter l'eftomac , ni flatter le goût, Comme il 
voyoit acheter à un prix exorbitant des fruits 
avant leur faifon , il demanda fi Pon défefpéroie 
d'y arriver. 

“Il eñ rare que l’on foit jamais content de fa 
condition préfente; aufli quelqu'un lui deman- 
dant s'il feroit bien de fe marier, Quelque parti 
que tu, prennes , lui répondit Socrates , ta t'en 
repentiras, | 

Il habitoit une maïfon fort étroite, & chacun 
y trouvoit à redire. Quelle demeure pour un 
loue fujet à recevoir chez lui les citoyens les 
plus confidérables d'Athènes ! Plét au ciel, ré- 
pondoit Socrates, que je la vife remplie de vrais 
amis ! Rien neft plus commun que ce nom, a dit 
h Fontaine, rien n’eft plus rare que la chofe. 

Socrates avoit époufé Xantippe, femme d'une 
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humeur bifarre , emportée , violente, Ce Philo- 
fophe, en la prenant pour compagne, n'ignoroit 
pas fon caractere; mais il l'avoit choifie Se ; 
perfuadé que s'il venoit à bout de fouffrir fes bruf- 
queries, il n'y auroit perfonne avec qui il ne püt 
vivre. Cette femme l'accabloit fouvent des inju- 
tes les plus groflieres. Un.jour, dans les tranfports 
de fa colere, elle tenverfa la table où dinoit fon 
mari avec un de fes amis. Cet ami indigné fe leve 
aufli-tôt pour fe retirer. « Eh quoi donc, lui dit 
»Socrates en le retenant, auriez - vous oublié 
»qu'avant hier, lorfque je dinois chez vous , une 
» poule qui étoit fautée fur la table, renverfa tout, 
» & nous ne fimes qu'en rire », 

Dans une autre occafion, Xantippe voyant que 

. on mari la laifloit crier fans paroitre s'en inquié- 
ter , lui jetta un pot d'eau fur la tête: “ Je me dou- 
» tois bien, dit-il, que la pluie viendroit après 

.» le tonnerre ... ' 

Il étoit accoutumé aux criailleries perpétuelles 
de cette femme, comme on l’eft au cri des oies 
ou au bruit d'une poule : c'étoit fon expreflion. 
Mais les oies nous font des petits, lui difoit-on 
un jour; € ma femme me donne des enfans , re- 
partit Socrates. 

Comme fes amis cherchoient à l'indifpofer 
contre une perfonne qui avoit paffé fans lui ren- 
dre fon falut : “ Seroit-il fage , leur demanda le 
» Philofophe , de me ficher de ce qu'un autre eft 
>» moins civil que moi? 

Il favoit fe mettre au-deflus de la calomnia 
s Si le mal que l’on répand de moi, difoit-il, eft 

- y, vrai, cela fervita à me corriger; {inon , cela ne 
-, me touehe point, car ce n':it pas de moi dont 
- y omparle ,, 

Un efclave ayant excité en lui quelque émo- 

: tion :,, Je te frapperois, lui dit-il, f je n'étois 

"æ pas en colere ,,. 

Un brutal dans une difoute lui donna un fouf» 

- fet; il fe contenta de dire en riant: „Il eft fås 

$ 2 
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» Cheux de ne pas favoir quand il faut s'armer 
» d'une cuiraffe ,,. l 

Plufieurs autres traits femblables prouvent 
qu’une des qualités les plus marquées de ce Phi- 
lofophe étoit une tranquilité d'ame que nul acci- 
dent, nulle injure, nul mauvais traitement ne pou- 
voit altérer. Bien loin d’offenfer, d’avilir ou d'hu- 
milier qui que ce foit , il avoit une attention par- 
ticuliere à Lire valoir l’efprit des autres : “ J'imite 
» ma mere , difoit-il quelquefois , elle n'étoit pas 
» féconde; mais elle avoit l’art de foulager les 
» femmes féconde:, & d'amener à la lumiere le 
» fruit qu'elles tenfermoient dans leur fein .. 

Il étoit fi éloquent qu’il perfuadoit ce qu’il vou- 
loit; mais il wufa jamais de ce talent que pour 
porter fes concitoyens à la vertu qu'il enfeignoit 
encore moins par {es difcours , que par SE 2 


de fa vie. L'oracle l’avoit déclaré le plus fage-des 


hommes , & ce philofophe modefte fe contenta 
de répondre à cet éloge fi flatteur: “ Nous ne 
» favons ni les fophiites , ni les Poëtes , ni les 
» Orateurs , ni les artiftes, ni moi, ce que c'eft 
» que le vrai, le bon & le beau; mais il y a en- 
» tre nous cette différence que, quoique ces Css 
» ne fachent rien , tous croient favoir quelque 
chofe : au lieu que moi, f je ne fais rien, au 
moins je n’en fuis pas en doute, De forte que 
toute cette fupériorité de fagefle qui m'eft ac- 
» cordée par l'oracle, fe réduit feulement à être 
» convaincu que j'ignore ce que je ne fais pas .. 

La liberté avec laquelle il attaqua tous les vices, 
l'attachement fingulier de fes difciples pour fa 
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-perfonne & fes maximes lui attirerent beaucoup 


d'ennemis. Les reproches d'ailleurs que les fo- 

hiftes ne manquoient pas de fe faire de leur in- 
capacité , & l'opinion où ils étoient que Socrares 
les méprifoit intérieurement , furent de puiffans 


` motifs pour les porter à le perdre. Ils engagerent 


. d’abord Ariftophane à le jouer dans une comédie 


Re 


intitulée les Nwfes, & çe Poëte agueri aux can 
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lomnies les plus atroces , les fervit à leur gré. Le 
Philofophe qui alloit rarement à la comédie, 
parce que l’honnéteté & la pudeur en étoient ban- 
nies , fe trouva à la premiere repréfentätion des 
Nuées, & écouta debout. 

Comme cette premiere attaque ne fit qu'une 
légére impreffion fur les efprits, les fophiftes , fes 
ennemis , prirent un moyen plus für de le perdre ; 
ce fut de l’accufer d’athéifme, lui qui préchoit 
partout un Dieu rémunérateur & jufte, & d'infi- 
nuer que fon ambition étant d'établir une nou- 
velle doania. il cherchoit à renverfer la religion 
établie dans l'état. Anitus , prêtre de Cérès, & un 
certain Melitus , fervirent d'inftrument à l'ani- 
mofité de fes ennemis. Ils appellerent Socrates 
en juftice. Ce Philofophe, T ne regardoit pas la 
mort comme un mal, ne chercha point à émou- 
voir fes juges par fa vive éloquence; il fe con- : 
tenta de leur expofer la vérité toute fimple. Mais 

ue pouvoit la vérité fur des efprits prévenus? IL 
fac déclaré coupable & condamné à boire du jus 
de ciguë. Lorfque fa femme vint tout en pleu- 
rant lui annoncer qu'il avoit été condamné à la 
mort par les Athéniens ; & enx par la nature, 
répondit le Philofophe. “ Mais ils t'ont injufte- 
» ment condamné , lui repartit cette femme p... e 
Voudrois-tu que ce fút avec juftice ? 

Socrates dans fa prifon entretint fes amis avec 
beaucoup de tranquillité des objets les plus impor- 
tans de la morale, & principalement de l’inmmor- 
talité de l'ame. Lorfque le Satellite lui préfenta 
la fatale coupe , il la prit, & tournant f s regards 
verè le ciel, il dit: O Dieux qui m'appellez , dai- 
gnez m'accorder un heureux voyage ; & il but. Ce- 
pendant les fideles témoins de fes derniers mo- 
ment s'abandonnoient à la plus vive douleur: O 
mes amis , leur dit Socrates en les regardant d'un 
air ferein., nons nous reverrons .. .. Si vous conti- 
nuez de vous affliger , vous wen croyez rien, IE. 
leur recommande enfuite fa mémoire, Dans un 
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moment je ne ferai plus ,... C'eff par vous que Teš 
Athéniens me jugeront ; ne leur reprochez ma mort 
que par la fainteté de votre vie. Comme le poifon 
commengoit déjà à fe répandre dans tous fes mem- 
bres & à ne lui fajre paroître les objets qu'à tra- 
vers un nuage épais, il appella Criton. Ce fidele 
ami s'approcha. Socrates lui dit, & ce furent fes 
dernieres paroles : Criton, facrifiez au Dieu de la 
fanté.... Je guéris, Il avoit, felon Platon, foi- 
xante & dix ans lorfqu'#l mourut. 

Socrates n’a jamais rien écrit; il n'inftruifit fes 
difciples que de vive voix & par forme de con- 
verfation. Mais Xenophon & Platon nous ont 
confervé une grande partie de fa doétrine, On a 
voulu dans des fiécles poftérieurs faire regarder 
comme criminel l'attachement qu'il témoigna ` 
pour le jeune Alcibiade & pour plufieurs autres 
de fes difciples, attachement cependant qui n'é- 
toit fondé que fur la vertu. Athènes en étoit ft 
perfuadée que ni Ariftophane dans fa comédie 
des Nzees qui eft toute entiere contre Socrates , 
ai les fcélérats qui accuferent ce Philofcphe en 
juftice , n’ont ofé dire un mot qui tendit à ternir 
la pureté de fes mœurs. Que lon fafle attention 
fur ce filence, & l’on fe perfuadera facilement 
que jamais argument négatif n'a été fi fort que 
celui-là, 

On acité quelques-unes de fes maximes. 

Plus on eft fobre , plus on approche de la conx 
dition des Dieux qui n'ont befoin de rien, 

Etre fage dane là haute profpérité, c’eft favoir 
marcher fur la glace. 

. On obtiendra l'amitié d’un homme en culti- 
vant en foi les qualités qu'il eftime en lui. 

Il faut avoir pour un pere trop févére la même 
obéiflance qu'on a pour une loi trop dure. 

La fagefle eft la fanté de l'ame. 

' Celui qui diftingua le premier l'utile du jufte, 
fut un homme déteftable. . 
La viç beureufe & tranquille eft pour celui qui 
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peut s’examiner fans honte; rien ne le trouble, 
parce qu'il ne fe reproche aucun crime, 

Socrates donnoit. le nom d'avare à celui qui 
amafle des richefles par des moyens vils, & qui 
ne veut point d'indigent pour ami. 

Dans le temps du maflacre que faifoient les 
trente tyrans qui gouvernoiens la ville d'Athènes, 
il dit àun de i amis ,, Confolons-nous de n'être 
» pas, comme les grands, le fujet des tragédies „. 

Socrates s'étoit élevé par la feule force de fon 
génie à la connoiflance de l'unité de la divinité. 
Si Dieu , difoit-il à fes difciples , a dérobé fa na- 
ture à notre entendement, il a manifefté fon exif- 
tence, fa fagefle , fa puiflance & fa bonté dans 
fes ouvrages. 11 eft l'auteur du monde, & le monde 
z la complexion de tout ce qu'il y a de bon & de 

eau, 
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L'un des fept fages de Gréce, & Légiflateur d’A- 
thènes , né dans cette ville vers Pan 639 avant 


Jefus-Chrift. 


$ Oron étoit doué de cette éloquence de corps fi 
capable d'émouvoir la multitude, & de cer ef- 
prit éclairé & réfléchi fi néceflaire pour perfuader 
le petit nombre de «ceux qui penfent. Sa morale 
juftiñe le vitre de fage qui lui a été accordé, Mais 
on ne remarque pas dans le code de loix qu'il 
donna aux Arhéniens cette finefle de vue fi nécef- 
faire à un légiflateur. Il voulut afloupir les diffen- 
fions qui s'élevoient continuellement entre les 
pauvres & les riches., & les’ mécontenta tous 
deux. Son fyftéme de gouvernement parut monf- 
mueux en ce quul mit toutes les affaires de La ré- 
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publique entre les mains de la multitude fi facile 
à féduire , comme il le vit lui-même dans la per- 
fonne de Pififtrate. Solon fentoit hien le vice de 
fa légiflation , & lorfqu'on lui demandoit fi les 
Joix qu’il avoit données aux Athéniens étoient les 
meilleures , il fe contentoit de répondre „ qu'il 
> leur avoit donné les meilleures de celles qu'ils 
a pouvoient fupporter,,. 

La premiere ordonnance de Solon fut que tou- 
tes les dettes feroient abolies; ce qui étoit un acte 
illégitime , parce que fi un Souverain peut , éomme 
fit Licurgue à Sparte , s'emparer du bien de tous, 
äl n’a nul droit de toucher au bien d’un particu- 
Lier, ni de plufieurs. Des amis que Solon avoit 
confultés fur ce dernier article, avoient fecréte- 
ment emprunté de grofles fommes qu'ils favoient 
ne devoir pas rendre. Quand l'édit parut, toute 
Tindignation de ce lâche procédé retomba fur 
Solon, quoiqu'il n’y eût aucune part. Mais un 
foupçon aufli injurieux fut bientôt détruit, lorf- 
qu'on le vit le premier faire la remife de plus de 
cinq talens, ou de quinze mille livres qui lui 
étoient dues, oo | 

Il avoit établi que toutes les affaires feroient 
portées devant l'afemblée du peuple auquel fèul 
appartenoit le pouvoir fouyerain ; mais qu'aupa- 
ravant elles feroient examinées devant le Sénat 
compofé de quatre Fe C'eft à ce fujez 
qu'Anacharfis attiré du fond de la Scythie par 
la réputation des fages de Gréce, difoit à Solon : 
a Je fuis furpris qu'on ne laifle aux fages que la 
» délibération, & qu'on réferve la décifion aux 
5 foux „p 

Le vœu de ce légiflateur étoit que les fautes & 
les crimes des magiftrats fuffent punis fans délai; ` 
mais que les peines dues au gens du RER fuflent 
tardives. On eft toujours maître, difoit-il, de 
» punir ceux-ci, & le retardement peut rendre 
» impoflble la punition des premiers ,,. 

Une loi fage & qui devoit accoutumer les Athés 


& 
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niens à fentir les maux les uns des autres comme 
membres d'un même corps, étoit celle qui per- 
mettoit à tout le monde d'époufer la querelle de 
quiconque aura été outragé, On lui demancoit 
un je quelle ville lui fembloit la plus heureufe ; 
il répondit que ,, c'étoit, celle dont les citoyens 
» étoient fi unis, qu’ils fentoient l'injure faite à 
>> Un d'eux aufli vivement que s ils l'avoient reçue 
» eux-mêmes „. Pour rendre encore les citoyens 
plus fenfibles aux maux publics , il décerna la 
peine d'infamie & le banniffement contre ceux 
qui, dans une {édition , fe tiendroient tranquil- 
les. Le légiflateur efpéroit d'ailleurs par cette loi. 
que fi le petit nombre de gens fages étoient obli- 
gés «e fe déclarer dans le temps d'une fédition , 
ils pourroient en arrêter les progrès , ainft que 
la fermentation d'une liqueur eft fouvent calmée 
par une feule goutte d’une autre. 

Ce légiflateur , pour bannir l’oifiveré de fa ré- 
publique, avoit chargé l'Aréopage de veiller fur 
les arts, de demander À chaque citoyen compte: 
de fa conduite, & de punir ceux qui ne travail- 
loient point. Aufli du temps de Solon ne voyoit-on 
point dans Athénés de ces malheureux qui en 
mendiant déshonorent leur ville. | 

Ses loix févifloient contre ceux qui , négligeant 
de fe marier , refufoient à l'état le fecours de leur 
poftérité, Si une héritière avoit un mari impuif- 
fant , il lui étoit permis d’affocier à fon lit le pa- 

“rent du mari qu’elle aimoit le mieux. C'étoit læ 
punition que le Kgiflateur avoir impofée à ceux 
qui , connoiffant leur foibleffe , époufoient des 
héritières: pour jouir de leurs biens. 

D'autres difpofitions prouvent encore-que Solom 
regarcoit la réforme des mœurs comme la prin- 
cipale bafe d’une bonne légiflation. I ne portæ 
aucune loi contre les facrileges , Bi contre les par-- 
ricides , ,, paree que, difoit-il , le premièr à été 
>» inconnu jufqu’ict à Athènes; & la nature a- tant 
a> d'horreur du fecond , que je ne créis pas qu'elle 
a» puie s’y dérenininer. p, S5 
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Solon avoit pour maxime qu'on ne doît point- 
eftimer un homme heureux avant {a mort; maxi- 
me dont Créfus reconnut la vérité, Solon qui em- 
ploya plufieurs années à voyager & à s'inftruire 5- 
s'étoit rendu à la Cour de ce Prince qui chercha à 
l'éblouir par une magnificence étudiée, Créfus lui 
ayant un jour fait voir toutes fes richefles , lui.. 
demanda d'un air fatisfait s’il avoit jamais connu. 
d'homme plus heureux que lui. ,, Oui, Prince ,.. 
» lui répoudit le fage, & c'eft un nommé Tellus, 
5 fimple citoyen. d'Athènes , qui , après avoir vu 
» fa patrie toujours floriffante & fes enfans géné- 
, ralement eftimés , eft mort en combattant pour: 
» fa patrie ,,. Créfus , furpris de cette réponfe, 
demanda à Solon fi du moins après ce Tellus il: 
avoit connu un autre homme dont le bonheur fût 
égal au fien, Solon répondit „ qu'il pouvoit en- 
> core lui citer deux freres nommés. Cléobis & - 
> Biton qui avoient été un parfait modéle. d'ari- 
» tié fraternelle, & qui avoient eu pour leur mere» 
» la piété la plus tendre. Un jour de fête, comme. 
» €lle devoitaller au temple de Junon. dont elle. 
>» étoit prêtreffe , fes bœufs tardant à venir, Cléo- 
» bis & Biton fe mirent eux-mêmes au joug, & 
» traînerent le char. Cette mere ravie de joie... 
» pria Junon d'accorder à fes enfans ce qui étoit: 
» le plus avantageux aux hommes, Après le fa-. 
o» critice ils allerent fe coucher, & au milieu de. 
>» leur fommeil , ils rerminerent leur vie par une. 
» mort douce & tranquille , non moins-célébre. 
v, que celle es plus grands capitaines ,,, Eh quoi, 
reprit Créfus, vous ne me compterez donc pas: 
au nombre des hommes heureux ? „Roi de Lydie, 
> S’écria Solon , Dieu nous a donné à nous autres, 
» Grecs un efpiir ferme & fimple qui ne nous per- 
>» met pas d’eftimer ce qui n'eft qu'éclatant, ni 
» d'admirer un bonheur. qui peut n’être que pañlä- 
> ger. Celui-là feul nous paroît heureux de qui 
» Dieu a continué la félicité jufqu’au dernier 


» moment de la. vie; car le bonheur d'un homme 
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»qui vit encore, & qui flote au’milieu des 
» écueils de cette vie, nous paroit aufi incertain 
>» que la couronne pour celui qui court dans la 
» Carriere, Ne vous y trompez pas, grand Roi; 
» On trouve dans une fortune médiocre beaucoup 
» d'hommes heureux , & ils ont cet avantage fur 
>» les riches qu'ils font moins expofés aux revers 
de la fortune, & peuvent moins contenter leurs 
» defirs, impuiflance qui eft pour eux une faveur 
» des Dieux ,,. 

Créfus, dont l'orgueil ne pouvoit reconnoître 
la vérité de ce difcours , en parut eftimer moins 
Solon; & le célébre Efope qui étoit à la Cour de 
Lydie, ayant pris le fage de Gréce en particulier , 
luidit:,, Solon , il ne faut ou ne jamais appro-s 
» Cher des Rois, ou bien ne leut dire que des cho- 
» fes agréables „. Dis plutôt , reprit Solon , qu'il 
faut ou ne les pas approcher „on leur dire des chofes: 
qui leur foient utiles. | 

Cependant Créfus ayant été vaincu & fait pri- 
fonnier par Cyrus, reconnut lui-même la vérité- 
des maximes de Solon, Au milieu des tourmens 
que lui faifoit fouffrir fon babare vainqueur, il 
s'écria fouvent: © Solon, Solon ! Cyrus furpris 
lui envoya demander quel Dieu ou quel homme il 
invoquoit. Créfus lui rapporta les difcours du 

hilofophe de Grèce, Des maximes fi pleines de 
fagefle, & qui étoient confirmées par un aufli 
grand exemple, toucherent le Roi de Perfe qui, 
prenant des fentimens plus humains ,.confola fon: 
malheureux prifonnier , & lui donna un rang 
dans fa cour. 

Solon répétoit fouvent qu'un. empire eft chan. 
celant , file Magiftrat n'obéit aux loix , & le peu 

le au Magiftrat. Il ajoutoit que les loix reffem-- 
loientaux toiles d'araignées qui n'arrétent que les. 
mouches. 
© Ce fage mourut à l’âge de quatre-vingts ansi.. 
Le jour même de fa mort y entendant fes. amis: 
difcourir auprés de lui fur quelque fujer., il leyæ 
Sé 


4 


Se à 


410 SOLON 
la tête avec effort ; & eomme on lui en demans 
doit la raifon : „ Afin, dit-il, que j'entende avant 


` » de mourir, ce qui fait le {ujet de votre dif- 


» pute. » ., 

Solon avoit toujours refufé de fe prêter aux 
vues de Pififtrate qui s’étoit emparé du gouverne- 
ment d'Athènes. On l’avertit un jour qu'il avoit 
tout à craindre du tyran; & comme on lui de- 
mandoit fur quoi il fe rafluroit > Sur ma vieil- 
lefe , répondit-il. Ceci rappelle une pareille ré~ 

onfe de Caftricius, magiftrat de Plaifance du 
temps de Sylla, H ne vouloir pas permettre qu'on 
donnât des ôtages au Conful Cneïus Carbon qui 
crut l'intimider en lui difant qu’il avoit beaucou 
d'épées; € moi beaucoup d'années , répondit Cal~ 
tricius. En effet, quelques années de vie qui nous. 
reftent encore à parcourir, valent-elles la peine. 
qu'on fe détourne de fon premier chemin ? 


SOPHOCLE, 


Poëte tragique Grec , né à Athènes l'an 495 avant 
Jefus-Chrift , mort en 580 Agé de 85 ns. 


Sous „élevé chez les Athéniensà la dignité: 
d’Archonte , commanda en cette qualité l'armée- 
de la république; & fe fignala par fon courage. 
Mais ce font moins les lauriers qu'il cueillit aw 
£hamp de Mars, que ceux que lui prodigua la 


mufè de la tragédie qui ont fait paffer fon nom à 


la poftérité. Ea fcène grecque avant lui étoit em 
proie à des fentimens hors de nature, à des ex- 
preffons rudes, obfcures, embarraflées, aux fi~ 
tuations les plus terribles & les moins vraifem- 
blables. Il vint, & doué d'un génie élevé, d’un 

oùût für, d’une facilité merveilleufe à rendre fes 


penfées , il prefcrivit à Melpomène ung démarche 


SonHoctir. 41X 
noble, affurée, mais fans cet orgueil, fans ce 
fafte & cette fierté gigantefque que lui avoit 
donné le terrible Efchile. Sophocle favoit réunir 
dans fes vers la force, la nobleffe & la majefté 
avec une douceur qui lui fit donner le furnom 
d’Abeille ou de Sirène attique. 

Sophocle eut pour éleve & pour rival le tendre, 
le touchant Euripide. On accufoit celui-ci d'en 
vouloir à toutes les femmes depuis qu’il avoit 
éprouvé l’infidélité de la fienne, & de m'avoir 
laiffé échapper dans fes drames aucune occafion 
de médire dugbeau fexe. Mais Sophocle penfoit- 
il mieux fur le compte des femmes? On lui difoit 
un jour que celles qu'il introduifoit fur la fcène , 
étoient fages & honnêtes, au lieu qu'Euripide 
donnoit à fes perfonnages de femmes les caracte- 
res les plus méchans. » Euripide, répondit ma- 
» lignement Sophocle , repréfente es femmes 
» comme elles font, & moi comme elles doivent 
a» être,,, 

Cet illuftre tragique conferva fon génie jufques 
dans un âge avancé. Des enfans ingrats oferent: 
néanmoins l’accufer d’être tombé en enfance. Ils: 
le déférerent aux Magiftrats comme incapable 
de régir fes liens. Pour toute défenfe il lut à fes 
juges quelques morceaux de l'Oedipe à Colonne 
qu'il compofoit alors ; les juges & le peuple le: 
ramenerent chez lui en triomphe. 

Sophocle remporta dix-huit fois le prix de læ 
tragédie fur tous fes concurrens. On ajoute que le 
dernier qui lui fut adjugé pour fa derniere tragé- 
die, le fit mourir de joie. Ilævoit compofé cent 
vingt drames; mais il ne nous en eft parvenu que: 
fept parmi lefquels l'Oedipe eft regardé comme- 
fon chef-dœuvre & un modele du vrai tragique: 
Les autres piéces qui ont auffi de grandes beautés, 
font Ajax, Eleitre, Antigone, Clolon , les Tra- 
chines & Philoëtète. Paul Etienne a publié une 
bonne édition de ces tragédies avec des notes de 
Joachim Camexarius & de Henri Etienne, Où 
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eftime auf l'édition qui parut à Cambridge em 


1673 in-8°. 
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SPINOLA,(AMBROISE) 


Général Efpagnol , de Villuftre maifon-de Spinola a 


‘ 


mort. en 1630. 


Sr INOLA né grand capitaine, ainfi que les Lu- 
cullus & les Condé, dut tout à la nature & riem 
à l'expérience. On demandoit au Prince Maurice: 
quel étoit le premier Capitaine de l’Europe, ik 
répondit que Spinola étoit le fecond. 

Ce général paflant en 1694 par Paris „y fut reçu 
avec les diftinétions dues à un grand général qui 
venoit de montrer la plus grande capacité au fiége 
d'Oftende. Henri IV lui demanda quelles feroient 
fes occupations durant la campagne qu’il allo 


‘ouvrir dans les Pays-Bas. Quoique Spinola fût 


arfaitement inftruit de l'éloignement de ce Prince 
pour l'Efpagne, & du vif intérêt qu’il prenoit 
aux Hollandois, il fe décida à lui dire franche- 
ment fes projets, très-convaincu qu'il ne fera pas: 
cru. En ‘effet Henri écrivit fecrétement, & fans: 
perdre un inftant, au Prince Maurice ce qu'il te- 
noit de Spinola ,en lui confeillant de fe préparer 
à des entreprifes diamétralement oppoices; ce: 
qui fut fait au grand détriment des Provinces- 
Unies. Spinola exécuta de point en point ce qu’il 
avoit dit, & tout lugréuflit. Henri fut également 
furpris & fâché. »Les autres, dit-il à cette occa- 
«'fion , trompent en difant des menfonges; mais: 
» Spinola m'a «trompé en difant la vérité, » Vie 
du Duc d'Offone, 

Spinola, dans fon voyage d'Anvers à Madrid 
en 1627, voulut voir le ége de la Rochelle qui 
fixoit l'attention de l'Europe entière, Louis XIIE 
le reçut avec la diftinétion due à up fi grand Capi- 
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täne, & lui montra lui-même les travaux. Le 
Cardinal de Richelieu le pria d’indiquerles moyens. ` 
qu'il croyoit les plus propres pour aflurer & hâter 
Ja reddition de la place. Il répondit qu'il fallois 
fermer le port ; ce que l'on fit peu de temps après 
par cette digue devenue fi célébre; € ouvrir la 
main, c'eft-à-dire, donner libéralement de l'ar- 
gent aux foldats pour leur faire fupporter les ri- , 
gueurs de l'hiver. Il ajouta en fe tournant vers le 
Roi, que la préfence de Sa Majefté rendoit la no- 
blefle de France infatigable & invincible, » Un. 
» de mes grands chagrins , contiaua-t-il, c'eft que 
» le Roi mon maitre n’a pu être témoin de ce que- 
>» j'ai fait pour fon fervice ; je mourrois content 
æ fi j'avois eu cet honneur une feule fois. ə» Hifi 
goire de Louis XII par le Vaf[or. 

La cour d’Efpagne qui vit avec chagrin que la. 
France délivrée des guerres civiles , feroir tres-re- . 
doutable à fes voifins , médita d'envoyer une flote- 
au fecours des afliégés. On propofa à Spinola le 
commandement des troupes de débarquement: 
æ J'ai vu les opérations, répondit cet. homme 
« illuftre, & j'ai donné mes avis fur ce qu'il y: 
» avoit à faire; ainfi jêne puis me charger de ce 
» qu'on defire de moi. Mémoires de Brienne, 

Ce grand général avoit très-heureufement servi. 
FEfpagne en Allemagne & en Fiandre, Jl fut em- 
voyé en Italie en 1630 pour former le fiége de» 
Cafal. Des ordres imprudens qui lui venoient ré- 
guliérement de Madrid , & dont il ne lui étoit pas: 
permis. de s'écarter , fous quelque prétexte que ce: 
pût être, le firent échouer devant cette place. Il: 
en mourut comme défefpéré, répétant jufqu'au:: : 
dernier foupir ces paroles Efpagnoles : Me-han 
quitado la honra , ils m'ont ravi l'honneur. Hif- 
toire de Toyras. | 4 

Spinola penfoit que pour que l'Efpagnol eût- 
une hardiefle & une fermeté digne de fon pays. 
il falloir qu'il fût fondu dans un efcadron ou dans: 


an bataillon, Auf difoit-il fouvent. qu'w-Efpan i 
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grol feul , quoiqu'il fút bon foldat , n'étoit propre qn'æ: 
faire fentinelle. Vie du Duc d'Offone. 
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Roi de Pologne , Grand Duc de Lithuanie, Duc de 
Lorraine © de Bar, né à Léopold le 10 Ogo- 
bre 1677 , mort en Lorraine le 13 Février 1766. 
À étoit fils de Raphaël Lefzczynski, Général de 
da grande Pologne, € enfuite Tréforier de La 
Couronne. 


Grunni avoit coutume de dire qu’une feu'e 
vertu vaut mieux qu'un fiécle d'ayeux, Ce feroit. 
mal répondre à un fentiment fi fblime que de 
s'occuper à prouver l'ancienneté de fa maifen. Ce 
grand Prince ne fe rappelloit la gloire de fes an- 
cêtres que pou s'exciter à l’héroïfme. Son édu- 
cation fut pleine & laborfeufe. Convaincu par 
les événemens pénibles de fa vie que l’on change: 
plutôs fes defirs que l’ordre des chofes, il n'en- 
chaîna jamais fon bonheur à la fortune , & Pat- 
tendit du plaifir feul de faire du bien. Rendre les 
hommes heureux étoit le principe de toutes fes 
actions. Sa valeur, fa magnanimité, fon. écono- 
mie même découloient d'une fource fi pure. Com- 
bien d’établiffemens utiles, d’édifices fuperbes.. 
d'embelliffemens de toute efpéce créés de fes 
propres. deniers pour Ja gloire & l'utilité de la 
Lorraine! Un Athénien È félicitoit d'être né dw 
Æemps de Socrates ; tous les Lorrains. fe regar- 
doient heureux d'être nés fous le regne de Staniflas. 
Doux, affable, compatiffant , il s’entretenoit avec 
fes fujets comme avec fes égaux; il partageoir 
leurs peines & les confoloit en pere rendre, : Som 


" 
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pee ne l’appelloit pas autrement que Staniflas 
e Bienfaifant , titre qui ne peut étre comparé 
qu’à celui de Bien-Aimé, Ce Prince, après nous 
avoir donné pendant fa vie l’exemple de toutes 
les vertus, nous inftruit encore après fa mort dang 
les écrits qu'il a laiffés & qui ont été raffemblés en 
quatre volumes i78° & in-12, fous le titre d'Oes- 
wres du Philofophe Bienfaifant. Cet ami des hom- 
mes avoit une phyfionomies des plus heureufes, 
& qui annonçoit toute la candeur de fon ame. 
Comme il avoit beaucoup d'efprit & de lumiéres, 
il protégea d'une maniere particuliere les fciences 
& les arts qu’il cultivoit lui-même avec fuccès. 
S'il n'avoit été qu'un fimple particulier, on le - 
loueroit ici de fes talens pour la mécanique. 

Staniflas eut le rare avantage de trouver dans 
un pere tendre un ami éclairé qui féRendit le com- 
agnon d'études de fon fils, pour l'aider plus faci- 
ement dans fa marche, Le jeune Staniflas récom- 
penfa ces foins Re par les progrès les plus 
rapides dans les fciences & dans la vertu. A l’âge 
de dix-neuf ans il difcuta dans les dietes avec la 
plus vive RÉ tonne les intérêts de la Pologne. 
» Staniflas Lefzczynski, écrivoit alors l'Evêque de 
» Warmie, eft regardé parmi nous comme l'hon- 
» neur de notre patrie. On pourroit l'appeller les 
» délices du genre humain; une heureufe faci- 
» lité de mœurs qui éclate dans fes difcours & 
» dans fes manieres, lui foumet généralement 
» tous les cœurs. Je ne doute point qu'il ne foit 
» né pour être la gloire de fon fiécle, du moins 
» eft-1l dès-à-préfent la joie de fa nation. Sa naif- 
» fance, toute diftinguée qu'elle eft, weft point 
n au-deflus de fes vertus, & fes vertus font infi- 
#» niment au-deflus de fon âge. Dans la premiere 
„ fleur de fa jeuneffe, on voit éclare les fruits 
» d'un âge avancé, & pour tout dire en un mot, 
> tout elt grand en lui : fon caraétere, fon génie, 
„» fes fentimens , & jufqu'à l’efpoir qu'il donne à 
» nog peuples des avantages qu'il peut un jour 
y leur procurer, ;, 
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En 1704 , Staniflas fut député+par l'affemblé: 
de Varfovie auprès de Charles XII , Roide Suède, 
qui venoit de er la Pologne, & de détr6- 
ner Frédéric Augufte, Staniflas étoit alors âgé de 
wingt-fept ans , Palatin de Pofnanie, & avoit été 
Ambafladeur extraordinaire auprés du Grand Sei- 
neur en 1699. Charles témoigna plufieurs fois 
a farisfaction & l'étonñement que ĥi caufoient 
l'air plein de nobleffe & le mérite fupérieur du 
jeune député, Il dit un jour en fortant d’une lon- 
gue conférence avec Staniflas , qa'il n'avoir jamais 
vu d'homme fi propre à concilier tous les partis; 
& il ajouta : Voilà celui qui fera toujours mon ami, 
* On s'apperçut bientôt aprés que ces pareles figni- 
fioient : „ Voilà celui que je donnerai pour Roi à 
la Pologne. r iok de Charles XII 
Le. primat #e Pologne étoit accouru pour faire 
tomber le choix du conquérant fur un Lubo- 
mirski. Il repréfenta que Staniflas Lefzczynski 
étoit trop jeune ; mais il eft ž-peu-près de mon âge, 
repliqua féchement Charles XII ; & autót il 
envoya le Comte de Hoorn fignifier à l’affemblée 
de Varfovie qu'il falloit élire un Roi dans cinq 
jours , & qu'il falloit élire Staniflas Lefzczynski. 
Le Cardinal Primat ne voulut point fe trouver à 
l'aflemblée.  L'érèque de Pofnanie vint préfider à 
fa place, & proclama le 2 Juillet 1704 Staniflas I, 
Roi de Pologne & grand Duc de Lithuanie. Ce ne 
fut néanmoins que le 24 Septembre de l’année 
fuivante qu’il fut couronné par l'Archevêque de 
Léopold, & en préfence du Roi de Suéde qui vous 
lut être témoin de cette cérémonie. 
Le nouveau Roi fuivit Charles XII en Saxe, où 
il y eut en 1706, aprés plufieurs combats, un 
traité de paix conclu entre les deux Rois d’une 
part, & le Roi Augufte qui ee à la couronne 
de Pologne , & reconnut pour égitime Souve- 
rain de cet état Staniflas. Mais tous les trophées 
du conquérant du Nord ayant été renverfés en un, 
{feul jour à la bataille de Pultava le 28 Juin 1709, 
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Aupgufte oublia bientôt fes engagemens. La Po» 
logne fe vit de nouveau déchirée par fes propres 
mains & par celles des Mofcovites vainqueurs de 
Charles XII, Staniflas , touché des malheurs des 
Polonois, & ne pouvant plus fe flatter de jouir 
d’une paix qui-lui laiffàt les moyens de rendre fon 
euple heureux, ambitionna la feule gloire qui 
ui reftoit, celle de facrifier une Couronne à fa 
patrie. Il avoit écrit à Charles XII pour avoir fon 
confentement ; & comme ce Roi refufoit d’ap- 
prouver une telle démarche , Staniflas alla à Ben- 
der, où Charles s'étoit retiré après fa défaite. 
Staniflas, pour mieux couvrir fa marche, fe di- 
foit un Suédois envoyé vers fon Souverain. Il 
Ps que Charles avoit été fait prifornier, & 
il fut lui-même arrêté par les Turcs. Le Monar- 
que Suédois, dans la captivité , agiffoit & pen- 
foit encore en Roi & en vainqueur. Il fit dire à 
Staniflas de ne faire aucun traité avec Augufte , 
& lui promit de le rétablir inceflamment fur le 
trône où il l'avoit déjà placé. Mais ces promefles 
furent vaines, Charles défefpérant de pouvoir ar- 
mer les Turcs contre les Mocfovites, demanda fa 
liberté, & l’obtint facilement ; il repafla dans 
fes états : ce Roi affigna pour retraite à Staniflas 
le duché des deux Ponts, & lui céda les revenus: 
de cette priovince, 

Après la mort de Charles tué devant Fride- 
tikshall en 1718, le duché des deux Ponts re- 
tourna à un Prince de la maifon Palatine, Staniflas 
obligé d'en fortir, fe retira à Weiffembourg dans 
l'Alface Françoife. Le Roi Augufte ayant fait à 
cette occafion porter des plaintes à la cour de 
France par M. Sum, le Due d'Orléans , alors ré- 
gent , répondit à l'envoyé ces paroles remarqua-. 
bles : Monfieur, mandez au Roi votre maitre que 
la France à toujours été l’afyle des Rois malheu+ 
reux, r 

- Staniflas vécut dans fa retraite jufqu'en 1725$:. 


que la Princefle Marie fa fille, le feul des enfans 
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qu lui reftoit, époufa Louis XV. Aprés la mort 
u Roi Augufte, la France voulut porter de nou- 
veau Staniflas fur le trône de Pologne. Mais l’on 
fait que cette tentative eut le fuccès que Staniflas 
avoit prévu, qu'il avoit même annoncé. Le parti 
ui l'avoit proclamé Roi , fut obligé de céder aux 
Prees réunies de l'Empereur Charles VI & de 
lImpératrice de Ruffie. „ Nos malheurs, écrivoit 
» alors ce tendre pere à la plus vertueufe des 
» filles , nos malheurs ne font grands qu'aux yeux 
» de la prévention qui n’en connoît point au- 
» deflus i la perte d'une couronne; dois-je avan- 
» cer la main pour “la reprendre? Non; il vaut 
» mieux attendre les vues de la providence, & 
» nous convaincre du yuide & du néant des cho- 
» fes d'ici bas. ., 

Dantzig avoit donné une retraite à Staniflas 
après fa défaite. Cette ville fe vit bientôt inveftie 
de tous les côtés. Elle fut prife, & Staniflas obligé 
de fuir, après avoir vu fa tête mife à prix dans fa 
pore patrie par le Général des Moore Ce 

rince n'échappa aux périls fans nombre qui le 
menaçoient qu'à la faveur de plus d’un déguife- 
ment, Le deffein de cette retraite avoit été con- 
certé avec le Marquis de Monti, Ambaffadeur de 
France, Mais une partie du déguifement man- 
quoit, & Staniflas éprouva qu’une bagatelle eft 
quelquefois capable de faire échouer les plus 
grands projets. Un habit ufé & tel qu'il convenoit 
au rôle que ce Prince étoit obligé de jouer, une 
chemie de groffe toile , un bonnet des plus fim- 
ples, un bâton d’une épine rude & mal polie, 
enfilé d'un cordon de cuir, étoient déjà prêts, 
Pon n'attendoit que des bottes dont il pût fe fer- 
vir pour le mieux faire refflembler aux ‘payfans 
de ces cantons qui font dans l'ufage d'en portér en 
tout temps; on ne vouloit pas en employer de 
neuves; & l'Ambafladeur de France s'occupoit de~ 
puis deux jours à mefurer de l'œil toutes de jam- 
es des officiers de la garnifon, Les bottes d'un 
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ófficier François lui parurent à- peu- prés aufi” 
grofles & auii honnêtement ufées qu'il le fouhai 
toit; mas il n'ofoit fe réfoudre à les demander. 
Quauroit-on penfé de cette envie? Et dans les 
circonftances où fe trouvoit Staniflis, n’auroît- 
elle pas aidé à découvrir fon deflein? Le Miniftre 
prit le parti de gagner par un de fes gens le valet 
de cet officier qui vola les bottes, & les vendit. 
Elles furent apportées une heure avant le départ. 
Ce vol important qui avoit mérité la négociation 
d'un Anbaflaïeur n'avoit pu s'exécuter plutôt. 
Mais le Roi ne put les mettre; il fallut en avoir 
d’autres , il demandoit, il cherchoit , il envoyoit 
de tous côtés, lorfque par hafard il trouva Lie 
fa main des bottes a'un de ‘es domeftiques qu'on 
eùt dites faites exprès. Staniflas les mit, ainfi que 
le refte de fon accoûgrement. Son air noble & la 
férénité de fon front pouvoient feuls le trahir; 
mais l’obfcurité de la nuit le favorifoit. Il fortit 
à dix heures du foir dela maifon de l'Ambaffa- 
deur par un efcalier dérobé. A peine Staniflas 
eut-il defcendu quelques marches , que ce bon 
Prince voulant raflurer le marquis de Monti fur 
les craintes que lui donnoit cette retraite , & de- 
firant efluyer fes larmes, remonta & frappa à la 
porte que l'Ambaffadeur avoit refermée fans bruit, 
Il étroit alors profte né à terre, & par des prieres 
ferventes il demandoit au Seigneur qu'il voulût 
bien être le guide du monarque fugitif dans un 
voyage aufi dangereux. Sourd aux premiers 
coups , il fe lève enfin, & ouvrant la porte = 
Quefl-ce donc, Sire , s'écria-t-il, malgré tous mes 
foins, aurois - je oublié quelque chofe dont votre 
Maÿeffé eht encore befoin? ,, Oui, monfieur, re- 
s prit Staniflas d’un air aufli férieux qu'il lui fut 
» pofible: une chofe très-importante & très-né- 
„» ceffaire ; vous n'avez pas fongé qu'il me falloit 
» nios cordon bleu; eft - il de bienféance que je 
» oéglige de le mettre dans une occafion comme 
mn Celle-ci p? Reprenant auflitot {og enjouement 
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panpan pour objet, & qu'une grace que lą 
aveur feule accorde à un particulier , eft une in- 
juftice faite au peuple., Il a fondé des collèges ; 
Dari des hôpitaux , formé des dots. pour de pau- 
vres filles. Il a embelli les villes de Nanci & de 
Luneville de places, de fontaines , d'édifices pu- 
blics qui ne contribuent pas moins à l'ornement 
de ces villes qu'à la commodité de fes habitans, 
Ses palais, fes jardins offroient des modèles en 
tout genre de ce beau fimple, mais fublime qui 
annonce le goûr éclairé du maitre, Les revenas de 
Staniflas étoient modiques; cependant lorfquon 
- vouloit apprécier ce que ce bon Prince faifoit, on 
le croyoit le plus riche potentat de l’Europe. Il 
fafira de donner un exemple de cette économie 
fage & raifonnée qui lui faifoit faire de fi gran- 
des chofes. Ce Prince a donné aux Magiltrats 
de la ville de Bar dix mille écus qui doivent 
être employés à acheter du bled lorfq ’il “et à 
bas prix , pour le revenire aux piur:s àun prix 
médiocre, quand il eft monté à un certain point 
de cherté. Par cet arrangement la fomme aug- 
mente tous les jours , & bientòt on pourra la ré- 
partir fur d’autres endroits de la province, 


Es 
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SUETONE,(C. SUETONIUS 
TRANQUILLUS) 


Hifforien Latin qui vivoit fous les regnes de Trajan 
© d'Adrien. De plufieurs ouvrages qu'il avoit 
compofés , il ne nous refte que fon bhifloire des 
douze premiers Empereurs de Rome & quelques 
fragmens de fon catalogue des illuffres grammai- 


riens. 


Su ETONÉ, dàns fon hiftoire des Céfats , s'at- 
tache moins aux affaires de l’Empire qu’à la per- 
fonne de IEmpereur dont il nous fait connoitre 
les aétiôns particuliéres, la conduite domeftique, 
les inclinations bonnes & mauvaifes. Il n’obferve 
point l’ordre chronologique ; mais fa méthode 
et de raffembler fous des chapitres diftinéts ce 
qui concerne le mariage, les inclinations , les 
oûts, les débauches des Empereurs dont il écrit 
b vie, Son ftyle eft fimple, peut-être manque-t-il 
d'élégance. Mais un autre reproche qu'on peut 
lui BE d’avoir écrit la vie des Empereurs 
avec la même licence qu’ils ont vécu. A quoi fert 
de nous informer de tous les vices honteux où fe 
font précipités les T bère , les Néron, les Se A 
la, finon à nous infpirer de la haine pour l'efpéce 
humaine qui à produit de tels monftres. 

Il paroît par différens paflages de lettres de 
Pline le Jeune , que Suérone s’adonna d’abord au 
barreau. Il s’étoit auparavant exercé à l'éloquence, 
em mettant en queftion différens points de droit 
qu'il traitoit devint une afflemblée choifie. | 

Pline, dont il conferva toujours l'amitié, fait 
l'éloge de fes mœus & de fa probité, Il fe re 

ca 
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beaucoup de fa faveur auprès de l'Empereut Tra- 
jan. La fortune de Suétone alla toujours en aug- 
mentant; il devint fecrétaire du cabinet fous 
Adrien dont il perdit enfuite les bonnes graces 
pour avoir manqué aux égards dus à l'Impéra- 
trice Sabine. Le mépris qu'Adrien avoit pour fon 
époufe ia rendoit trifte, chagrine & d'une hu- 
meur difficile; & l'on croit que Suétone ne fe 
rendit coupable envers cette Princefle que pour 
lavoir brikke dans {es mauvaifes humeurs, 

Suétone , après fa difgrace , vécut dans la re- 
traite, & fe confola avec les mufes des faveurs 
de la cour. Il avoit compofé un catalogue des 
hommes illuftres de Rome, plufieurs ouvrages 
fur la grammaire, un hiftoire des Rois de Rome, 
un traité fur les jeux Grecs, Mais ces ouvrages ne 
nous font point parvenus. Pline fe plaint dans. 
une de fes lettres que fon ami prive trop long- 
temps le public de fes écrits. Il le menace en riant, 
s’il remêt plus long-tems à les publier, de chan- 

er des endécafyllabes qu'il avoit compolés à fa 
ouange , en fçazons fatyriques. Il ajoute, pour 
l'encourager , que fon ouvrage, fans nommer le- 
quel, étoit arrivé à un tel point de perfection, 

wau lieu de le polir, la lime diminuoit fon prix 
en l’affoibliffant. Perfeétum opus abfolutumaue eft 
nec jam fhlendefcit lima , fed atteritur. 

Grevius a publié en 1672 à Utrecht une grès. 
bonne édition ##-4°, de la vie des douze Céfars 
par Suétone. Cette édition a-été réimprimée en 
1691 & en 1703. On eftime aufli beaucoup l’édi- 
tion de Pitifcus en deux volumes #7-4°, Cette 
hiftoire anecdotique de Suétone eft furtout inté- 
reffante en ce qu'elle fait connoître yne infinité 
d’ufages de l'antiquité, 
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SULLY, (MAXIMILIEN DE BÉTHUNGS) 
Baron DE Rosny Duc DE) 


Maréchal de France, premier Miniffre fous Henri IV, 
né à Rofny en 1559, mórt dans fon chateau de 
Villebon , au pays Chartrain, le 21 febtemibre 
1641, âgé d'environ 8} ans. 


es vertus militaires de Sully le mettent au rang 
des plus grands capitaines de fon fiecle. Cepen- 
dant la poftérité femble avoir oublié le guerrier 

our ne fe fouvenir que de l'homme d'état. Il fut 
Fam de Henri IV, & ce titre feul fuffiróit pour 
faire fon éloge. ;, Quelques-uns fe plaignent, 
, difoit ce bon Roi, & quelquefois moi-même , 
» qu'il et d'une humeur rude , impatiente & con- 
» tredifante, On l'accufe d’avoir l'efprit entrepre- 
# nant; de préfumer tout de fes opinions & de 
p fes actions, & de rabaifler celles d'autrui; de 
„ vouloir élever fa fortune, & fe procurer des 
„ bitns & des honneuïs. Or, quoique je lui con- 
» noifle bien une partie de ces défauts, que je 
fois contraint de lui tenir quelquefois la main 
„ haute quand je fuis de mauvaife-humeur, qu'il 
p fe fâche ou f: jaifle emporter par des idées, je 
„ ne laiffe pas pour cela de l'aimer, de lui en paf- 
» fer beaucoup, de l'eftimer, & de m'en bien & 
» utilement fervir; parce que JE reconnois que 
„ véritablement il aime ma perfonne ; qu'il a in- 
n térêt que je vive, & qu'il defire avec pafion 
» la gloire, l'honneur & la grandeur de moi & 
p de mon Royaume. Je fais aufi qu'il n’a rien de 


p malin dans le cœur; qwil a l'efprit induftrieux 
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3 & fort fertile en expédiens ; qu'il eft grand mé- 
» nager de mon bien, homme fort laborieux & 
» diligent, qui effaye de ne rien ignorer, & de 
s, fe rendre capable de toutes fortes d’affaires de 
» paix & de guerre. Il écrit & parle af bien, 
s Tan ftyle qui me plait, parce qu'il fent fon fol- 
» dat & phone d'état. Enfin il faut que j'a- 
» voue que, malgré fes bifarreries & fes prompti- 
» tudes, je ne trouve perfonne qui me confole 
» fi puiffamment que lui dans tous mes différens 
» Châgrins. Mémoires de Sully. 

On verra encore avec plaifir le portrait que 
Péréfixe fait de Sully. Il étoit, dit cet hiftorien, 
homme d'ordre, exaét, bon ménager, gardoit fa 
parole, Aou prodigue, point faftueux, point 

orté à faire de folles dépenfes ni au jeu, ni en 
nine: ni en aucune of qui ne convienne 
pas à un homme élevé à l'emploi de miniftre d’é- 
tat, De plus il étoit vigilant, laborieux , expédi- 
tif; il donnoit prefque tout fon temps aux afai- 
res, & peu à ds plaifirs; avec cela il avoit le 
don de pénétrer fes matieres jufqu'au fond, & 
de développer les entortillemens & les nœuds, 
dont les financiers, quand ils ne font pas de bonne 
foi, s'étudient à cacher leurs fripponneries. Hif- 
toire de Henri IV. 

Sully eut la gloire de préparer le fiecle de 
Louis XIV, & de former Colbert. Si l'on com- 
pare les caracteres & les talens de ces deux grands 
miniftres , l'on trouvera, dit un orateur éloquent, 

ue tous deux eurent de la juiteffe & de l'étendue 
Fr l'efprit, de la grandeur dans les projets, de 
Fordre & de l'activité dans l'exécution: mais Sully 
peut-être faifit mieux la maffe entiere du gouver- 
nement, Colbert en développa mieux les détails, 
L'un avoit plus de cette politique moderne qui 
calcule, l'autre de cette politique des anciens Je 
giflateurs qui voyoient tout dans un grand prin- 
cipe, Le plan de Colbert étoit une machine vafte 
& compliquée, où:il falloit fans ceffe remonter de 

Ta 
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nouvelles roues; le plan de Suily étoit fimple & 
uniforme comme celui de la nature, Colber: atten- 
doit plus des hommes ; Sully atrendoit plus des . 
chofes. L'un créa des reources inconnues à la 
Frances l’autre employa le mieux es reffources 
qu'elle avoit. La réputation de Colbert dut avoir 
beaucoup plus d'éclat; celle de Sully dut acqué- 
tir plus de folidité. A l'égard du caraftere, tous 
deux eurent le courage & la vigueur d'ame, fans 
Jiquelle on ne fit jamais ni beaucoup de bien, ni 
beaucoup de mal dans un état: mais la politique 
de l’un fe fentoit de l'autorité de fes mœurs; celle 
de l’autre du luxe de fon fiécle, Ils eurent la trifte 
conformité d'être hais; mais l'un des grands, 
l'autre du peuple. On reprocha. de la dureté à 
Colbert, de la hauteur à Sully: mais fi tous deux 
choquerent des particuliers, tous deux aimerent 


la nation. Enfin fi on examine Legrapports avec 


les Rois qu'ils fervoient, on tróŭvera que Sully 
faifoit la loi à fon maître , & que Colbert recevoit 
la loi du fien ; que le premier fut plus le miniftre 
du peuple, & le {fecond plus le miniftre du Roi; 
enfin d’aprés les talens des deux Princes, on ju- 
gera que Sully dut quelque chofe de fa gloire à 
Henri IV, & que Louis XIV dur une grande par- 
tie de la fienne à Colbert. Eloge de Sully pr M 
Thomas. 

Sully, après avoir paffé fa jeunefle au milieu 
des armes, fut élevé au miniftere, & conferva 
toujours à la cour l’anrique frugalité des camps, 
Sa table n'étoic pour l'ordinaire que de dix cou- 
“verts, On n'y fervoit que les mets les plus fimples 
& les moins recherchés. On lui en fit fouvent des 
reproches ; il répondoit toujours par ces paroles 
d'un ancien :. St les convives font fazes, il yen à 
fufilamment pour eux; sils ne le font pas, je me 
pale fans peine de leur compagnie. 

Tous les jours il fe levoit à quatre heures du 
jatin , été & hyver. Les deux premieres heures 
éroient employées à lire & à expédier les mémoi- 
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res qui étoient toujours mis fur fon bureau; c'eft 
ee qu'liappelloit zertoyer le tapis, A fept heures il 
. fe rendoit au confeil, & pafloit le refte de la ma- 
-tinée chez le Roi qui lui donnoit fes ordres fur les 
différentes charges dont il étoit revêtu. A midi il 
dinoit, Après diner il donnoit une audience ré- 
glée. Tout le monde y étoit admis. Les eccléfiaf- 
tiques de l’une & de l’autre religion étoient d’abord 
écoutés. Les gens de village & autres perfonnes fim- 
ples qui atpréhendoient de l'approcher, avoient leur 
tour immédiatement aprés. Les qualités étoient un 
titre pour étre expéuié le dernier, Il travaiiloit en- 
fuite ordinairement jufqu’à l'heure du fouper. Dés 
qu'elie étoit venue, il faifoit fermer les portes. H 
oublioit alors toutes les affaires, & fe hvroit au 
doux plaifir de [a fociété avec un petit nombre 
d’amis. Il fe couchoit tous les jours à dix heures; 
mais lorfqu'un événement imprévu avoit dérangé le 
cours ordinaire de fes occupations, alors il repre- 
noit fur la nuit le temps qui lui avoit manqué 
dans la journée, Telle fut la vie qu’il mena pendant 
tout le temps de fon miniftere. Henri, dans plu- 
fieurs occalions , loua cette grande application 
au travail. Un jour qu’il alla à l’arfenal où de- 
meuroit Sully , il demanda en entrant où étoit 
ce miniftre. On lui répondit qu’il étoit à écrire 
dans fon cabinet. Il fe tourna vers deux de fes 
courtifans, & leur dit en riant: Ne penfiez-vous 
Pas qu'on alloit me dire qu'il eff à la chafe ou avec 
des dames} Une autre fois étant allé à j’arfenal dès 
fept heures du matin, il trouva Sully avec fes fe- 
crétaires, occupé à travailler devant une table 
toute couverte de lettres & de papiers. Er depuis 
quénd étes-vous-là? lui dit le Roi. Dès les trois 
heures du matin, lui répondit Sully. Eh bien, 
Roquelaure, dit Henri IV en fe tournant vers 
lui, pour combien voudriez-vous mener cette vie-la? 
Voyez les mémoires de Sully & les notes fur fon 
éloge. 

-La mâle liberté avec laquelle Sully parloit à 
T3 
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Henri IV , eft connue de tout le monde. Dans fe 
temps des guerres civiles en 1591, Le ,à la tête 
„des royalifies, avoit formé le projet d'attirer le 
Duc de Mayenne dans la ville de Mante, Le chef 
gcs ligueurs s’avançoit déjà ; croyant avoir des 
intelligences füres dans la place. Sully qui avoit 
tout préparé pour le bien recevoir, voulut en in- 
former le Roi. Ce Prince , impatient de fe trouver 
partout où il y avoit des périls & des combats, 
accourut auflitôt dans la viile, fuivi de quarante 
hommes. Sully Papprend , court au-devant de lui, 
& dun air fort ému: ,, Pardieu, Sise , lui dit-il, 
» vous avez fait là une belle levée ‘de boucliers 
» qui infailliblement empêchera le fervice que 
» nous voulions vous rendre, Hé quoi ! n’avez- 
» vous pas acquis aflez de gloire & d’honneur en 
» tant de combats & de batailles, où vous vous . 
êtes trouvé, plus que mille autres de ce Royau- 
„ me, fans vouloir Faire ainfi le carabin? La colere 
de Rofni étoit fondée ; on fut l’arrivée du Roi, 
& les ennemis fe retirerent,.. 

. Lorfque Henri IV fe croyoit paifible poffeffe 
de fa couronne , on l’inquiéta par le récit d’une 
prétendue révolte des religionnaires. Henri IV fit 
venir Sully. „ Hé bien, monfeur lopiniatre , lui 
» dit-il, nous voilà à la veille de la guerre. -- Tant 
» mieux, Sire, car ce ne peut être que contre les 
» Efpagnois. -- Non, c’eft contre de plus proches 
æ appuyés de tous vos Huguenots. -- Tous les 
» ne ! qui vous a mis cela dans la fan- 
» taifie? Je réponds déjà de plufieurs, qu'ils n’en 
» ont pas eu l'idée, & ie répondrois bien de pref- 
» Que tous les autres qu'ils ne j’oferoient. ( Henri 
5» IV fe tournant vers la Reine) Ne vous le difois- 
» je pas bien , ma mie,.qu'il n’en croiroit rien 3 
» Il fi eft avis que perfonne n'oferoit me regar- 
» der fans me déplaire, & qu'il ne tient qu’à 
» moi que je donne la loi à tout le monde, ---. 
» Cela eft vrai, répondit Sully , vous le pourrez 


» quand il vous plaira; il y a de la foiblefe à fẹ 
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5» laiffef intimider pour des bagatelles. 11 eft quef4 
» tion, par le mémoire qui vous a été préfenté, 
» de dix ou douze miférables: pardieu , Sire , je 
» crois que ces meflieurs fe moquent de vous & de 
» moi de vouloir vous faire marcher pour de 
» telles niaiferies; c’eft un homme qui cherche 
» quelques centaines d'écus & puis c'eft tout, -= 
» Vous direz ce qu'il vous plaira; mais il faut 
» Que j'y aille, ou que vous partiez dans deux 
» Jours pour y donner ordre. --S'il vous plait, 
» Sire, me laifler faire à ma fantailie, j'en vien- 
» drai bien à bout fans tant de bruit & de dé- 
» penfes, -- Pardieu ! vous êtes l'homme le plus rètu 

ss = je vis jamais. Hé bien! que voulez - vous 
` y dire? — Que je ne demande, Sire , que le prévôt 
» de Moret & vingtarchers pour vous en rendre 
» compte, -- Vous le voulez & moi aufi; s'il en 
» arrive inconvénient, je m'en prendrai à vous ,.. 
Cette affaire fe termina comme Sully l’avoit 
prédit. i 

Henri IV, dans un moment ce foibleffe, avoit 
fait une promefle de mariage à mademoifelle 
d'Entragucs fa maîtrefle. Le Roi la montra à Sully 
pour lui demander fon avis. Sully la prit, la lut, 
& la mit en piéces fans rien dire. Comment mor- 
bleu, dit Henri IV, que prétendez-vous donc faire ? 
je crois que vous étes fou, Il eff vrai, Sire , lui repat- 
tit Sully, je fuis un fou; © plút à Dieu que je le 
file tout feul en France. 

Malgré cette auftérité dont Sully ufoit envers 
fon maitre, Henri IV ne len aimoit pas moins; 
& cette vive amitié entre le monarque & le fujer 
eft fans doute un des plus beaux fpectacles que 
préfente l’hiftoire, ,, Mon ami, lui mandoit ur 
» Jour ce bon Roi, venez me voir; car il s’eft paffé 
» Ce matin quelque chofe dans mon fein, pour 
» quoi j'ai affaire de vous ,,. Il lui écrivit une 
autre fois de Fontainebleau: „ Il m'eftarrivéun 
» déplaifir domeftique qui me caufe le plus grand 
» chagrin que j'aie jamais eu, J'acheterois beau- 

T4 
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» Coup votte préfence; car vous êtes le feul à qui 
5 j'ouvre mon cœur, & par les confeils duquel 
» Je reçoive du foulagement,,. Henri IV fut qu'un 
des fils de Sully étoit malade, il lui envoya aufi- 
tot fon premier médecin, & lui écrivit : ;, Vous 
3 favez queje ne vous aime pas aflez peu pour que 
» je n'y allafe moi-même, fi ma préfence étoit 
» néceffaire „. 

On aime furtout à fuivre ces ames naïves & 
guerrieres au milieu de la joie qu’infpire la plus 
tendre fainiliarité. Un jour que Sully, qui étoit 
für-intendant des finances, venoit ie les 
étrennes au Roi, il le trouva encore au kit avec la 
Reine, LeRoi voulut qu’il entrât,& qu'il lui mon- 
trât les étrennes. C'éroient des jettons d’or & d'ar- 
gent pour leurs majeftés, pour les dames d'hon- 
neur & filles de la Reine. ,, Romi, (ainfi que le 
» Roi le nommoit) leur baïllez-vous leurs étren- 
» nes fans les venir baifer? Vraiment, Sire, ré- 
a» pondit-il ; depuis que vous le leur avez com- 
» Mandé, je wai eu que faire de les en prier. Or 
» $à, Rofni, me direz-vous la vérité > Laquelle 
» baifez-vous de meilleur courage, & trouvez- 
» vous la plus belle? ma foi, Sire, répondit le 
» fur-intendant, je ne vous le faurois dire; car 
» J'ai bien d’autres chofes à faire qu’à penfer à 
» l'amour, ni de juger quelle eft la plus belle. Je 
les baife comme des reliques en préfentant mon 
s offrande. Eh bien, ne voilä-t-1l pas, dit Henri 
» en éclatant de rire, un Re financier que 
» Rofni, de faire de fi riches préfens du bien de 
#fon maitre pour un baifer,? Enfuite quand 
ecux devant qui il ne voue pes tout dire, eurent 
té congédiés, pouflant-dauilement la Reine qui 
dormoit ou failoit femblant de dormir, parce 

welle étoit fåchée tyy Réveillez-vous , dormeufe, 
» lui dit-il, & ne me grognez plus. Vous croyez 
» que Rofni me flatte aux petites brouilleries que 
» nous avons enfemble. Vous en penferiez tout 
s autrement, fi vous {aviez les grandes Libertés 
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» qu'il prend à me dire mes vérités ; de quoi en- 
,, Core que je me mette en colere , fi ne lujen 
» veux-je pas de mal pour cela, Car tout au con- 
» traire, je croirois qu'il ne n'aime plus, s’il ne 
» me remontroit ce qu'il eftime être pour la gloire 
»» & l'honneur de ma perfonne, l'amélioration 
» de mon Royaume & le foul'gement de mes peu- 
» ples. Car, voyez-vous, ma mic, il n'y a point 
» d'efprits fi aroituriers qui ne trébuchaffent tout- 
» à-fait, s'ils n’etoient reievés lorfqu'ils choppent 
»» par les admonitions de leurs loyaux fervireurs 
» Où bien intimes & prudens amis, Mémoires 
de Sully. 
On trouve dans plufeurs recueils cette autre 
anecdote. Henri IV étant dans fa chambre avec 
une dame qu’il aimoit , Sully entra dans l'anti- 
chambre, & voulut paffer outre. On lui dit que 
cela ne fe pouvoit pas. Il fe douta aufitôt qu'il y 
avoit quelque intrigue qu'on vouloit lui cacher. 
L'envie de favoir ce qui fe pañloit, le fit appuyer 
fur une fenêtre qui regardoit vers le petjt efcalier 
du cabinet du Roi. Il vit fortir une dame vêtue 
d’un habit verd qu'il ne put reconnoïtre, Un mo- 
ment aprés le Roi vint à lui, & lui dit : Comment 
te portes-tu , Sully: Le duc lui répondit, Sire, je 
» fuis toujours le très-humble ferviteur de votre 
» majefté : mais, Sire, reprit le duc qui voyoitle 
» Roi un peuému, la fanté de votre majefté me 
» paroit un peu altérée,,. C’ff, dit le Roi, que 
J'ai eu la fievre pendant toute lä matinée; mais eile 
vient de me quitter. „ Ileft vrai, Sire , dit le duc, 
» je l'ai vu pañer , elle étoit toute verte „. Ventre : 
faingris, lui dit le Roi, z ne faurait te tromper, 
tu vois trop clair. | 
L wya rien, difoit Sully, dont il foit plus dif- 
eile de fe défendre que d’une calomnie travaillée de 
main de courtifan. C'eft ce qu'il penfa éprouver em 
1605. Piufieurs feigneurs de la cour qui ne defi- 
roient rien tant que la perte d’un bomme qu'ils 
trouyoient toujours oppoié Mo e > para 
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que rarement ces defirs étoient conformes à l'ins 
térêt des peuples, avoient tout préparé pour fæ 
ruine, Libelles , lettres anonimes, avis fecrets &. 
artificieux , tout fut mis en ufage. Henri con- 
çut, pour la premiere fois, des neo contre: 
Sully, & ils fembloient être permis à un Prince 
qui avoit éprouvé tant d'ingratitude de la part des. 
hommes. Cependant voyant que rien de ce qu'on 
avoit avancé contre fon miniftre ne fe vériioit,. 
il commença à faire des réflexions, Ce Prince étoit. 
vif; mais il étoit bon, & revenoit facilement fur: 
lui-même.. Il envoya plufieurs perfonnes à Sully 
pour l’engager à ouvrir fon cœur, Mais Sully étoit 
réfolu. de fe taire jufqu'à ce que. le Roi lui parlât 
lui-même. Il croyoit avoir à fe plaindre de ce Prin- 
ce, qui enfin ne pouvant plus foutenir cetétat d'in~ 
certitude. & de froideur, chercha un. éclaircifle- 
ment. Etant à Fontainebleau , comme Sully prenoit. 
congé de Henri, le Roi lui dit : Vènez-çà, n'avez- 
vous rien à me dire? Non répondit Sully. Oh! fi ai 
kien moi à vous, reprit le Roi. Auflirôt s'éloignant: 
avec lui dans une des: allées du. parc, & faifant: 
mettre deux Suilles à l'entrée du lieu ouilsferen-  ” 
doient , le Roi commença. par embrafler Sully; 
deux fois; enfuite il lui dit: ,, Mon ami, je ne: 
» faurois plus fouffrir (après vingt-trois ans .d'ex- 
». périence & de connoiffance de l'affection & fin- 
» cérité de l'un & de l'autre) les froideurs, rete- 
„ nues & diffimulations dont nous avons ufé de- 
>)puis un mois; car pour vous dire la vérité, fi je: 
» he vous ai pas dit toutes. mes fantaifies, ainfi: 
» Que j'avois accoutumé , je crois que vous m'a-- 
».vez célé aufi beaucoup des vôtres; &' feroient: 
» telles procédures aufi dommageables à vous. 
» qu'à moi, &: pourroient aller journellement en: 
» augmentant, par la malice & l'artiñice dè ceux: 
z es autant magrandeur, qu'ils fauroient: 
aire votre faveur auprés de moi....&. pour 
» cette caufe, j'ai pris. la réfolution de vous dire: 
»taus.les beaux contes qu'on. m'a. faits. de vous,, 
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5 lés artifices dont on a ufé pour vous brouiller 
» avec moi, & ce qui m'en eft refté fur le cœur; 
» vous priant de faire le femolable, fans craindre 
s Que je ne trouve ricn de mauvais de toutes les 
» libertés dont vous pouvez ufer....car je veux 
j Que nous fortions d'ici vous & moi, le cœur net 
5 ip tout foupçôn, & contens lun de l'autre... 
» & partant, comme je veux vous ouvrir mon 
» Cœur, je vous prie de ne me déguifer rien de 
,; ce qui eft dans le vôtre. Après un entretien 
également néceflaire à tous deux, & dans lequel 
Sully fe juftifia pleinement , le Roi parut fincére- 
ment affligé d'avoir pu douter de l'attachement 
de fon plus fidele ferviteur. Sully, pénétré jufqu'au 
fond du cœur du noble repentir de fon maitre, 
álloit fe jetter à fes pieds, & lui donner cette mar- 
que foumife de refpet qu’un fujet doit à fon Roi. 
Ah! ne le faites pas, lui dit Henri, vous êtes homme 
de bien : on nous obferve , on croiroit que je vous par= 
donne. Ce Prince fortit auflitôt de l'allée en tenant 
Sully par la main, & demanda à tous les-courtifans 
sembles quelle heure il étoit. On lui répondit 

wil étoit une heure après midi, & qu'il avoit 
de fort longtemps. Je vois ce que c’eff, dit ce Prince, 
il y en a auxquels il à ennuyé plus qu'à moi. Afin de 
les confoler , je veux bien vous dire à tous que j'aime 
Rofni plus que jamais ; € vous, mon ami, pourfui- 
vit-il, continuez à m'aimer & à me fervir comme 
vous avez toujours fait, * 

L'hiftoire fait mention d’un trait anecdotique’ 
-qui prouve bien que les petites paflions qui ont: 
tant «empire fur les hommes, n'influoient en 
tien fur les fentimens de Sully. Le Duc d'Epernon: 
s'étoit cans plufieurs occafions déclaré contre ce: 
miniftre , & le croyoit par cette railon fon ennemi. 
Dans le temps que le Maréchal de Biron accufé de! 
haute trahifon fe artêté, on ouvrit dans le confeill 
Favis de fe faifir auffi de la perfonne du Duc d'E- 

:rnon, foupçonné d’avoir des intelligences aveg 
k Maréchal. Sully qui le crut Da , S'Y Opper 
e i o 
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fa, & plaida vivement la caufe du Duc. D'Epes- 
non ne le fut que longtemps après, & ce fut Henri 
lui-même qui le lui apprit un jour qu'il étoit venu 
fe plaindre du miniftre. „ Vraiment, M. -d'Eper- 
» non, lui ditle Roi, vous avez tort de vouloir: 
» que je croie qu'il eft votre ennemi; car il n'y a 
55 homme en France à qui vous ayez plus d’obli- 
» gaton ,. Le Roi lui fit enfuire le récit de ce 
qui s'étoit paflé à Blois, D'Epernon , quoique fier 
& fuperbe, étoit capable de reconnoiffance; c’eft. 
un fentiment fi doux! Il vole à Paris, rencontre 
fur la route fon bienfaiteur, & le comble de re- 
merciemens, Sully lui répondit qu'en cela il ne 
croyoit avoir acquis fur lui aucune obligation, 
qu'il s'étoit fait un devoir ce foutenir la vertu & 
l'innocence, en quelque fujet que ce püt être, 
lorfqu'on voudroit les opprimer; que néanmoins. 
"il étoit bien aife que cette occafion fe fût préfen- 
te pour témoigner à M. d'Epernon qu'il avoit de 
meilleures intentions qu'il ne s’étoit voulu quel- 
quefois perfuadér. Pj 
Sully, dans le cours de fom adminiftration:,, 
s'oppofa avec beaucoup de vigueur à une foule 
d'édits burfaux portant création de mille petits: 
droit. qui auroient infailliblement defféché diffé- 
rentes branches de commerce. Ces édits d’ailleurs. 
n'étoient fouvent que des: gratifications que l'im- 
portunité des courtifans arrachoit à la bonté du 
Roi. Ce Prince envoya un jour à fon miniftre 
jufqu'à vingt-cinq édits pareils. Sully n’en approu- 
va aucun, & fortit pour aller lui faite des repré- 
fentations à ce fujet. Il rencontra la Marquife de 
Verneuil qui lui de des reproches de ce qu'il s'op- 
pofoit ainfi à la bonne volonté du Roi: ,, Tout 
» Ce que vous dites, madame, lui réponait Sully, 
» feroit bon, fi Sa Majefté prenoit l'argent dans fa 
» bcurfe: Mais lever: cela dé nouveau fur les mat- 
» Chanis, artifans, laboureurs & palteurs, il n’y 
» à au une apparence. Ce fo: t eux qui nourrif- 
m for le Roi & nous tous. IL ont bien allez. 
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5, d'un maître, fans avoir encore tant de gens à 
» entretenir ,. 

Ces paroles fuffiroient feules pour peindre le 
caractere & la politique de Sully. Une de fes ma- 
ximes étoit que le labour & lepaturage font les deux 
mammelles de l'état. Le 

Il regardoit avec raifon les grandes villes com- 
me les tombeaux des états, parce qu'elles ne fe 
forment jamais qu'aux dépens des campagnes. I 
defiroit furtout que la nobieife habitat dans fes 
terres, « 

I! penfoit encore que la multitude effrénée des 
offices «ft la marque rie de la décadence prochaine 
des états. 

Il avoit fouvent eu lieu pendant fon adminiftra- 
tion de fe convaincre que tout ce qui porte un ca- 
ratere de nouveauté efarouche en général les 
compagnies toujours attachées à leurs anciens ufa- 
ges, à leurs anciennes formalités; aufli il ait dans 


f es mémoires : ,, Que fi la fageffe defcendoir, elle 


» aimeroit mieux fe loger dans une feule tête que 
» dans celles d’une compagnie ,,. 

Ce grand homme, né au milieu des guerres de 
religion, eut plufieurs fois lieu de déplorer les 
maux que produit le fanatifme. Il répétoit fou- 
vent que lı :compañfion & la douceur étoient les. 
feuls moyens qui fervoient véritablement la reli- 
gion., & les feuis qu'elle enfeignoit. Le zèle n'étoir,, 
felon lui, qu'un entêtement ou un emportement 
déguifé fous un beau nom. 

Il vécut & mourut dans la religion proteftante.. 
Le Pape lui avoir adreffé u bref rempli de louan- 

es fur la fageffe ie fon minifiere, & finifloit fa 
Pan conme un bon paftcur, par prier Dieu 
e ramenât fa brebis égarće, & conjuroit le duc 

e Sully de fe fervir de fes Inmieres pour entrer 
dans ia bonne voie, Le duc lui répondit fur le 
même ton. Il affura le faint Pere, qu'il p ioit 
Dieu: tous les jours pour la converfion de Sa sain- 
teté, ow, Ce qui revient au même , qu'il adrefloit 
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fes très-ardentes prieres au Dieu tout-puiffane , 
afin qu'il lui plaife , étant le pere des lumieres, 
d’affifter & d’illuminer fa béatitude , & lui don- 
ner de plus en plus entiere connoiffance de læ 
vérité, 

Après la mort tragique de Henri IV, Sully s'é- 
toit retiré du miniftere, & vivoit dans la retraite. 
Comme il n’avoit pu, à caufe de fa religion, être 
reçu d'aucun ordre , il s’en étoit fait un pour lui- 
même, On a trouvé lors de l'inventaire de fes 
effets , plufieurs chaînes d’or fervant à cep ufage. IE 
portoit à fon cou, furtout depuis la mort de 
Henri, une chaîne de diamans, où pendoit une’ 
po médaille d'or fur laquelle étoit empreinte 
‘image de ce grand Prince, De temps en temps il 
la prenoit, s’arrétoit à la contempler, & la bai- 
foit; il ne la quittoit jamais. Pendant trente ans 
que dura fa retraite, il parut très-rarement à la: 
cour. Louis XIII. l'ayant envoyé chercher pour lut 
demander fon avis fur les affaires, il y vint quoi- 
qu'avec répugnance, Les jeunes couitifans cher-. 
cherent à le tourner en ridicule fur fon ancien 
habillement qu’il conferva toujours, & qui né- 
toit plus de mode, fur fon maintien grave & fur 
fes manieres qui paroifloient d'un autre fiecle.. 
Sully s’en apperçut, & dit au Roi, Sire , quand le 
Roi votre pere de glorieufe mémoire me faifoit l'hon- 
neur de me con/nlter [ur [es grandes € importantes: 
affaires, au préalable il faifoit fortir tous les boufa 
fons € balaïdins de cour. 

Nous avons de cet homme illuftre des mémoi- 
res qu’il compofa dans fa retraite & qui font in- 
titulés économies royales, Ils ont été rédigés par 
un auteur moderne, Ces nouveaux mémoires font 
fans doute plus agréables que les anciens; mais 
ceux-ci feront toujours plus intéreffans pour les: 
admirateurs de Sully & pour ceux qui aimeront: 
à retrouver ce guerricr philofophe y les anti- 
ques: expreflions d'une ame franche &-vertueufe,. 


Suze (Mme, DE LA) 447 





SUZE, (HENRIETTE DE COLIGNY,» 
COMTESSE DE LAY, 


Née à Paris en 1618, morte en 1673. Elle éroit 
fille du Maréchal de Coligny. 


Ness de Scudéri,. dans fon romam 
de Clélie, fait le portrait de la comteffe de la Suze.. 
Héziode endormi fur le Parnaffe voit les mufes em 
fonge : & Callioppe lui montre les poëtes qui nai- 
tront dans la fuite des temps. ,, Regarde, lui dit 
3 es en parlant de cette comteffe, regarde: 
» cette femme qui t'apparoit. Elle a, comme tu 
» vois, la taille de Pallas; & fa beauté a je ne fais 
# quoi de doux, de languiffant & de paflionné qui. 
» teffemble affez à cet air charmant que les pein- 
„ tres donnent à Vénus; mais elle a encore plus: 
» d'efprit que de beauté, quoiqu'elle ait mille 
„charmes, & elle eft d’une fi grande naiflance: 
» qu’elle n'avoit prefque que les maifons royales 
» au-defflus de la fienne,,. Ajoutons à ce portrait 
-que fi madame de la Suze avoit les charmes de: 
bn fexe, elle en avoit aufli les foibleiles. Elle: 
cultiva la poéfie. Elle excella furtout dans l'élégie. 
L'efprit y prend partout le ton & la tournure du: 
fentiment le plus délicat, Cette moderne Sapho de- 
vint les délices des beaux efprits de fon temps qui: 
en firent le fujet de leurs éloges. 


Nul d’entre les mortels ne la peut égaler;: 

Le maître des neuf fœurs ne feroit point fon maître;; 
Pour faire des captifs , elle n’a qu'à paroître s: 
Et pour faire des vers. elle n'a qu’à parlers. 
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On a furtout retenu ce quatrain que M. de 
Fieubet , fecréraire des commandemens de -la 
Reine , fit à l’occafion d’un tableau qui repréfen- 
toit cette charmante Comtefle portée fur un char 
au milieu des airs : 


Que Dea fublimi rapitur per inania curru ? 
An Juno ; an Pallas , nùm Venus ipfa venit ? 
Si genus infpicias , Juno ; fi fcripta , Minerva à 
Si fpeëles oculos , mater Amoris erit. 


En voici la tradu&ion ou plutôt la paraphrafe : 


Quelle eft cette augufte Déefle 
Qui , dans les airs , prend fon rapide cours? 
Elt-ce Junon , Pallas , la Mere des amours, 
Qui nous infpire une vive tendrefle ? 
Si vous regardez fes ayeux 5 
C’eft Junon elle-même , elle eft du fang des Dieux + 
Si vous Lfez tant de divins ouvrages , 
Reconnoïflez Minerve avec fes avantages ; 
Mais fi vous voyez fes beaux yeux p 
C'eft la Mere d'amour adorée en tous lieux, 


Cette feconde traduction plaira peut-être da- 
yantage. | 


x» 


- Quelle déeffe ainfi vers nous defcend des cieux > 
Kft-ce Vénus, Pallas , ou la Reine des Dienx ? 
Toutes trois, en vérité = 
C'eft Junon par fa naifance s, 
Minerve par. fa fcience , 
Et Vénus par fa beauté. 

On a rappor.é dans le Me agiana cette plaifan.. 
terie de fociéré. Ménage fe trouvant un jour avec 
la Comtelle ce, la Sue, s'évoit donné la l'berté de 
lui prendre les mains. La Comtefle les. retira em 
hi difine ce vers de Scarron ; 
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Les patineurs font gens infupportables, 


Ménage répondit aufitôt par le vers qui fuit dans 
le même poëte, 


Même aux beautés qui font très-patinables, 


Un procès qu'elle perdit contre madame de 
Châtil'on, donna lieu à ce mot cité par Vigneul- 
Marville dans fes Mélanges d'hiffoire & de littéra- 
ture, La Ducheff. Ce Chatilion plaidoit au Parle- 
ment de Paris contre la Comtefle de la Suze. Ces 
deux dames fe rencontrant tête à tête dans la 

rand'falle , le Duc deia Feuillade qui connoit 
A main à la Ducheffe, dit d'un ton gafcon à la 
Comtefle qui étoit accompagnée de Benferade & 
de quelques autres poëres : ,„ Madame , fi vous 
„ avez la rime de votre côté, nous avons la raifon 
» du nôtre „. La Comteffe lui repartit auffitôt en 
faifant la mine: Ce nf} donc pas, monfienr , fans 
rime ni raifon oue nous plaidons, 

La Comteffe de la Suze eut beaucoup à fouffriz 
de la jaloufie de fon mari qui, pour la fouftraire 
au monde qu'elle aimoit & à qui eile plaifoit, 
réfolut de la confiner dans une de fes terres. La 
Comtefle , erayée de ce projet , prit auf tôt le 
parti d'abjurer le calvinifme qu’elle profefloit 
ainfi que fon mari, & de demander la caffation 
de fon mariage. C'eft ce qui ft dire à Chriftine, 
Reine de Suède : Que la Comriffe avoit changé de 
religion pour ne pas fe trouver avec fon mari dans 
ce monde-ct , ni dans l'autre. 

Pour mieux faire réuffir cette demande en caf- 
fation , la Comtefle s’aflura du confentement de 
fon mari au moyen de vingt-cinq mille écus, Le 
Comte , fatigué de toutes les tracafferies qu’il 
avoit déja effuyées-, en auroit peut-être donné 
autant pour obtenir cette caffation qui fut pro- 
noncée par arrêt du Parlement, Aufli les plaifans ne 
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manquerent pas de dire,, Que la Cointeffe avoît 
» perdu cinquante mille écus dans cettte affaite, 
, parce que fi elle avoit attendu encore quelque 
» temps, au lieu de donner vingt-cinq mille écus 
» à fon mari , elle les auroit reçus de lui pour le 
» même objet ,.. | 

Madame de la Suze , libre de tout engagement , 
fe livra totalement à la poffie , & négligea fou- 
_vent fes propres affaires, Un exempt, accompagné 
de quelques archers , vint un jour chez elle fur 
les ren heures du matin pour faifir fes meubles : 
fa femme de chambre Falla avertir auflitôt. Elle 
fit entrer l'exempt , étant encore dans fon lit , &le 
pria avec inftance de vouloir bien la laifler re- 
pofer encore deux heures , parce qu'elle n'avoit 
point dotmi de la nuit; ce qui lui fut accordé, 
Elle fe reniormit jufgwà FE pat qu'elle s'ha- 
billa pour aller diner en ville, & pafla enfuite 
dans fon anti-chimbre , où , après avoir fait de 
grands remerciemens à l'exempt , eile lui dit tran- 
quillement : Je vous laiffe le maître , & elle fortit 
ainfi de fa maifon, ne: 

L'auteur du Mélange critique de littérature lac- 
cufe d'avoir voulu engager un jeune poëte de tra- 
duire en vers burlefques l'oraiíon dominicale, Si 
l'accufation pouvoit être prouvée , on devroit 
pos attribuer cet écart de la raifon à 
‘impertinente mode que Scarron avoit introduite 
alors de parodier tout ce qui tomboit fous fa 
main. 

Les œuvres de cette dame illuftre ont été réim- 
primées avec plufeurs piéces de M. Peliflon & de 
quelques autres en 1725 en 4. vol. #-12. 
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SWIFT,(JoNATHAM) 


Ecrivain Anglois , né à Dublin en 1667 , mort 
doyen de Saint - Patrice le 19 OGobre 1745. 
Quelques années avant [a mort , il étoit tombé 
dans une forte d'enfance. 


S Wirr,furnommé le Rabelais d’ Angleterre , n'a- 
voit pas tant de gaiété que notre curé de Meudon; 
mais on a trouvé en lui plus de finefle, plus de 
génie. Il poffédoit furrout ce genre de plaifan- 
terie qui paroît encore tenir moins à l'efprit qu'au 
caractere , & que les Anglois appellent humeur, 
Le Comte d'Orreri qui a beaucoup vécu avec Swift, 
le dép:int comme un homme qui tavoit bien ce 
u'il valoit ; mais Swift avoit attention fans doute 
Hz ne pas laiffer appercevoir ce fentiment d'amour- 
propre dans fa converfation : autrement qui au- 
roit pu foutenir fa fociété ? Ses entretiens rou- 
loient principalement fur la politique qu'il étudia 
par goût , & il les affaifonnoit , ainfi que fes écrits, 
de traits cauftiques & piquants. Il eut de l'ambi- 
tion , & les obftacles que l'on oppofa à fon avan- 
cement, allumerent fouvent fa bile facile à irriter. 
Conftant d'ailleurs & fincere dans fes amitiés , it 
étoit fans nul déguifement dans fes inimitiés. Son 
humeur bizarre , fes empottèmens outrés , fon cef- 
potifme envers ceux qui étoient obligés de vivre 
avec lui , le firent fouvent regarder comme un 
homme fâcheux & infupportable. Il ne paroifloit 
d'une bonne fociété qu'avec fes amis particuliers & 
encore ne fe livroit-il qu’à de certaines heures, 
L'orgueil avoit mis Swift au-deflus de l'envie 3 
on lui a cependant rendu cette juftice qu'il ren~ 
doit hommage au mérite partout où il le rencon= 
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troit ; & jamais il n’étoit fi content que lorfqu’il 
avoit pu le tirer de l'obfcurité. Il fe faifoit même 
un point d'honneur de le faire paroître au grand 
jour, dans l'afpeët-le plus avantageux. On en cite 
un exemple, Le doyen conduifit un jour le doc- - 
teur Parnel!, célébre poëte Anglois , à l'audience 
du Comte d'Oxford , grand tréforier & premier 
Miniftre : mais au lieu de préfenter le poëte au 
premier Miuiftre , il conduifix celui-ci , fa ba- 
guette de grand tréforier à la main , chercher 
Parnell dans la foule qui étoit à fon lever, & lui 
demander fon amitié de la maniere la plus polie 
& la pius obligeante. Le doyen s’applaudit d'a- 
voir foutenu ainfi l'honneur des talens ; perfuadé, 
difoit-il , que le génie eft fupérieur au rang & à 
la dignité. Obférvations fur > lettres de milord 
d'Orreri, f 

Partout où il étoit, il ufoit d'une certaine fran- 
chife qui dégénéroit fouvent en brufquerie cyni- 
que. Il fe trouvoit un jour à- la table du lord 
maire à Dublin, & ilavoit à côté de lui un jeune 
homme riche & fort étourdi. Swift, après avoir 
quelque temps fouffert fes plaifanteries , adreffa 
ces paroles au maitre du logis: ,, Milord , j'ai à 
» Côté de moi un fot qui m'ennuie & me fatigue 
» depuis une heure ; obligez-moi de le congé- 
a diét 
Swift ignoroit la mufique ; on rapporte néan- 

moins qu’il avoit aflez d'oreille pour hift & ren- 
dre en ridicule les airs les plus difficiles. Un 
virtuofe , nommé Rofengrave , étoit nouvelle- 
ment venu d'Italie. À la priere de quelques ama- 
teurs il avoit joué le matin, dans un endroit pu. 
blic ,un morceau de caprice qu'on avoit écouté 
avec admiration, Quelqu'un à qui on en parloit 
le foir , témoigna du regret de ne s'y être pas 
trouvé. Vous allez l'entendre tout à l’heure , s'écria 
le doéteur ; & fur le champ il fe mit à chanter 
avec une imitation fi vraie & fi bouffonne , que 
Ja compagnie éclata de rire. Un feul des auditeurs , 
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hamme d'un certain âge, garda toujours fon fé- 
rieux. On en fut fi furpris, qu'on lui en demanda 
la raifon: C'eft , répondit-il gravement, que je l'ai 
entendu jouer ce matin à M. Roffengrave lui-même. 
Cette réponfe ftoique dut , comme on le penfe 
bien, piquer Swift dont le plaifir étoit , non pas 
de rire lui-même , mais de faire rire les autres. 

Il avoit fur la converfation des principes qui , 
quoique raifonnables en eux-mêmes > pourroient 
Ron finguliers par fa maniere a commune 

e les préfenter. „ La converfation , doit-il, eft un 
» capital où chacun a fa part comme dans tout autre 
» Commerce qui fe fait en commun , & comme 
y» dans tes mets que l'on fert à toute une compagnie. 
>» Je ne parle jamais plus d'une minute de fuite ; 
» & quand j'ai fini , j'attends au moins une autre 
» minute que quelqu'un prenne la parole : mais 
» fi perfonne ne relève la converfation , je fuis 
» alors en droit de recommencer ,.. 

Sa façon de voyager tenoit de la fingularité de 
{on caraétère, Il fe fervoit ordinairement de voi- 
tures publiques , mais plus fouvent il alloit à pied, 
& il logeoit dans les pius minces auberges avec 
les valers , les voituriers & les gens du menu 
peuple. Il PoE à converfer avec ces for- 
tes de gens; & l'efpéce d'habitude qu'il contrasta 
avec eux , l’accoûtuma fans doute aux expreflions 
fales , groflieres &indécentes qui font femées dans 
tous a écrits. 

Il avoit époufé en 1716 une demoifelle nom- 
mée Jonshon , fille de l'intendant du chevalier 
Temple. Il l'a célébrée dans fes ouvrages fous le 
nom de Stella, Quoique cette demoifelle joignit 
à tous les avantages de la figure les dons de Perit 
& les qualités du cœur, elle ne put jamais obte- 
nir de fon bifarre époux qu'il la reconnût publi- 
quement pou: fa femme : ce qui étoit encore plus 
cruel pour cette jeune perfonne naturellement 
vertueufe , c'eft ‘qu'elie étoit obligée de fe fou- 
mettre à toutes les apparences du vice aux yeux 
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des perfonnes qui ignoroient fon état. Elle mou~ 
rut vers la fin de 1727 , victime du fot orgueil de 
Swift qui ne cefla de la pleurer morte , aprés avoir 
rougi d'elle pendant fa vie, 

Quand on examine la conduite du doéteur 
Swift, dit milord, Orreri , on s’apperçoit qu'il a 
regardé les femmes plutôt comme ie buftes que 
comme des tigures entieres, Cependant cet homme 
fi difficile avoit ufurpé une forte d'empire fur le 
beau fere, Sagmaifon étoit devenue une aca iémie 
de femmes qui l'écoutoient du matin jufqu’au 
foir avec une patience & une afliduité fans exem- 
ple, & qu’elles n'auroient pas eu pour Pamant le 
pis redouté , fût ce le Grand Seigneur. Le pu- 

lic eft redevable aux dames, de la publication de 
la plupart de fes vers. Sans elles ils n’auroient ja- 
mais vu le jour. Auffirôt qu'il avoit achevé quel- 
que piéce , il la communiquoit à fon fénat fe- 
melle qui décidoit fur le champ , & en prenoit 
copie. Swift, naturellement fédentaire , travail- 
loit beaucoup, & aucune de fes aréopagiftes n’o- 
foit l'interrompre. Il les congédioit fans façon , 
lorfqu'il ne vouloit pas tenir affemblée. Lettres du 
Comte d'Orreri. 

Les poéfies de Swift confiftent en fatyres, jaa 
tres, lettres, contes , &c. Elles font d'un goût fin- 
golier & aflaifonnées , ainfi que fes autres écrits, 

ü fel d'une plaifanterie vive & piquante , mais 
qui ne fe fait pas toujours bien fentir aux étran- 
` gers. Ia écrit des ouvrages de politique & d’hif- 
toire & ces romans allésoriques & faryriques. On 
connoit fes Voyages de Gulliver , où regne une 
critique ingénieufe de l'efpéce humaine, & fon 
Conte du tonneau qui eft une fatyre amere contre 
la cour de Rome, le Luthéranifme & le faux zèle 
des Presbytériens, Son ftyle eft clair , nerveux, 
précis; mais cette précifion de ftyle , cette facilité 
d'exprimer tout ce qu'il vouloit , comme il le 
vouloir , & par la plus courte phrafe, fe trouve 
fouvent réunie à une force de diffufion di- 
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des, & à une incapacité de favoir s'arrêter à 
propos. 

La mifantropie de Swift l'avoit porté à démon- 
tter la fauffeté de cette définition de l'homme azi- 
mal rationale. Il faifoit voir qu'il falloit dire 
fimplement rationis capax. Il laiffa par fonsefta- 
ment une fomme confidérable pour la fondation 
d'un hôpital de foux de toute efpéce, fondation 
qu'il regardoit d'une grande utilité pour les trois 
royaumes de la Grande Bretagne. 
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SYDNEY, (ALGERNON) 





Républicain Anglois , auteur de plufieurs djfcours 

à ou traités fur le gouvernement des peuples , mort 

~ en 1683 à l'âge d'environ 66 ans, Il étoit fils 
cadet de Robert, Comte de Leicefler , € avoit été 
Colonel dans l'armée du Parlement oppofé à Char- 
les I Roi d'Angleterre. 


R O m E n’a peut-être jamais enfanté de républi- 
cain plus ardent , plus fier , qu'Algernon Sydney. 
Il fit la guerre à Charles ; il fe ligua fans être 
d'aucune fete , ni même d'aucune religion avec 
les enthoufiaftes féroces qui fe faifirent du glaive 
de la juftice pour -égorger ce Prince infortuné ; 
mais lorfque Cromwel fe fut emparé du gou-er- 
nement, Sydney fe retira, & ne voulut point au- 
torifer par fa préfence la Pc de cet ufurpa-. 
teur. Son courage étoit ferme, intrépide ; fon 
caractère franc , mais violent, emporté & inca- 
pable de fouffrir la contradi&ion. i 

Au mois de Juin 1659 il avoit été chargé fpé- 
cialement par le confeil d'état d'Angleterre de 
négocier la paix entre les Rois de Suede & de 
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Dannemarck. Pendant le féjour que le colonel 
Sydney fit à la Cour de Dannemarck , Terlon 
Ambaffadeur de France, arracha d'un livre de la 
biblothéque du Roi ces deux vers que le colonel 
y avoit écrits : 


* Manus hec inimica Tyrannis 
Enfe petit placidam. fub libertate quietem, 


Terlon mentendoit pas un mot de latin, s'étant 
fait expliquer le fens de ces paroles , il les re- 
garda avec raifon comme une fatyre du gouverne- 
ment établi en Danngparck par le fecours des 
François. 

Les difcours de Sydney fur le gouvernement ont 
été traduits en François par Samfon. C'eft de tous 
les Ouvrages politiques celui où les principes des 
A ro libres font foutenus avec le plus 

e force & de chaleur. ,, Le gouvernement , dit 
» Sydney , n'eft pas établi pour l'avantage de 
» Celui qui gouverne, mais pour le bien de ceux 
x qui font gouvernés , & la puiflance neft pas un 
» avantage , mais une charge. 

» La liberté eft la mere des vertus, de l’ordre 
» & de la durée d’un état; au lieu que l'efclavage 
» ne produit que des vices, de la lâcheté & de la 
» imifere. è 

„ Les malheurs & les cruautés qui procedent 
» de la tyrannie font plus grands que tous les 
» maux qui peuvent procéder d'un gouvernement 
» populaire ou mixte, 

» Ce qui weft jufte , ne peut avoir force de 
» loi; & ce qui n'eft pas loi , n'engage à aucune 
» Obéiffance, , 

» Un. pouvoir au-deffus des loix ne peut fub- 
» fifter avec le bien du peuple ; & celui qui ne 
» reçoit point fon autorité de la loi , ne peut être 
» légitime fouverain, | 

„ Toutes les nations libres ont droit de s'af- 
» fembler quand & où elles veulent , à moins 

f » qu'elles 
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» qu'elles ne fe foient volontairement dépouillées 
» de ce droit. 

» Le foulévement général de toute une nation 
» ne mérite point le nom de rébellion. 

» C'eft le peuple pour qui & par qui le Souve- 
» rain eft établi, qui peut feul juger s'il remplit 
» bien fes devoirs ou non. | 

Après la mort du protecteur Cromwel, Sydney 
eut l'imprudeance” de retourner en Angleterre à la 
follicitation de fes amis. Il avoit obtenu un par- 
don particulier ; mais la haine ardente & in- 
flexible qu’il avoit vouée à la monarchie , le ren- 
dit fufpe& & redoutable à Charles II. On voulut 
le radie , & on laccufa d’avoir trempé dans 
une confpiratjon contre la perfonne du Roi, Et 
comme on manquoit de preuves contre lui, on 
fe faifit de fes difcours , qui n'avoient jamais été 
publiés , & on les dénonça comme féditieux. 
Des juges corrompus le déclarerent coupable de 
haute trahifon. Les conféquences qu'ils avoient 
tirées de fes écrits pour le perdre , n’étoient point 
des conféquences qui réfultaflent des faits, puif- 
que ces jan n'avoient point été publiés , nf 
même communiqués à perfonne. D'ailleurs com- 
me ils étoient compofés depuis plufieurs années, 
ils ne pouvoient fervir à prouver une confpiration 
préfente, On avança cependant que Sydney étoit 
non-feulement coupable des crimes dont on le 
chargeoit , mais qu'il devoit néceflairement l'être, 
parce que fes principes l'y conduifoient ; on au- 
roit pu conclure avec autant de fondement , 
qu'il étoit né traître, Il fut condamné à être pendu 
& écartelé. Jeffreys fon juge & fon ennemi per- 
fonnel , en lui annonçant cette horrible fenten- 
ce , l'exhortoit d'un ton de mépris à fubir fon 
fort avec réfignation ; Sydney en avançant la 
main, lui dit: Táte mon pouls , € vois fi mon [ang 
eff agité. Le fupplice fut cependant adouci , & 
l'on fe content: de trancher la tête à Sydney. 
Il avoit défendu fa caufe avec nobleffe ; il envi» , 

Tome III, y 
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fagea la mort avec toute l'intrépidité d'un home 
me qui s'étoit propofé Brutus pour motélie ; il ne 
demeura que quelques minutes fur léchafaut ; 
car il y parla peu, ne fit que de trés-courtes dé- 
votions , & cu premier coup la tête lui fut em- 
portée, Burnet, : 


a 
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SYLLA,(Lucius CORNELIUS) 





Dicfateur Romain , ifu d'une famille patricienne ; 
mais pauvre , © qui depuis longtemps vivoit dans 
l'obfcurité, mort l'an 78 avant Jefus-Chrift , à 
Lace de 60 ans. 


F 

Su'H:srorRE nomme Sylla parmi les grands capi- 
xaines de fon fiécle, Le bonheur l'accompagna 
toujours ; & jamais fon mérite ne fut au-deffous 
de rÀ fortune. Sallufte le dépeint comme un hom- 
me éloquent , adroit à Sinha dans les efprits , 
facile dans le commerce , impénétrable dans les 
fecrets , & prodigue de fes richefles envers fes 
amis. Mais on oublie bientôt ces qualités lorf- 
qu'on fe rappelle qu’il fut le premier qui ima- 
gina de vouer à la mort des citoyens libres » en 
profcrivant leurs têtes. Il exerça cette horrible 
profcription dans fa propre patrie, & au milieu 
de Rome, avec la plus indigne barbarie & la plus 
grande étendue, Ce monftre étoit fi cruel , qu'on 
a dit de lui, que s’il-eût trouvé la pitié , il l'au- 
roit égorgée, | , 

Sylla fit fes premieres campagnes en Afrique fous 
Marius , qui trouva dans ce jeune ambitieux un 
compagnon de fa gloire , & bientôt un rival. Sylla 
termina la guerre des Romains contre pe 
marcha contre les autres ennemis de la Républi- 
que. Il mit lui-même un prix à fes fervices ; il de~ 
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manda la prérure : il eut foin d'accompagner fes 
follicitations de largefes envers le peuple. C’eft 
ce que lui reprocha maligneinent Céfar Strabon p 
homme d’efprit , & loué par Ciceron pour fes. 
bonnes plaifanteries. . Sylla le menaçoit d’ufet 
contre lut du pouvoir de fa charge: vous parlez: 
jufle , lui repliqua-t-il en riant : votre charge e 
bien à vous, jan s vous lavez achetée. 

Sylla , pour fe rendre agréable au peuple, lut 
donna en fpeétacle un combat de cent lions qui 
lui avoient été envoyés d'Afrique , avec des gens 
du pays exercés à combattre contre ces terribles 
animaux. Et comme dans ces fortes de fpecticles 
le péril des combattans accroit l'intérêt des fpec- 
tateurs , Sylla fit combatre des lions déchainés , 
ce qui n’avoit point encore été pratiqué avant lui, 
Pline. , 

Sylla, après avoir pañlé à Rome la premieré 
annnée de A préture, obtint le gouvernement de 
la province d’Afie , & eut la gloricufe commifion 
de placer fur le trône de Cappadocé Ariobarzane, 
élu Roi dia nation, du confentement des Ro- 
mains. AWht que de quitter fon gouvernement , ik 
reçut une arnbaffade du Roi des Parthes , qui de: 
mandoit à faire alliance avec la République. Il fe 
comporta en cette occafion avec taut de hauteur, 
& en même-tems avec tant de noblefle, qu'un 
des afäftans s'écria : Quel homme! cef fans'doute 
le maître de l'Univers, 04 ii le fera bren-tôt. 

Sylla ne retourna à Rome goe pour follicitet 
le confulat, & fe venger de fes ennemis, Lorf- 
qu'il eut été nommé conful, il demanda fe com 
mandement de l'armée contre Mithridate , & l'ob- 
tint. Il pafa en Grèce à la tête de cinq légions & 
d’un corps de troupes étrangeres pour arrêter les 
conquêtes du Roi de Pont, Dans fa marche if 
fit entrer fous la domination romaine la plüpart 
des villes & des républiques qui avoient embraffé 
le parti d’Archelaüs , un des généraux de Michri- 
date. Il s'avança vers Athènes , & forma le fiége 

Va 


460 SYLLA. | 
de cette ville : fes énormes machines fapperent les 
murailles nuit & jour. Archelaüs qui s'étoit jetté 
dans cette ville , fit des forties qui ne fervirent 
jn retarder le fiége de quelques jours. Athène s 
ut prife, & Sylla voulut que cette ville fût rafée. 
Mais il fe laiffa fléchir par les prieres des plus il- 
luftres Athéniens & des Sénateurs Romains qui 
étoient dans fon camp. Aprés avoir fait l'éloge 
des anciens Athéniens , 1l conclut en difant : 
» qu'il pardonnoit au grand nombre d'ennemis 
» en faveur d'un petit nombre d'alliés fidéles ; & 
» aux vivans , en confidération des morts. » 
Sylla pourfuivit le cours de fes victoires & 
marcha à la rencontre des généraux de Mithridate. 
Il remporta fur eux une célébre.bataille à Chéro- 
née, Après la viétoire il érigea , dit Plutarque, 
fur le champ même de bataille un trophée où. 
étoient écrits en lettres grecques : à La valeur d'Ho- 
moloïcus € des al. , deux capitaines aux- 
quels il devoit ce grand fuccès. Ce qu'il y a de 
plus magnanime dans cette aétion, c’eft que ces 
deux guerriers’ étoient Grecs & non Romains. 
, Il feroit facile de citer d’autres aéti e Sylla 
également dignes d'éloges , & qui M 
donner lieu à cette importante réflexion , qui eft 
ue l'homme ne fe peint pas toujours dans fes ac- 
tions. Tel, fans être bon, a pu faire des actes de 
bonté, ou parce que fon intérêt l'exigeoit, ou 
parce qu’un heureux fuccès avoit ouvert fon cœur 
à des ts tendres, Si Sylla fût mort en com- 
battant contre Mithridate , on le regarderoit com- 
me un des citoyens les plus vertueux. Quel hom- 
me cependant porta dans fon fein un cœur plus 
féroce? Marius qui ne lui pardonnoït pas d’avoir 
obtenu le commandement de l’armée contre Mi- 
thridate, avoit fufcité à Rome un puiflant parti 
contre ce général. Ses maifons furent rafées , fes 
biens confifqués , & on le déclara ennemi de la 
patrie. Sylla l'apprend, mais il vouloit réprimer 
l'ennemi avant que de fe venger du citoyen, Plua- 
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tarque le compare en ce point à ces chiens coura- 
geux, qui ne lâchent jamais prife, & qui frap- 
pés & même bleflés , ne quitent point l'adver- 
faire qu'ils ont faifi , juqu’à ce qu'ils l'aient at- 
téré. 

Lorfque ce général eut diété à Mithridate les 
conditions qu'Â voulut , il laiffa à un de fes lieu- 
tenans le commandement de l'Afie , & reprit le 
chemin de l'Italie. Il fut joint dans la Campanie 
o plufieurs ciroyens Romains échappés à la per- 

écution de Marius. Sylla chargea Pun d'eux nom- 
mé Craflus d'aller dans le pays des Marfes lever 
& affembler des troupes. Comme il falloit paffer 
à travers les ennemis , Craflus lui demanda une 
efcorte. » Je vous donne pour efcorte , lui répon: 
» dit Sylla, votre pere, votre frere, & tous vos 
» proches tués indignement, & dont je pourfuis 
» la vengeance ». Craflus animé par cette vive 
repartie , fe met en marche fur le champ , tra- 
vetfe avec non moins de courage que de bon- 
heur le pays ennemi , arrive dans le pays des 
Marfes, & rend en plufieurs occafions des fervi- 
ces importans à Sylla. | 

Cneius Pompeius , connu depuis fous le nom 
de Grand Pompée , étoit venu trouver ce général 
avec trois légions de la Marche d'Ancône. Comme 
malgré ces fecours les ennemis de Sylla lui éroient 
encore fupérieurs en forces, il eut recours à Pa- 
dreffe ‘& aux intrigues. Il les fit confentir à une 
fufpenfion d'armes , à la faveur de laquelle il 
gagna , par des émiffaires fecrets , un grand nom- 

re de foldats ennemis. C’eft à cette occafion que 
le conful Carbon qui marchoit contre lui, difoit: 
ə que dans le feul Sylla il avoit à combattre un 
» lion & un renard : mais qu'il craignoit bien 
» plus le renard que le lion. 

L'armée qui lui étoit oppofée avoit été divifée 
en plufieurs corps qui eue plufieurs com- 
bats. Mais la fortune de Sylla le fit partout triom- 
pher, Une derniere bataille qu'il gagna proche 
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es portes de Rome, décida du fort des partifans 
de Marius. Il entra dans Rome en conquérant, 
Ce jour-là même il fit maffacrer dans le Cirque 
fix mille prifonniers qui s’étoient rendus à lui, & 
auxquels il avoit promis la vie, Les Sénateurs 
étoient alors afemblés dans le temple de Bellone 
qui donnoit fur le Cirque. Tout le Sénat s'étant 
troublé aux cris effroyables que jettoient ces mal- 
heureux qu'on égorgeoit, Sylla fans changer de 
vifage , & avec un fang froid qu'on n'attendroit 
point d'un tyran endurci dans Íe crime dès l'en- 
Fance, dir aux fénateurs:.,, Ne détournez poine 
» votre attention , Peres confcripts : c’eft un petit 
» nombre de féditieux que l’on châtie par mon 
>» Ordre, 

~ Ce carnage fut le fignal des meurtres dont là 
ville fut remplie les jours fuivans. Dans cette dé- 
folation générale , un jeune fénateur nommé 
Caïus Métellus fut affez hardi pour ofer deman- 
der à Sylia en plein Sénat, quel terme il mettroit 
à la mifere de fes concitoyens : ,, Nous ne de~- 
w mandons point, lui dit-il, que tu pardonnes à 
‘peux que tu as réfolu de faire mourir ; mais 
» délivre-nous d’une incertitude pire que la moft ,, 
» & du moins apprends-rous ceux que tu veux 
» fauver ,,. Syha, fans paroitre s'offenfer de ce: 
difcours , répondit qu'il wavoip point encore déter- 
miné le nombre de ceux à qui il devoit faire grace : 
» Fais-nous connoître du moins , ajouta un autre 
> Sénateur , qui font ceux que tu as condamnés ,,. 
Sylla repartit froidement qu'il le feroit: & c’eft 
aiufi que fut annoncée cette horrible profcription 
qui Bi encore aujourd’hui frémir l'humanité 
après tant de fiécles. 

Sylla Bt afficher dans la place publique les noms 
de quarante Sénateurs, & de feize cens chevaliers 
qu'il profcrivit. Deux jours après il profcrivit 
encore quarante autres fénateurs , & un nombre 
infini ce citoyens. L'édit de profcription punifloit 
R.compaffion & l'humanité comme ua crime ;, ik 
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y avoit peine de mort contre tout citoyen qui re- 
cevroit un profcrit & lui donneroit un afyle, 
fans excepter ni frere, ni pere, ni fils. Le meurtre 
au contraire étoit récompenté , & le prix de chaque 
téte cto't fixé à deux talens. Le même édit décla- 
roit infames & déchus du droit de bourgeoïifie 
les fis & les petits-fils des profcrits. “< Sylla , s'é- 
» Crie à cette occafion Salufte, eft le feul , depuis 
» que le genre humain fubfite, qui ait préparé 
» des fappiices à ceux mêmes qui ne font pas en- 
» Core nés , enforte qu'avant que leur vie leur 
» loit affurée, la vexation eft déjà toute prête , & 
» les attend par avance. 

Toutes les provinces d'Italie furent également 
en proie au meurtre & au carnage. - On vit des en- 
fans dénaturés, les mains encore fanglantes du 
meurtre de leur pere , demander le prix de la 
profcription. Catilina fe diitingua dans cette bou- 
cherie, Ce fcélérat qui, pour s'emparer du bien 
de fon frere , l'avoit fait mourir depuis long- 
tems, demanda comme une grace à Sylla auquel 
il étoit attaché, de mettre ce frere au nombre des 
profcrits , afin de couvrir par cette voie l'énormité 
de fon crime, Sylla lui ayant accordé fa demande, 
Catilina, pour lui en marquer fa reconnoiffance „ 
alla affañiner à l’inftant Marius Gratianus , un des 
proferits , & lui en apporta la tête. 

Les grands biens étoient devenus les plus grands 
crimes, Quintus Aurélius , citoyen paifble , & 
q fe félicitoit de n'être connu ni de Marius n 

e Sylla, appercevant fon nom fur les tables fa- 
tales: Ah! malheureux , s'écria-t-il ; cef ma terre: 
d'Albe qui me proferit; & à quelques pas de-là. 
il fut maffacré. Plutarque. l 

Sylla ne régnoit que par la force; il voulut 
colorer fa tyrannie de quelque nom refpe&té. IE 
fit déclarer de fa part au peuple. “ qu'il étoit à 
» propos de nommer un diétateur; & que fi om 
» Vouloit le charger lui-même de ce fardeau, il 
p. Confentiroit encore à rendre ce fervice à la Ré- 

V 4. 
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» publique ,.. Il fut nommé diétateur par le peu- 
ple pour un tems indéterminé. Auparavant on 
avoit toujours limité à fix mois la durée de cette 
magiftrature, 7 

Ce nouveau diétateur parut dans la place pu- 
blique avec l'appareil le plus capable d’infpirer 
la terreur, Il étoit précédé de vingt-quatre lic- 
teurs qui portoient la hache au milieu des faif- 
ceaux. Une garde nombreufe l’entouroit & ré- 

andoit partout la crainte. Il voulut que l'on créât 
des Contals Lucrétius Ofella fe mit fur les rangs. 
Le dictateur lui défendit de prétendre à cette 
charge. Ofella , fier des fervices qu'il avoit rendus 
à la République, & fe voyant un grand nombre 
d'amis qui le foutenoient de leur crédit, crut pou- 
voir méprifer impunément cette défenfe. Mais 
pendant j continuoit fes pourfuites auprès des 
citoyens dans la place, le diétateur qui de deffus 
fon Tribunal voyoit ce qui fe paffoit , envoya vers 
lui un centurion qui le tua fur le champ. A ce 
meurtre la foule s’émeut, on arrête le centurion , & 
on l'amene aux pieds de Sylla, Lafez-le aller en 
diberté, dit le dictateur : il n'a fait qu'exécuter 
mes ordres. 

Un homme qui fe jouoit ainfi de la vie de fes 
concitoyens , ne devoit pas ménager leurs biens. 
Sylla de deffus fon Tribunal faifoit vendre les dé- 

ouilles des profcrirs ; mais le plus fouvent il 
L diftrikuoit à fes affranchis , à l femmes per- 
dues, à des hiftrions. Un jour que ce di&ateur. 
préfidoit aux ventes, un mauvais Poëte s'avifa 
de lui préfenter une piéce de fa façon. Sylla lut la 
piéce, & prenant aufli-tôt une partie des effets 
qu'il faifoit vencre, il les donna au verfficateur, 
mais fous la condition exprefle qu’il ne feroit 
plus ce vers; plaifanterie affez fine, & dont on 
riroit dans toute autre circonftance, Elle eft rap- 
portée par Ciceron dans fon plaidoyer pour le 
Poëte Archias. 

Sylla pendant fa diétature augmenta l'autorité 
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du Sénat , tempéra le pouvoir du peuple, & régla 
celui des tribuns. On doit encore lui rendre cette 
juftice , que fes autres réglemens , quoique tyran- 
niquement exécutés, mencrent les Romains à 
fa liberté Lorfqu'il vit fon ouvrage achevé, il 
abdiqua la diétature. Le jour même de fon abdi- 
cation , après avoir renvoyé fes licteurs & fes 
gardes, il fe pone ar fur la place, 
accompagné d'un petit nombre d'amis, Il n’y eut 
qu'un jeune homme qui , lorfque Sylla fe retiroit, 
l'attaqua par des difcours injurieux. Celui qui 
tant de fois avoit accablé du poids de fa colere 
les plus grands ee & les villes les plus 

uiffantes , fouffrit avec la plus grande tranquil-. 
ité les emportemens de ce jeune audacieux , & 
fe contenta de dire feulement en entrant chez 
lui: ,, Voilà un jeune homme qui empêchera 
» qu'un autre qui fe trouvera dans une place 
5 elle à la mienne , ne fonge à la quitter ,,» 

Sylla paffa le refte de fes jours dans fa maifon 
de campagne de Cumes , où il cherchoit à fe dif- 
traire de fes cruautés pes , par le divertiffe- 
ment de la chaffe & de la pêche, & par des repas 
apprêtés par la diffolution & la débauche. Au 
milieu de fes plaifirs une maladie cruelle-qu'on 
nomme demie » vint terminer fes jours à 
l'âge de foixante ans. Sylla avoit pris folemnelle- 
ment le furnom d'Hewreux ( Felix) titre qu'il ent 
porté plus juffement, dit Velleius , sil eut ceffé de 
vivre le jour qu'il cefa de combattre les ennemis 
de la patrie. 
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TAC IT E,( CORNELIUS Tacirus } 


Fiflorien Latin, Il étoit Chevalier Romain. Après: 
avoir pofédé plufieurs. charges éminentes de. 
PEmpire, il fut créé Conful. fous Nerua l'an 93, 
de Jefus-Chrift, € il, époufa la fille du célébre. 
Agricola, On fait peu de chofe de [a vie, F on. 

ne fait rien de fa morte, | 


à Ac1Te eft le premier des-hiftoriens pour qui. 
congue fait réfléchir & penfer, Ce. neft pas affez. 

ue de lire fes écrits ; il faut les méditer, les. 
étudier. Ils font remplis de maximes., de fenten. 
ces , de réflexions propres à nous dévoiler les re- 
plis les plus fecrets dù cœur humain, Cer, écri-. 
vain a ur talent fingulier pour nous faire en-. 
tendre encore plus de chofes. qu'il n’en dits. 
& fon ftyle. , quoique ferré & concis , femble. 
néanmoins plier fous fa penfée, Il falloitun hif- 
torien comme, Tacite pour dévoiler les intrigues, 
de la Cour de Tibère., & pénétrer dans les téné- 
bies où.les perites paffions de ce tyran fembloient.: ` 
fe cacher. Mais n'y a t-il pas quelquefois un peu. 
trop. de fubtilité ; nous oferons, même dire de. 
mialignité. dans fés recherches ;. & la natüre hu. 
maine. eft-elle- donc dépravée. comme il la dé. 
peint? à i 

' Tacite eut-pour ami &-compagnon- de fes tra. 
vaux Pline le jeune. Ils jouifloient à Rome d’une. 
égale, réputation ; & voici un petit fait qui le- 
prouve aflez. Tacite fe, trouvoit un jour aflis, 
‘au fpectacle à côté d'un-inconnu qui, après une. 
gonverfation aflez longue fur des matieres de. 
lgtérature , voulut connoiître celui à qui il pars. 
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Toit? „ Vous me connoiflez, lui dit Tacite, & 
» même par des écrits „. Eres-vous Tacite ou Pline ; 
reprit avec vivacité cet inconnu ? 

L'empereur Tacite fe difoit defcendu de cet: 
Aiftorien ; & il ordonna qu'on feroit chaque an- 
née dix copies de fes ouvrages pour les piacer; 
dans les bibliothéques publiques. IL fembleroit: 
que cette utile précaution auroit dù les faire ar- 
river entiers jufqu'à nous. Cependant nous n’a- 
vons encore que des frarmens ce fon hiftoire &- 
de fes annales, qu'il ne compofa que dans ùn 
âge avancé. Il a écrit la vie de fon beau-pere: 
Agricola, & c'eft un des plus beaux & des plus: 
précieux morceaux de l'antiquité. Nous avons: 
auffi de Tacite un ouvrage qu'il a fait exprès fus: 
les mœurs des Germains. Il eft court cet ouvrage „ 
dit le Préfident de Montefquieu , mais c’eft Ious 
vrage, de Tacite qui abrégeoit tout ,, parce qu'il 
goyoit tout., 
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TAMERLAN , ou TIMOUR-LÈNE , 


C'efl-à-dire , Timour le Boîteux , Empereur des 
Mogols € conquérant de l'Afie , né dans la 
Tranfoxane , province de La grande Tartarie , 

` l'an de l'ère chrétienne 1335,€ de l’égire 736. 
Z defcendoit de Gengis-Kan par les femmes, © 
étoit fujet de Houffain qui , pour lors, occupoit 
le trône de Turqueftan, dont la Tranfoxane étoit 
une dépendance, Il s'éleva par fa valeur fur le 
trône de Houffain, © s'étant mis à la tête des 
© Tartares , fubjugua les Parthes, l'Affyrie & les 
régions voifines , conquit l'ancienne Pere, pafa 
aux Indes , les foumit, fe faifit de Déli qui en 
étoit la capitale, © méditoit la conquête de la 
Chine, borfque la mort le furprit à Otrar l'an de 
Jefus-Chrift 1405 , € de l'égire 806. 


Tox ce qu'on nous à laiffé fàr la perfonne 
& le caractere de ce Monarque fameux , eft plein 
- d'incertitudes & de contradiétions. Les hiftoriens 
Arabes nous le peignent comme un héros com- 

arable à Alexandre par l'éclat de fes viétoires „ 
Fercndue de fes conquêtes , & Famour des fciences 
& des arts, mais fupérieur au Roi de Macédoine 

ar la fobriété , la continence , la modération & 
f clémence; d'autres au contraire nous le repré. 
fentent comme altéré de fang, avide de butin, 
d'un orgueil infupportable, fans foi, fans hon- 
eur, & tel enfin que nous nous figuxons ua 


1 
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Martare , qui ne connoît d'autres droits que 
ceux de la force & de la tyrannie. Les hiftoriens 
ne s'accordent pas plus fur fa religion : quelques- 
uns prétendent qu'à l'exemple de Gengis-Kan , 
fur les traces de qui il fe fit gloire de marcher, il 
ne connut jamais que la loi naturelle, & qu'il 
nadora qu'un feul Dieu, fans aucun appareil de 
culte ; mais il paroît prouvé qu'il fut un des mu- 
fulmans les plus zélés. Quoi qu'il en foit de la re- 
ligion , des mœurs, des talens & du caractere de 
Tamerlan , on doit le regarder comme un des lus 
terribles fléaux qui aient ravagé l'Univers. Šiu- 
fieurs millions d'hommes périrent par fon ambi- 
tion, & plufieurs trainerent leurs malheureux 
jours dans Pexil , lindigence & l'accablement. IL 
ne faudroit qu'un petit nombre de brigands cou- 
ronnés , auf heureux & aufli puiffans que Ta- 
merlan , pour anéantir la race humaine. Hifhoire 
des révolutions des Indes , par M. Deformeaux. 

Une émeute s'étant élevée dans la ville d’If- 
pahan que Tamerlan s’étoit foumife , on vit aufli- 
tôt couler des fleuves de fang. Ce cruel defpote 
avoit taxé chacun de fes régimens à lui apporter 
un certain nombre de têtes Perfannes. Des ofi- 
ciers du Divan étoient les contrôleurs & les dépo- 
fitaires de ces têtes. Ces ordres’ parurent fi cruels 
à des Tartares même que quelques-uns s'avife- 
rent d'acheter des contrôleurs nommés, les têtes 
qui leur manquoient pour faire le compte. Ils les” 
portoient à leurs Colonels, comme s'ils les euffent 
coupées eux-mêmes. Ces têtes fe vendoient d'a- 
bor fort cher , mais le maffacre ayant aug- 
menté, elles fe donnoient enfuite pour rien: On 
en compta plus de foixante & dix mille, 

Un fameux do&eur nommé Ifinaël Kemal fut 
enveloppé dans ce maflacre, Son malheureux fort 
confirma les Perfans & les Tartares dans l'opinion 
où ils font qu'aucun mortel ne peut ici-bas fuir 
fa deftinée. Tamerlan qui connoifloit ce doéteur 
de réputation, avoit die qu'on épargnât fa per 
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Prae & fa maifon. Cet ordre ayant été fow dans 
la vilie, plufieurs habitans. {e fervirent de ce nonk 
pou éviter la mort. Un Colonel entr'autres avoit: 

éja fauvé la vie à deux habitans fous la fauve-- 

arde de ce nom. Un troifieme étant tombé entre: 
fs mains, & fe difant encore Ifimaël Kemal ,, 
cet officier irrité, & le prenant pour un impof- 
teur, le mafacra, C'étoit cependant Ifmaël Kemal: 
lui-même, Tamerlan À qui on rapporta. cet évé- 
nement, y parut fenfible.. 

On peut louer Tamerlan de ce qu'au milieu de: 
fes victoires il fçut au moins obferver le droit: 
des gens. Avant de déclarer la guerre au. célébre: 
Bajazet , il lui demanda de rendre-juitice aux. 
Princes Mufulmans dépoflédés. Sur fon refus if 
marcha à lui à la tête d'une armée formidable , 
& lui livra bataille entre Ancire & Céfarée. La. 
victoire, après avoir long-temps erré parmi les: 
flots de fang, fe déclara enün pour Tamerlan.. 
Bajazet chercha fon falut dans la fuite. Mais af-- 
failli par ceux qui le pourfuivoient, il fut obligé: 
de fe rendre, On le conduifit devant fon vain-- 
queur. Tamerlan l'ayant confidéré un moment ,, 
ne put s’empècher de fourire : I mef pas d'um 
grand cœur , lui dit le Monarque Oitoman, d'in 
[piter un malheureux, Je n'infulte point à tom 
» état, lui repliqua l'Empereur Tartare , mais. 
ə» je ris de ce que la fort.ne a partagé l'Empire- 
œ du: monde entre un borgne coinme toi, & uns 
»- boiteux comme moi. Tu, aurois pu , ajouta. 
ə t-il, éviter tonmalheur-par un peu de coniel…. 
» cendance ». Profite de ta. fortune , lui repliquæ 
le fier Ottoman , € ne. te héle point de-me donners 
des leçons. 

Les hiftoriens Grecs ont écrit que le Mona. 

e Tartare abufa de fa: viétoire au poit d'en 
a fon prifonnier dans une cage de fér comme: 
une bete féroce, & de le donner à la fuite de fom 
armée en fpectacle à tous les peuples, Iis ajoutent: 


quonne le tixpis de cette cage que pour: te. pape 
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duire à l'heure du repas de Tamerlan ; & que ce 
malheureux Prince n’avoit d'autre nourriture que 
celle qu'il pouvoit ramaffer fous la table de La 
vainqueur, & quil étoit contraint fouvent de dif- 

uter aux chiens; qu'enfin pour combie-d'igno- 
. finie le’ fuperbe conquérant fe faifoit verfer à. 
boire par la femme de Bajazet à demi-nue , & 
obligeoit fon malheureux +. de courber fer- 
vilement le dos, & de lui fervir de marche-pied 
toutes les fois. quil vouloir monter à cheval, 
Mais on peut croire que ces faits ont été diétés 
ar la haine, lorfqu'on fcat que Tamerlan eut 
A générofité de dé larer un des fils de Bajazet 
Sultan, en lui cifant: “ Reçois l'héritage de ton. 
æ-pere; une ame royale fçait conquérir des royau- 
> mes , & les rendre. 

Un contemporain de ce Prince raconte qu'un: 
fameux poëte Perfan. nommé Hamedi Kermani,, 
étant dans le même bain que lui avec plufieurs, 
courtifans, & jouant à un jeu d'efprit qui con- 
fiftoit à eftimer en argent ce que valoit chacun: 
d'eux? « Je vous eftime trente afpres, dit-il au. 
Grand Kan. La ferviete dont je aie les vaut ,, 
répondit le Monarque, « Maïs.c'eit aufli en comp-. 
æ tant la ferviette., repartit Hamedi ». Peut-être- 

wn. Prince qui taifloie prendre ces innocentes; 
libertés. n'avoit pas un. fonds de naturel entiére-. 
ment. féroce;: mais , dit M. de Voiraire ,on fe fa-. 
millarife avec les. petits , & on.égorge les autres; , 
Effai fur l'hiftoire générale. 

Tamerlan avoir.fçu fixer-la fortune à fon char: 
par une valeur intrépide qui lui avoit gagné lef- 
time de fes fujets , & le rendoit redoutable à fes; 
ennemis. Le Rai de Carifme, Ifouph Sophi, ayant: 

- rompu l'alliance qu’il avoit folemneilement jurée: 
-à Tamerlan , il vit aufli-tôt fes états attaqués par- 
ce conquérant; mais défefpérant de pouvoir lui: 
réfifter , il lui avoit pe à un héraut pour le dé. 
fier à un combat particulier. Il y avoit lieu de: 
ssoire qu'un Prince aufi puiffant que Tamerlan, 
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ne voudroit pas commettre fa fortune au fort de 
ce combat. Ifouph par ce moyen s’imaginoit ue 
Thonneur de ce défi lui refteroit tout entier fans 
aucun rifque. Il ne connoïifloit point l'intré- 

ide Tamerlan. Ce Prince non-feulement accepta 
A defi , mais dans le moment même il fe fit ar- 
mer, & ordonna qu'on lui amenät fon cheval. 
Les émirs fe jetterent à genoux pour le détourner 
de fon deflein : « Que reftera-t-il à faire à vos 
o capitaines, s'écrioient-ils , fi leur Empereur fait 
# l'office de foldat?,, Mais vous , leur repliqua le 
valeureux Kan , ignorez-vous qu'un général doit 
être foldat dans l'occafion ? Il fauta aufli-tôt fur fon 
cheval. Leifeddin , un des généraux le plus dans 
fa confidence , tranfporté de colere & de zele , 
rit fon cheval par la bride pour l'arrêter. Dans 
i moment le fier Monarque tirant fon cimeterre , 
jura qu'il lui abattroit la tête s’il ne le laifloit 
aller. Il fallut obéir. Tamerlan fe rendit jufqu'aux 
ieds des murailles de la ville de Carifme ; mais 
e lâche Ifouph ne parut point, & préféra d'ex- 
pofer fa ville aux horreurs d'un fiege où il périt 
de chagrin, 

Lorfque la valeur ne fuffifoit point à Tamerlan 
pour feconder fes projets, il faifoit, à l'exemple 
des plus grands capitaines de l'antiquité , parler 
le ciel en {a faveur, On fufcitoit un de ces PR 
mes puiffans en paroles, & qu'il avoit à fes ga- 

es , pour repréfenter à fes fujets leur devoir. 
bu a conquête des Indes , les foldats fatigués 
refufoient de le fuivre , lorfque tout d'un cou 
l'on vit s'élever au milieu d'eux un enthoufiafte- 
qui reprocha fortement à Tamerlan la foibleffe 
avec laquelle il cédoit aux cris des foldats, Il 
eignit en même-tems avec des couleurs fi vives 
G honte & le danger de la fuite, ił exagéra tel- 
lement la lâcheté & l'indifcipline des Indiens, 
il promit enfin avec tant de confiance une vic- 
toire facile & décifive, qu'aufli-tôt les Tartares , 
comme s'ils euflenr entendu ja voix d'un Dieu, 
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parurent d’autres hommes ; ils demandent avec 
des cris redoublés , qu'on les mene fur le champ 
à l'ennemi, afin d'effacer dans fon fang l'igno- 
minie dont ils venoient de fe couvrir en fe fou- 
levant, L'Empereur profite habilement du fuccès 
de fon ftratagème, & fans laiffer refroidir l'ar- 
deur de fes troupes, les conduit à l'ennemi, & 
s'ouvre le paffage des Indes. Revolutions des Indes. 

Il paroitra aujourd'hui moins furprenant que 
Tamerlan ; fecondé de reflorts fi puiffants , ait 
conçu les plus vaftes projets, & les ait exécutés 
avec tant de promptitude & de bonheur, Dans 
l'excès de confiance que lui infpiroit la rapidité 
de fes victoires, il difoir fouvent, que comme il 
n'y avoit qu'un foleil dans le ciel, il n'y avoit 
qu'un Monarque fur la terre. Hiffoire de Tamerlan, 
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TASSE , ( Torauaro Tasso , Où LE) 


Poëte Italien , né le 11 Mars 1544 à Sorrento, 
dans le Royaume de Naples, d'une maifon illufire , 
mort à Rome le 15 Avril 159$ à $x ans. Ber- 
nardo Taffo , pere du Tafle, étoit poëte lui-même, 
© mourut pauvre € malheureux pour s'être 
attaché an Prince de Salerne qui fut dépouillé de 
fa principauté par Charles-Quint. 


x, E Taffe montra dès fon enfance un goñt décidé 

pour la poéfie, & chercha à fe former des pro- 
teéteurs Era les remontrances de fon pere, 
qui connoifloit par expérience le danger quil y 
a de cultiver la poéfie, & de s'attacher aux 
grands. A dix-fept ans il avoit compofé fon 
poëme de Renaud, & commença à vingt - deux 
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'{a Jérufalem délivrée , ‘le plus beau poëme épi- 
que, & peut-être le feul dont l'Italie puifl_ íe 
glorifier. Cé neft pas qu'on veuille ici en diffi- 
muler les defauts. On y fouffre impatiemment des 
enchantemens qui femblent appartenir à la férie, 
un mélange d'idées payennes & chrétiennes , des 
jeux de mots & des concetti puériles que le goût du 
fiecle avoit exigés du poëte. Mais on oublie bien-` 
tôt ces taches en faveur de la belle ordofinance 
de ce poëme , de ce grand intérêt qui y va tou- 
jours croiffant, de cet art fingulier d'amener les 
événemens , & ce préfenter fucceflivement au 
Jeéteur les tableaux les plus terribles de la guerre, 
& les peintures les plus riantes de la volupté. Le 
Tafle paroît furtout fupérieur à Homère dont il 
femble avoir faifi les traces, par l’art de nuan- 
cer les couleurs , & de donner aux différentes 
efpeces de vertus & de vices les traits qui leur 
font propres & qui les diftinguent le po Où 
trouver des caracteres plus variés, plus fortement 
foutenus que dans la Jé-xfalem délivrée? Le ftyle 
de ce poëme acheve la féluétion , il eft toujours. 
clair, élégant, harmonieux. Le 
A l'âge de vingt-fept ans le Tafe fuivit em 
France le Cardinal d'Eft, & fut préfenté au Roi 
Charles IX. Ce Prince le favorifa d’une bienveil- 
lance particuliere ; il lui accorda même une- 
grace qu'il avoit refufée à tout autre, Un homme 
s'éroit rendu coupable d'un crime digne de mort 5 
mais ce coupable étoit un poëte de réputation. Le 
Taffe , autant en faveur des mufes , que par com- 
pafon pour le poëte , alla demander fa grace- 
au Roi. Il fe rendit au Louvre ; mais il apprit en 
arrivant que le Roi venoit d'ordonner que la fen- 
tence fût exécitée en peu de joars , & qu'il avoit 
déclaré là-deflus fa volonté. Cette déclaration 
d'un Prince qui ne revenoit guéres de fes réfolu- 
tions , n'étonna point le Taffe. Il fe préfenta au 
Roi avec un vfarc ouvert: Sire, lui dit-il , je: 
æ viens fupplier votre Majefté de laifler périr pag- 
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» les loix un malheureux qui a fait voir par fa 
» chûte fcandaleufe , que la fragilité humaine 
ə met à bout tous les enfeignemens de la philo- 
» fophie ». Le Roi frappé de cette réflexion tlu 
Tale , & de cette maniere de demander grace, 
lui accorda la vie du criminel. Cette anecdote 
melt rapportée que par des hiftoriens Italiens. 

Le Taffe avoit trente ans lorfqu'il publia fa 
Jérufalem délivrée, & il étoit alors à la Cour 
d’Alphonfe, Duc de Ferrare , fon protecteur. Ce 

oëte né avec un cœur fenfible , conçut pour_ 

léonore d’Eft, fœur du Duc, une violente paf- 
fion , que la Princefe de fon côté ne voyoit 

oint avec indifférence. Le Tafle , fuivanc les 

iftoriens de fa vie, avoit tout pour plaire, un 
caractere doux & complaifant , une rs pré- 
venante , mille agrémens dans la converfation, 
une imagination CAES , & beaucoup d'éléva- 
tion dans lame. Il joignoit à tout cela ee qui ne 
fe rencontre pas toujours dans un poëte , une bra- 
voure extraordinaire, Ayant confié le fecret de 
fes amours à un ami qui le trahit, il fe battit 
contre cet indifcret & contre trois de fe: freres, 
qui eurent aflez peu de Fos pour fe mettre 
quatre contre un, Mais le poëte fe défendit avec 
tant de valeur, qu’il bleffa deux de frès adverfai- 
res, & donna le temps d'arriver à ceux qui ac- 
couroient pour les féparer. 

Cependant le Duc initruir du fujet de cette que- 
relle, & offenfé de ce qu'on eùt ofé lever les 
yeux fur fa fœur , fit arrêter le Tafle, dont le 
refte de la vie ne fut plus qu’un tiffu d'amertu- 
mes. Il fouffrit l'exil, la prifon , la plus extrême 
pauvreté , la faim même. Ces mauvais traite- 
mens & fa folle pañlion joints aux critiques ou- 
trées que lui fufciterent les rivaux de fa gloire, 
altérerent fa fanté. Ils le jetterent dans une mé- 
lancolie qui pendant plufieurs années fit regarder 
comme infenfé un homme qui s’étoit élevé par 
la force de fom gaie au-deflus de fes contem» 
porains, i | | 
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Enfin au bout de vingt années l'envie fut 
laffe de le perfécuter : fon mérite furmonta tout. 
On lui offrit des honneurs & de la fortune. Clé- 
ment VII. voulant honorer l’auteur de la Jérafa- 
lem délivrée , d'une maniere particuliere, le fit 
appeller à Rome. Le Pape avoit réfolu dans une 
congrégation de Cardinaux de lui donner la cou- 
ronne de laurier & les honneurs du triomphe, 
cérémonie trés-férieufe & très - recherchée alors 
en Italie, Les deux Eardinaux Aldobrandins , ne- 
veux du Pape, qui fe faifoient ure gloire d'ad- 
mirer & d'aimer że Tafe, allerent avec un grand 
nombre de Prélais & de perfonnes de toutes 
conditions le recevoir à un mille de Rome. 1l 
fut conduit à l'audience du Pape. Je defire , lui 
dit le Pontife , que vous honoriez la couronne de 
laurier qui a jufqw'ici honoré tous ceux qui l'ont 
portée. Le couronnement devoit fe faire au capi- 
tole, Les deux Cardinaux neveux fe chargerent 
de l'appareil. Le triomphe du Tafe alloit être 
complet ; mais le poëte qui avoit été malheureux 
toute fa vie, tomba dans une langueur mortelle 
au moment de ces préparatifs , & mourut la 
veille du jour deftiné à la cérémonie, comme fi 
la fortune eût voulu fe jouer de lui jufqu’a la fin 
de fes jours. | 
L'auteur des obfirvations fur l'Italie , rapporte un 
fait aflez fingulier , & qui prouve que la provi- 
dence fait méler quelques confolations à l'a- 
mertume dont la jaloufie contemporaine empoi- 
fonne fouvent la yie des hommes illuftres, Les 
montagnes aux environs de Gayette étoient du 
tems du Tafle , le repaire de troupes de Bando- 
liers, formées de déferteurs des armées qui, 
pendant une partie du feiziéme fiécle , s'étoient 
difputé le royaume de Naples. Ces Bandoliers 
vivant de pillage, & vrais fucceffeurs des Leftri- 
gons , compoloient une cefpece de Re 
eu inquiétie, tolérée même, dit-on, par les 
Vice-Rois Efpagnols. Tant qu'ils tinrent ce pofte, 
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les voyageurs ne fe hazardoient à portée d'eux, 
qu'en caravanes armées & nombreufes, Une de 
ces caravanes avec laquelle le Tafe paffoit , fut 
attaquée, Un des Bandoliers ayant fur le cham 
de bataille entendu nommer l'auteur de la Jè- 
rufalem , le chercha , le joignit , & le préfenta. 
au chef de Ja troupe. Il en i reçu avec.refpeét ` 
& vénération; fon bagage lui fut rendu; on y 
ajouta un préfent ; & le chef lui même, à la tête 
d'une efcorte , le conduifit hors de la portée de 
tout danger. 

- Le Taffe, quoique malheureux, fit néanmoins - 
toujours paroître beaucoup de douceur & de gé- 
nérofité. Quelqu'un lui propofant de fe venger 
d'un homme qui lui aveit rendu plufieurs mau- 
vais offices : » Je ne veux , dit-il, lui ôter ni le 
» bien, ni la vie, ni l'honneur, je voudrois feu- 
» lement lui ôter fa mauvaife volonté. » 

` Ce poëte s’étoit exercé dans prefque tous les 
genres de poéfie, l'héroïque , le dramatique, le 
paftoral. Son Aminthe a été en Italie le modele 
de la poéfie paftorale. Les regles prefcrites par 
Ariftote fur l'unité de lieu & fur celle des carac- 
téres y font fcrupuleufement obfervées. On peut 
néanmoins reprocher au poëte de s'être montré 
trop fouvent à la place de fesacteurs. Eft-il na- 
turel, par exemple , qu'une bergere telle que 
Sylvie, qui,.en fe mirant dans une fontaine, fe 
met des fleurs, leur dife qu’elle ne les porte pas 
pour fe parer, mais pour leur faire honte. 

- Les œuvres de ce poëte ont été recueillies en 
1714 à Florence en fix volumes in-fol. avec les 
écrits faits pour & contre la Jérufalem délivrée. 
On trouve dans ce recueil la Jérufalem conquife, 
la Jerufalemme conquiflats, nouveau poëme que 
le Tafle compofa pour s'accommoder en quelque 
fort: au goût & aux idées de fes critiques. Mais 
il n’a point été reçu avec le même applaudifle- 
ment que le premier, où l'auteur s'étoit aban- 
donné. à fon génie, 
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TAVANES, (GASPARD DE SAULX DE). 


Marichal de France, né aw mois de Mars 1509 »: 
mort dans fon château de Sully le 19 Juin 1576, 


de , cadet de l'illuftre maifon de Saulx, 
dut principalement fa fortune à fes vertus mili- 
taires , & à une ardeur de courage qui lui fai- 
Toit embraffer avec empreflement toutes les oc- 
cafons de fe fignaler. Ses manieres étoient pleines 
de franchife, & il mettoit dans fes procédés une 
nobletle qui annonçoit i'élévation de a fentimens; 
mais Tavanes d'un caractere violent , emporté , 
connut rarement les bornes de la modération , & 
ne s'abandonna que trop fouvent aux impulfions 
d'une humeur fougueufe & même fanguinaire, 
Tavanes encore jeune ; s'attacha au Duc d'Or- 
léans, fiis de François I, & entra dans la Bande 
enragée, fuivant les enfans de France, C'eft ainfi 
ue l'on appelloit les jeunes gentilshommes qui 
toient auprès de gg Prince, & nia vifs, impé- 
tueux & bouillans comme lui, fe diftinguoient 
par leurs excès & par leurs folies. Ces jeunes 
gens fe faifoient un jeu de fe poe dans des 
-puits , ou de pafler plufieurs fois à cheval à tra- 
vers des flammes d’un bûcher allumé. Ils avoient 
aufi imaginé une nouvelle maniere de fe prome- 
ner dans les villes ; c'étoit de marcher far les 
toits des maifons , & de fauter d'un côté de la 
‘rue à l'autre, Il leur étoit aufli ordinaire de courir 
la nuit & de chercher ce qu'ils appelloient des 
aventures. S'ils rencontroient des gens armés, ils 
leur fufcitoient des qu'elles, & les obligeoient 
de mettre l'épée à la main, & de fe battre. Il eft 
dit dans les mémoires de Tavanes, que.ce fei-. 
gneur voulant par un tour de force mérites Leg 
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louanges de fes camarades, avoit promis, étant à 
Fontainebleau , de fauter à cheval d’un rocher à 
un aurre qui en croit tant d'environ vingt-huit 
pieds. Ces mémoi-:, ajoutent qu'il tint parole en, 
préfence de toute 14 cour, qui voulut être témoin 
de ce prodige, 

On peut croire que peifonne ne pouvoit -vivre 
tranquillement où ces j-ines gens fe trouvoient, 
Ils s'aviferent une fois de faire foixante lieues 
en un jour : on convint que cette courfe fe feroit 
avec les chevaux du Prince; en conféquence on 
difpofa les relais, & la partie fut exécutée, Ils 
pénétrerent jufqu'en Bourgogne, & defcendirent 
dans une hôtellerie où ils trouverent dix gentils. 
hommes du pays qui alloient fe mettre à table, 
Ces gentilshommes qui ne les connoifloient 
point, fe placerent fans autre cérémonie au haut 
de la table, Cette liberté déplut à Tayanes, il 
mit auflitôt l'épée à la main, fe battit avec eux, 
les défarma , & exigea pour prix de fa viétoire 

wils mangeroient avec leurs gens. Force leur 
de d'exécuter la condition; mais à la fin du repas 
ayant recouvré leurs armes , ils voulurent avoir 
leur revanche , on fe battit de nouveau; Tava- 
nes en blef une partie, défarma les autres , & 
fe retira enfuite avec quelques bleflures. ,, Ceci 
» eft écrit, dit l’auteur des mémoires, non pour 
» louange , mais pour faire connoîïtre les lies 
» de ce temps-là, duquel font fortis tant de gens 
» valeureux. Ces ue de jeunefle qui ne font 
» mal qu’à eux-mêmes , tournent ordinairement 
» en valeur, | 

Tavanes ayant obtenu fucceflivement plufeurs 
grades à l'armée, sq diftingua en différentes oc- 
cafions, & principalement en 1554 à la bataille 
de Renti contre les Impériaux. Le Comte de Vu- 
lenfure qui commandoit le corps des Réitres , ap- 
pellés les diables noirs, à caufe de leur intrépi- 
dité, s'étoit vanté au commencement de l'action, 
qu'avec ce feu! corps ü paleroit fur le ventre à 
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toute la gendarmerie Françoife. Il en étoit fi per: 
fuadé , qu’il avoit fait peifidre fur fon enfeigne 
un renard dévorant un coq; figure allégorique 
qui défignoit que les Allemands tailleroient en 
piéces les François repréfentés fous la figure du 
coq, par allufion au mot Gallus. Tavanes qui, 
du chef de fa mere, portoit un coq dans fes ar- 
mes , s'imagina qu'il étoit perfonnellement inté- 
reffé à enlever aux Impériaux un monument qui 
paroïfloit bleffer fa bie Cette idée finguliere 
fembla ajouter à la soute qui lui étoit natu- 
relle ; & il fit en conféquence des efforts prodi- 
gieux qui déciderent la défaite de Réitres, & 
enfuite de toute l'armée. Re SA Le Tavanes ne 
commandât qu'une compagnie de cent hommes 
d'armes , il s’attribua avec raifon tout l'honneur 
de cette journée. Il le fit bien fentir au Duc de 
Guife, lorfque ce général lui dit: » Monfieur de 
» Tayanes, nous avons fait la plus belle charge 
» qui fût jamais, Monfieur , lui repliqua Ta- 
vanes, vous m'avez fort bien foutenu. | 

Henri II. qui avoit vu tout le détail de Pac- 
tion, envoya chercher Tavanes. Cet officier ar- 
rive couvert de poufliére , les yeux pleins de feu, 
l'épée fanglante à la main, & dans le défordre 
d'un guerrier qui fort du carnage, Le*Monarque 
qui avoit été frappé de l'audace avec laquelle il 
lavoit vu combattre, fentit une nouvelle émo- 
tion en le voyant paroitre, Il va au-devant de lui 
avec précipitation, arrache le collier de l'ordre 
qu'il portoit à fon cou, & le jette fur celui de 
Tavanes en l'embrafant avec tendreffe, Il n’y a 
peut-être jamais eu de promotion plus honorable, 
Voyez les Mémpires de Tavanes écrits par le Vicomte 
de Tavanes [on fils, es les vies des Hommes illuftres 
de la France. 

Tavanes avoit été nommé Lieutenant-Général 
du Duché de Bourgogne, lorfqu’en 1564 la cour 
fe rendit à Dijon; Tavanes alla au-devant de 
Roi à une lieue de fa vilte, & en reçut toutes les 

mar- 
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marques d'affe&ion qu'un courtifan en faveur 
auroit pu cfpérer. Il fit à ce Prince une harangue 
dont la nobl:ffe & l'énérgie égaloient la précifion. 
Sire , dit-il au Roi, en fe mettant la main fur le 
cœur, ceci eft à vous: puis la portant fur fon épée : 
“voilà de quoi vous fervir, 

Parmi les différentes fêtes que Tavanes donna 
à la cour, il y eut plufeurs tournois où le champ 
fut ouvert à tous venans. Tavanes qui avoit rou- 
jours du goût pour les chofes extraordinaires, fit 
exécuter ces jeux d’une façon qui effraya la plus 
grande partie des fpectateurs. Il avoit imaginé 
des efpeces de camps fermés, que l'on: pouvoit 
faire mouvoir facilement au moyen des roues fur 
lefquelles ils éroient montés ; ils furent attaqué 
& défendus avec une fureur qui ne refflembloit 
oint du tout à un amufement. On fit de plus 
lee d’un fort qui fut battu pendant quel- 
que-tems par quatre piéces de canon. Il y eut 
bientôt une bréche par laquelle les affaillans vou- 
lurent s'emparer du fort; les affiégés firent une 
vigoureufe défenfe, & cet affaut devint fi ef- 
frayant , que la reine toute tremblante demanda 
au connétable qui étoit auprès de lui, ce que 
c'étoient que ces fortes de divertiflemens. Gue 
voulez-vous que je vous dife , Madame? répondit 
le connétable : ce font des jeux à la Tavanes. 
On voulut faire à cet officier qu:lques remon- 
trances fur des fêtes aufi finzaliérement imagi- 
nées; mais il tourna le reproche en pliifanterie, 
& avoua qu'il étoit charmé de pouvoir dire qu'il 
avoit fait trembler le Roi & la Reine, & toute 
la cour. Mémoires de Tavanes , & Vies des Hommes 
Uluftres. ` l 
Le Duc d'Anjou , frere fdu Roi, avoit cherché 
par toutes fortes de bons offices à s'attacher Ta- 
vanes, Il voulut même lui faire pr'fent d'une 
enfion de deux milie livres; mais Tavanes le 
upplia de permettre qu'il fe difpenfit de lac- 
cepter. Ce Prince le preflant de lui dire fur quof 
Tom. LIT, 
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fes refus pouvoient être fondés : la nobleffe, lui 
répondit-il, ne doit rien recevoir que de la main du 
Roi, Il fe rendit cependant aux inftances du Duc 
d'Anjou; mais ce ne fut qu'après que le Roi lui 
eur ordonné d'accepter ce que fon frere lui of- 
froit. à 
Brantôme qui tonnoifloit Tavanes, & qui 
‘wivoit avec lui à la cour de Charles IX, le re- 
garde comme un des principaux auteurs de la 
int Barthelemy. » Au bout de quelque-temps, 
» dit ce gentilhomme, la Saint Barthelemy s'in- 
o venta, de laquelle M. de Tavanes avec le 
» Comte de Retz furent les principaux auteurs, 
» J'ai oui dire que pour la bien faire chaumer , 
» la faliut communiquer avec les prévôt des 
# Marchands & principaux de Paris, qu'il falloit 
» envoyer querir le foir avant; lefquels firent de 
» grandes difficultés, & y apportérent de la conf- 
ə» cience. Mais M. de Tavanes les rabroua fi 
» fort, les injuria & menaça que s'ils ne s’y em- 
ə» ployoient, le Roi les feroit tous pendre, & dit 
ə» au Roi de les en menacer, Les pauvres diables 
ə» ne pouvant faire autre chofe , répondirent 
» alors : hé! le prenez- vous là, Sire, & vous 
‘ec Monfieur , nous vous jurons que vous en aurez 
» nouvelles ; car nous y menerons fi bien les mains 
» à tort € à travers, qu'il [era mémoire à jamais 
“sw de la fête de la faint Barthelemy très-bien chan- 
» mée, À quoi ils ne faillirent, je vous affure, 
ə» Ce jour-'à M. de Tavanes fe montra fort cruel, 
» & fe promenant tout le jour par la ville, & 
» voyant tant de fang répandu , il difoit & s'é- 
.» crioit au peuple : faignez, faignez , les médecins 
“ss Aifent que la fsignée eft aufi bonng en tout ce mois 
» d'Août comme en Mai. 
Le Maréchal étant au lit de mort, fit une con- 
feflion générale de fa vie, & le confeffleur lui 
‘ayant dit d'un air étonné : » Quoi! vous ne me 
» parlez point de la Saint Barthelemy? c Je Le 
regarde , répondit le Maréchal, comme une action 
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méritoire qui doit effacer mes autres péchés. Cere 
anecdote eft rapportée dans une note du deuxiéme 
chant de la Henriade , & l'on cite les mémoires 
de Tavanes. Mais, comme l'a remarqué l'hif- 
torien des hommes illuftres, il eft dit fimplement 
dans ces mémoires, que le Maréchal » fe con- 
» feffa fans faire mention d’avoir adhéré au con- 
» feil de la Saint Barthelemy, contre des rebelles 
# qui s'étoient précipités à leur malheur malgré 
» que leurs Majeftés en euffent. 

Ces mémoires font ençore mention que le 
Maréchal de Retz avoit ouvert l'avis d'envelop- 
per les Princes de Bourbon & de Condé dans le 
maffacre de chefs du parti Proteftant, mais que 
Tavanes s'y oppofa fortemént. Il s'expliqua mê- 
me avec tant de force fur le refpe“t que l'on de- 
voit au fang de France, que non-feulement Ca- 
therine de Médicis, mais encore tous les con 
feillers fanguinaires de cette Princefle revinrent 
au fentiment de Tavanes. 

Ce Maréchal fit paroître beaucoup de fermeté 
jufqu’#u dernier moment de fa vie, & donna 
l'exemple d'une prévoyance aflez rare, en diftri- 
buant lui-même les ordres néceffaires pour que 
fa mort fût cachée jufqu'à ce que fes enfans euf- 
fent le temps d'ètre pourvus des charges qu’il fol- 
licitoit pour eux. 
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TELLIER,(Françors-Micmez LE) 


Marquis de Louvois, fecrétaire d'état & Miniftre 
de la guerre fous Lonis XIV, né à Paris le 18 
Janvier 1641 , mort à Verfailles le 16 Juillet 
1691 à sx ans. Il étoit fils de Michel le Tellier, 
chancelier de France. 


ÎLE Marquis de Louvois étoit né avec de grands 
talens qui avoient principalement la guerre pour 
objet. Il rétablit l'ordre & la difcipline dans les 
armées, ainfi qu'avoit fait M. Colbert dans les 
finances, Mieux informé fouvent que le général 
Jui - même; aufli attentif à récompenfer qu'à pu- 
nir; économe & prodigue fuivant les circonftan- 
ces ; prévoyant tout, & ne négligeant ren; joi- 
gnant aux vues promptes & étendues la fcience 
des détails : profondément fecret; formant des 
entreprifes qui tenoient du prodige par leur exé- 
cution fubite, & dont le fuccès n'étoir jamais 
incertain , malgré la foule des combinaifons né- 
ceflaires qui devoient y concourir : l'inftruétion 
donnée au Maréchal d'Humières pour le fiége de 
Gand, fut regardée comme un chef-d'œuvre 
dans fon genre. Mais il eût été à fouhaiter qu'il 
n'eût pas porté trop loin le zele pour la gloire 
de fon maître, & que, fe contentant de voir le 
Roi devenu l’objet du refpeét de l'Europe , il 
n'eût pas voulu encore qu'il en devint la terreur. 
Abrégée chronologique de l'hifioire de France par M, le 
préfident Hénaulr, - 

Le Marquis de Louvois étoit connu de tous les 
feigneurs de la cour pour un miniftre impéné- ` 
trable, Jl étoit prêt de partir pour un grand voyage, 

` 
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& il feignit de dire où il devoit aller. ,, Monfieur , 
» lui dit le Comte de Grammont , ne nous dites 
» point où vous allez , aufi bien nous n'en croi- 
3 TONS rien. » 

Il avoit fi bien banni la mollefe des armées 
Françoifes, qu'un officier ayant paru à unc allerte 
gn robe de chambre , fon Général la fit brüler à 
la tête du camp, comme une fuperfiuité indigne 
d’un homme de guerre. L'ami des hommes. 

M. de Nogaret avoit levé une nouvelle troupe, 
le fésere miniftre n'en fut pas content: ,, Mon- 
» feur, Jui dit-il publiquement, votre compa-. 
» gnie eft en fort mauvais état...; Monfieur , je 
» ne le favois pas.... Il faut le favoir; lavez- 
» VOUS vue? Non, Monfieur , ... Il faudroit l'avoir 
» Vue, Monfieur,..., Monfieur ; j'y donnerai or- 
» dre... Il faudroit l'avoir donné : il faut pren- 
dre parti, Monfieur, ou fe déclarer courtifan, 
» Où s'acquitter de fon devoir quand on eft offi- 
» Cier „. Lettres de Sévigné. 

Le Marquis de Saint-André follicitoit un petit 
gouvernement : Louvois qui avoit reçu quelques 
plaintes contre lui, le lui refufa: ,, Si je recom- 
» Mençois à fervir, je fais bien ce que je ferois, 
» iepaïtit cet officier en colere „. Eż qre feriez- 
vons) lui demanda le miniftre d'un ton brufque, 
» Je réglerois fi bien ma conduite , repliqua 
» Saint- André, que vous n'y trouveriez rien à 
» redire „. Louvois fut fi agréablement furpris de 
cette faillie à laquelle il ne s’attendoit pas, qu'il 
accorda ce qu'on lui demandoit, Ecole militaire, 

Des foliats François, après une bataille, s'é- 
toient arrêtés à dépouiller les corps de ceux qui 
avoient été tués; l'officier qui les commandoit, 
pour les animer à pourfuivre l'ennemi, & en 
même temps pour les dédommager, leur jetta 
quarante ou cinquante piftoles qu'il avoit dans fa 
bourfe. Mais le plus grand nombre réfufa de 
prendre part à cette libéralité qu'ils trouvoient 
déshonorante pour eux , puifqu'eile donnoit lieu 
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de penfer qu’ils avoient befoin d'argent pouf 

faire leur devoir & poux fervir le Roi. Louvois, 

aufli attentif à récompenfer qu'à punir , combla 

ces foidats de louanges, leur fit diftribuer à cha- 

cun vne certaine fomme à la vue des troupes, & 

eut foin de les avancer dans l'occafion, Rollin, 

traité des études. + 

Dikfeld , eft-il dit dans les fragmens hiftori- 
ques de Racine, a avoué à un Danois nommé 
M. Schell, que ce Grandval qui fut exécuté en 
Hollande, pour avoir voulu affafiner le Prince 
d'Orange , avoit déclaré en mourant que jamais 
le Roi de France n'avoit eu connoiffance de fon 
deflein; & que s'étant même voulu adreffer à 
M. de Louvois , celui-ci lui dit: @se fi le Roi fa- 
voit qu’il eùt une pareille penfée , il le feroit pendre. 

Ce miniftre penfoit qu'il failoit faire bonne 
guerre, fi l'on vouloit éviter les repréfailles , & 
que le feul moyen de faire cefler les incendies & 
les cruautés , étoit d'enchérir fur celui qui com- 
mençoit. Aufli écrivoit-il au Maréchal de Bouf- 
fers : ,, Si l'ennemi bräle un village de votre gou- 
» vernement, brülez-en dix du fien „. Folard , 
Gornmentaires [ur Polybe. 

Louis XIV avoit orionné de grands travaux à 
Maintenon, Louvois , qui avoit obtenu la charge 
de fur-intendant des bâtimens, & qui vouloir 
plaire , employa à ces travaux une armée entiere. 
La maladie fe mit parmi les troupes, & empor- 
toit ces milliers ce foldats, Ce ipectacle ne fit 
nulle impreflion fur l’infenfible Miniftre : ,, Qu'ils 
» meurent, dit-il, en remuant la terre devant une 
» place ennemie, ou en la remuant dans les plai- 
» nes de Beauffe , qu'importe? C’eft toujours pour 
» le fervice du Roi „. Mémoires de Maintenon. 

Un dernier-trait qui fervira à peindre ce minif- 
tre, eft celui qui eft rapporté davs les Mémoires 
de Torci , & dans lEfai fur l'hifloire générale. 
Heinfius , qui fut depuis grand penfionnaire de 
Hollande , ayoit été envoyé en France par le Roi 
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uillaume pour difcuter fes droits fur Ia princi- 
Saré d'Orange. I s'étoit adreffé à Louvois , fecré-" 
taire d'état ayant le département du Dauphiné, 
où Orange eft fitué, Le miniftre de Guillaume 
parla vivement, non-feulement pour fon maitre, 
mais encore pour les proteftans d'Orange. Croi- 
roit-on que Louvois lui répondit qgwl le feroit 
mettre à la Brflille? 

Un miniftre , capable de faire une pareille ré- 
ponfe, devoit regar.er une difgrare comme le 
plus grand des malheurs. Auf, lorfque Louvois, 
dans fon dernier travail avec Lou s XIV, s'apper- 
çut qu'il avoit perdu pour toujours la faveur de 
ce Prince fatigué depuis longtemps des hauteurs 
& des vivacités de fon miniftre, il rentra chez lut 
le cœur ferré, & demanda en arrivant un verre 
d'eau, On le lui préfente; il le boit avec précipi- 
tation , fe jette dans un fauteuil, prononce quel- 
ques mots mal articulés, & expire. Dans le temps 
on fit courir le bruit qu'il avoit été empoifonné; 
mais le véritable poifon qui le fit mourir, eft 
un violent dépit de fe voir bientôt confondu 
dans la foule de ceux qu'il avoit vus mendier f& 
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TÉRENCE, (Purcius TERENTIUS 


AFER) 


Pacte comique Latin, né à Carthage en Afrique; 
Pan de Rome 560. I fut efclave de Terentius 
Lacanss, Sénateur Romain, qui le fit élever avec 
beaucoup de foin, © l'affranchit fort jeune. Ce 
Sénateur lui donna le nom de Térence , fuivant 
Ja coutume qui vouioit que l’affranchi portát le 

. nom du maitre dont il tenoit fa liberté, On croit 
qe'il mourut fur mer lors de fon retour de Grèce, 


où il avoit fait un voyage à l'âge de.35 ans. 


Ce: comique , heureux imitateur de Ménandre ; 
nous. offre dans fes drames le tableau de la vie 
bourgeoife, tableau où les 'obiets font choifis avec 

oût, difpofés avec art, & peints avec des graces 
i naïves , que chacun fe croit capable d'en faire 
autant, Quelle pureté! quelle douceur! quelle 
élégance dans fa diétion! Tout ce que la langue 
latine a ce délicatefle, eft dans ce poëte; c’eft 
Cicéron, c'eft Quintilien qui le difent. Ses por- 
traits font tracés avec la plus exacte vérité; mais 
comme c'eft le vifage réel de l'homme, & jamais 
la charge de ce vifage qu'il montre, il ne fait 
point éclater le tire. Sa mufe eft fur le théatre 
comme la Dame Romaine dont parle Horace eft 
dans une danfe facrée, toujours craignant la cen- 
fare des gens de goût. Peut- être cette crainte 
a-t-elle refroidi la verve du poëte. Utinam fcriptis 
adjunta foret vis comică s difoit Céfar en parlant 
des comédies de Térence, Ce bon juge gémifloit , 
ÿ féchoit de dépit de voir que cette force comique 
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ui diftingue Plaute, & parmi nous notre Mo- 

Bere , manquoit à des drames d'une élocution fi 

parfaite : Unum hoc maceror , & doleo tibi deefe 
Terenti. 

Térence , l'auteur des fix chef-d'œuvres que 
nous avons fous fon nom, Térence, l'ami de Læ- 
lius & de Scipion l'Africain , étoit efclave. Mais 
l'on fait que chez les Romains, tout brave cie 
toyen pris en guerre, tomboit dans l'efclavage. 
Les enfans fuivoient le fort de leur pere ; & parm£ 
ces enfans, s’ils’en trouvoit qui montraffent d'heu- 
reufes difpofitions , on avoit foin de les cultiver. 
Ces efclaves inftruits faifoient la gloire & les dés 
lices de leurs maitres. On peut croire cependant 
que la morgue de la naiflance & du rang laifloit 
toujours un grand intervalle entre le maitre & fon 
efclave. Ona méme cité pour exemple ce qui ar- 
riva à Térince lorfqu'il alla préfenter fon 4»- 
drienne à l’Edile, Le poëte modefte arrive mef- 
quinement vêtu & fon rouleau fous le bras. On 
Fannonce à l'infpeéteur des théatres; celui-ci étoit 
à table, On introduit le poëte; on lui donne un 
petit tabouret, & le voilà affis au pied du lit de 
Edile, Ce Magiftrat lui fait figne de lire, il lits 
mais il meut pas plutôt récité quelques vers’, que 
l'Edile , fans doute homme de goût, oublia bien-- 
tôt que Térence n'éroit qu'un afranchi, Il le fait 
placer à fa table & près de lui. Après le repas il 
acheva d'entendre cette lecture , & témoigna fæ 
fatisfaction au poëte.. | 

L'Eunuque, qui eft une des fix comédies de Té- 
rence, eut un fi grand fuccès, qu’elle fut jouée: 
deux fois en un jour, le matin &le foir; ce qui 
wétoit peut-être jamais arrivé à aucune piéce. 

La fable des comédies de Térence eft grecque; 
& la fcéne fe paffe à Scyros, à Andros: & dans: 
Athènes. Ce poëte avoit beaucoup étudié Mé-- 
nandre, Comme nous m'avons.que quelques.frag- 
mens de ce comique Grec, nous ignorons tout ce 
que Terence lui coin. Mais.ne feroit-ce point pa 


5p 


4920 TERENCE 

un effet de cet amour-propre qui tend toujours & 
diminuer le mérite d'un grand homme en le par- 
tageant , que l’on faifoit courir le bruit, du temps 
de Térence , que Lælius & Scipion l'Africain l'ai- 
doient d2ns la compofition de fes piéces? Ce ne 
font point des chefs d'œuvres tels que ceux de cet 
illuftre poëte qui peuvent être l'ouvrage de plu- 
fieurs mains. . 

Dans la comparaifon que les anciens ont faite 
du caractère & du mérite de leurs poëtes comi- 
qucs , Térence eft le premier pour les mœurs. 
Horace couvrant avec fa finefle ordinaire la fa- 
tire dun jeune débauché par léloge de notre 
ps , S'écrie : Numquid Pomponius iftis audiret 
eviora, pater fi revivifceret? ,, Reflufcitez le pere 
» de Pomponius;, qu'il foit rémoin des diffipa- 
» tions. de fon fils , & bientôt vous entendrez. 
» Chrèmes parler par fa bouche „. Jeunes poë- 
tes, a dit un homme de goût , feuilletez alterna- 
tivement Molière & Térence. Apprenez de Pum 
à defliner, & de l'autre à peindre, Gardez-vous 
furtour de mêler les mafques hideux d'un bal avec 
le phyfionomies vraies de la fociété. Riem ne: 
blefle autant un amateur des convenances & de la: 
vérité, que ces perfonnages outrés, faux & bur- 
lefques , ces originaux fans modeles & ‘ans copies, 

“amenés, on ne fait comment, parmi des per- 
fonnages fimples, naturels & vrais, Surtout, fi 
vous avez des amans: à peindre, defcendez en 
vous-mêmes „ou, lifez l'Efclzve affranchi. Ecou- 
tez. Phédria dans l'Euruque, & vous ferez à jamais: 
dégoûrés de toutes ces galanteries miférables & 
froides qui défigurent la plupart de nos piéces. 
» Elle eit donc bien belle !... Ah, fi elle eft belle » 
» quand on l’a vue, on ne fauroit plus regarder 
„> les: autres... Elle ma chaflé ; elle me rappelle 5; 
» Yetournerai-je >.... Non, vint-elle m'en fup- 
» plier à genoux, C'eft ainfi que fent & parle 
un amant, On dit que Térence avoit compofé 
sent trenre comédies que nousayons perdues; cei 
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tn fait qui ne peut être cru que par celui qui n'en 
a pas lu une feule de celles qui nous reftent. 
Gazette littéraire 1765. 

Madame Dacier a traduit en François les comé- 
dies .e Térence; mais cette Dame avoit plus d'é- 
rudition que de goût; & celui qui n’a lu le comi- 
que,latin que dans la craduétion, peut dive qu'il 
ne le connoit pas, 


TERRASSON, (Jean) 


De l’Académie Royale des Sciences de Paris, © de 
l'Académie Françoife, mort en cette wille en 
1750, âgé de 84 ans. Il étoit bon géometre € 
favant littérateur, Il a donné au public une dif- 
fertation contre l'Ilinde en 2 vol. in-12, un ro- 
man politique © moral intitulé Sethos ; une tra- 
duction de Diodore de Sicile en 7 vol. in-12, avec 
des notes, € un ouvrage publié après [a mort, 
intitulé la Philofophie applicable à tous les ob- 
jers de l'efprit & de la raifon. 


Yy 


© 


SLs Asst Terraflon étoit de ces hommes fimples, 
dont les petits efprits commencent par ne faire 
aucan Cas ; qui gagnent beaucoup par cette même 
fimplicité, auprès des perfonnes de bon fens, 
& qui finiflent par étre aimés des uns & des au~ 
tres. Un ton, un maintien extrêmement naïf, 
lors même qu'il difoit des chofes lumineufes ; Le 
eu d'intérêt qu'il prenoit à fon opinion, quand 
elle n’étoit que contrariée, au lieu d'etre cont- 
battue, ou que la matiere n’avoit rien d’intéreffant: 
par ellemême ; toutes ces ie comme il 
æ s 
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eft aifé de le concevoir, étoient faites pour trom» 
per le vulgaire: rien dans fon extérieur n’avertif- 
foit de fon mérite : & combien de gens qui fe mé-- 
tent de juger le mérite, ont befoin pour l'apper- 
cevoir , qu'il leur foit crüment annoncé! Lettre de 
M. de Moncrif à Milady 44>., l 

L'ignorance où étoit l'abbé Terraffon fur la plu- 
part des chofes de la vie, lui donnoit une naïveté: 
que bien des gens taxoient de fimplicité; ce qui 
a fait dire qu'il n’étoit homme d’efprit que de: 
profil. Madame la marquife de Laflay qui étoit de: 
fa fociété, répétoit volontiers qu'il n'y avoit qu'uæ 

` homme de beaucoup d'efprit qui püt être de 
pareille imbécillité. se 
‘ Ils’enrichit par le fifféme, & dans fon opu- 
lence rien ne lui déplaifoit tant que les fréquen- 
tes demandes d'argent, que. fon cocher lui faifoit 
pour le foin,. la paille & l’avoine. Il confulta fur 
cela. mademoifelle Falconet, fœur de l’illuftre 
Falconet, médecin; & parmi les différentes quef- 
tions qu'il lui faifoit à ce fujet: Mademoifelle,, 
Qui dit-il, ef} -ce que les chevaux mangent la nuit ?’ 

L'abbé Terraflon fe foumettoir de bonne grace: 
aux plaifanteries que fa naïveté & fon aimable: 
ignorance fur la plûpart des chofes de la vie lui 
attiroient, I wy à pas. de mal. à cela, difoit-il,, 
il. faut que juflice fe. faffe. 

Il aimoit à entendre les gens du monde dont les. 
connoiflances éroient ‘um peu étendues, juger les 
ouvraes nouveaux, lorfque leurs. décifions ne: 
portoient que fur les chofes qui font du. reffort: 
du goût; „ J'admire, diloit-il, leur pénétration 
» fur de certaines. convenances’, ce fentiment dé- 
>» liçat qui leur fait démêler une infinité: d'agré- 
» mens & de défauts que le fiecle a établis. Je les: 
» Écoute comme un voyageur. confidere un pays: 
»-où il fe trouve étranger, & dont le-climat lui 
ə plait. Mais. quand ils veulent faire notre mé-- 
» tier; juger le fond des chofes, ils parlent, ils: 
o décident; je tâche de. me diftraire, &. cela mes 
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s» fait prendre patience “, En effet, ce philofopke 
pratique ne laiffoit jamais appercevoir ni-mépris, 
ni ennui, 

Les révolutions du fyftème de Law lui avoient 
procuré une opunlence pañlagere ; mais fes nous 
veiles richeffes fembloient l'embarrafler. Il fe de-- 
mandoit quelquefois à lui-même des befoins, 
des goŭts nouveaux, & il neluien venoit point. 
Enfin il défefpéroit d'en acquérir, lorfque ce fu- 

erflu s'évanouit entiérement: Me voilà tiré d'af- 
faire, dit-il, je revivrai de peu; cela m'eff plus 
commode. | 

L'abbé Terráffon avoit feu conferver au miliew 
de fes richcfles la fimplicité de mœurs qu'elles 
ont contume d'ôter; il n'étoit cependant pas fans 
défiance de lui-même; je réponds de moi, difoit- 
il, j«fqu'à un million : ceux qui le connoïfloient, 
ajoute un de fes illuftres amis, auroient bien ré- 
pondu de lui ns 

Ce philofophe deliroit que les gens de lettres 
moins répandus & moins diftraits vécuflent da- 
vantage entreux, Ce defir étoit celui d’un fage 
rempli d'amour pour les lettres, & qui prévoyoit 
bien que ceux qui les cultivent ayant moins d'in- 
térċt de fe nuire, feroient plus unis, & par cons- 
féquent plus refpectés. 

Ce qui l'occupoit le moins étoit les démélés: 
des princes & les affaires de l'état. Il avoit cou-- 
tume de dire „ qu'il ne faut pas fe mêler du gou- 
„ nail dans un vaiffleau où l'on weft que paf- 
>, fager , Réflexions fur la perfonne & les ouvrages: 
de l'abbé Terrafon.. 

L'abbé Terraflon fort âgé, s'étant apperçu qu’en 
converfation il perdoit, comme dit Montagne. 
le mémoire de. fes redites, s'avifa d'un expédient: 
dont il fit confidence à M. de Moncrif lui-même ,, 
qui l’a rapporté dans la lettre que nous avons ci-- 
tée:,, Je viens, lui dit-il, de me furprendre vous: 
> répétant des. inutilités que je vous avois dites &: 
n.redites peut-être il Dy a pas une heure: je 
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» prends le parti de renoncer à l'ufage de ma 
» mémoire “. Il apella alors fa gouvernante : -— 
» Venez, mademoïifeile Luguet, je vous charge 
» de vous fouvenir pour moi quand j'aurai com- 
» pagnie. H me femble que je puis raifonner en- 
» Core paflablement; mais pour les faits récens , 
» je ne fuis pas content de mon efprit , Effcéti- 
vement par la fuite lorfqu'on lui faifoit quel- 
que queftion : Demandez à ma governante, & la 
ouvernante répondoit. 

< L'abbé Terraflon, malgré fon grand âge & fes 
infirmités , conferva toujours le éaractere diftinc- 
tif de fon efprit. Il évaluoit en riant la diminu- 
tion des facultés de fon ame. ,, Je calculois ce 
» matin, difoit-il un jour à M. Falconet fon ami, 
» que j'ai perdu les quatre cinquiemes de ce que 
» je pouvois avoir de lumieres acquifes. Si cela 
» Continue, il ne me reftera feuleinent pas la 
» réponfe que fit au moment de mourir ce bon 
» M. de Lagny à notre illuftre confrere Mauper- 
» tuis“, Ce M. de Lagny étoit de l’Académie des 
fciences, & pofñlédoit fupérieurement la fcience 
du calcul. Etant à l'extrémité, fa famille l’entou- 
roit, & lui difoit les chofes les plus touchantes; 
mais il ne donnoit aucune marque de connoif- 
fance. M: de Maupertuis fürvint ; je vais le faire 
parler, dit-il: M. de Lagny , le quarré de doaze., 
Cent quarante-quatre, répondit le mourant d’une 
voix foible, & depuis il ne parla plus. 

Le Roman politique & moral intitulé Sethos, 
de l'abbé Terraflon, ne fera point oublier Télé- 
maque, Il eft plein d’un grand nombre de carac- 
teres, de traits de morale, de réflexions fines, 
Mais le mélange de phyfique & d’érudition que 
Fauteur y a répandu ne peut être du goût des 
François, Dans la Differtation contre l'Iliade, ce 
philofophe, égaré par une fauffe métaphyfique, 
analv{e froidement ce qui devroit être fn avec 
tranfport. Ses réflexions favorables au fyftême de 
Law déplurent également à Boivin de l’Académie 
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des infcriptions. Cet homme de lettres adoroit 
les anciens, & furtout Homere, & il étoit fu- 
rieux contre le calculateur Anglois dont le fyfté- 
me l'avoit ruiné, Egalement occupé de ces deux 
païlions, ils'écria un jour avec un ton vraiment 
comique : ,, Ne trouvez-vous pas cet abbé Terraf- 
» fon bien plaifant > Il a fait deux livres, l’un 
» Pour prouver qu'Homere n'a pas le fens com- 
» mun, & l’autre pour démontrer qre le fyftéme 
» eft la plus belle chofe du monde“, Mais l'abbé 
Terraflon, en envifageant le fyftême d'un œil 
philofcphique , l'avoit jugé pouvant étre utile, 
parce qu'il en féparoit le principe d'avec ce qui 
n'étoit qu'accefloire. 3 


THALÈS, 


L'un des fept fages de Grèce, né à Milet la pre- 
miere année de la trente-cinquieme olympiade. 
À étoit de la famille des Thalides , une des 
plus diflinguées de la Phœnicie. Il mourut à 
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ai. fut d’abord engagé par fa famille à 
s'occuper du gouvernement de fa patrie; mais il 
‘crut que les avis d'un citoyen libre feroient plus 
utiles à la fociéré, que les ordres d'un magiftrat. 
Il quitta l'adminiftration des affaires pour s'a- 
donner entiérement à la philofophie. Il fit plu- 
fieurs voyages, felon la coutume des anciens, 
afin de profiter des lumieres de ce qu'il y avoit 
alors de gens inftruits. Sa morale étoit pure & 
févere; & il fe montra toujours le plus grand 
ennemi de la tyrannie, On lui demandoit un jour 
ce qu'il avoit vu de plus étrange dans fa vie, 
un vieux tyran, répondit-il, 
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Thalès eft à la tête de la feéte Ionique , aïnff 
appellée de la patrie de fon fondateur, Milet en 
Konie, Selon lui, l’eau eft le principe des chofes, 
tout en vient, & tout s’y réfout. Mais par cette 
eau il n'entendoit autre chofe que la matiere 
premiere, ou le cahos des anciens, Il n'admet- 
toit qu'un feul monde. Il le regardoit comme 
l'ouvrage d'un Dieu; d'où il concluoit qu'il étoit 
tiés-parfair, Dieu eft Pame du monde; il eft in- 
compiéhenfible. Rien ne lui eft caché. Il voit au 
fond de nos cœurs. L'ame et immortelle, Il y 
a des démons ou génies. Ces génies font nos ames 
féparces de nos corps; ils font bons fi les ames 
ont été bonnes, méclfans fi elles ont été més 
chantes. 
` Démétrius de Phalère nous a tranfmis quel- 
ques axiomes de fa morale. Il faut fe rappeller: 
bn ami quand il eft abfent, Ne pas accorder fa. 
æonfance fans choix. Apprendre aux autres ce 
qu'on fçait de mieux. Avoir pour fes peres les. 
égards que l'on exige de fes enfans. C'eft l'ame 
& non le corps qu'il faut foigner. L'ignotant eft 
infupportable. L'intempérance en tout eft nuifi- 
ble, La félicité du corps confifte dans la fanté, & 
celle de l'efprit dans le fcavoir. 

Ce philofovhe interrogé fur l’art de bien vi- 
vre: „Ne faites point ce que vous blàämeriez 
» dans un autre, 

Thalis vécut dans le célibat. Comme on lui 
demandoir pourquoi il fe refufoit au doux nom. 
de père: Je ne veux point avoir en ans , répon- 
dit-il, parce que je les aime, En effet, que de 

- peines, que de foucis, que: de chagrins tour-- 
mentent un cœur paternel tendrement attaché à. 
fes enfans! Le lésiflateur Solon qui regardoit la: 
propagation de l'efpeee d’un œil politique ,. n'ap- 
prouvoit Ea le célibat volontaire de Thalés.. 
Ce philofophe, pour toute réponfe à Solon, s'a- 
vifa un jour de lui envoyer un meflager lui pors- 
wx une faule nouvelle de la: mor de (on. üilsz 
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ee pere tendre en eft auflitôt plongé dans Ia dou- 
leur la plus profonde : alors Thales vint à lui, & 
l'aboïdant d'un air triomphant; » Eh bien, trou- 
» vez vous encore qu'il foit fort doux d'avoir 
» ces entans? , 

On raconte de lui que pour montrer à fes con- 
titoyens que la philofophie pouvoit être utile 
même pour acquérir des richefles, il acheta le 
fruit de tous les oliviers du terroir de Milet, 
avant qu'ils fuffent en fleur. Il avoit prévu que 
l'année feroit d'une grande fertilité; aufi fit-il 
un gain confidérable, qu'il éiftribua auflitôt pour 
fe mettre à philofopher. | 

Thalès s’étoit appliqué à l'aftronomie, & un jour 
qu'il étoit bien occupé à confulter les aftres, il fe 
laiffa tombé dans un foffé : Hé: » comment s'é- 
» cria une bonne vieille, connoîtrez-vous ce qui 
» fe paffe dans le ciel, fi vous n'appercevez feu- 
» lement pas ce qui cft à vos pieds «> Tel qui rit 
de ce petit conte vrai ou non s'occupe peut-être 
beaucoup à bâtir dans l'avenir, & ne fonge pas au 
tombeau qui fe creufe fous fes pieds. 


CU 
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Général Athénien, fils de Néorle, citoyen diflingué 
par fa naifance © fa vertu, mort à Magnéfie : 
l'an 464 avant Jefus-Chrift. 


A HEMIïIsTocLeE, né avec une ardeur extrême 
pour la gloire, étoit courageux, entreprenant; le 
repos fembloit l'inquicter. Après la célebre ba- 
taille de Marathon remportée par Miltiade, fa fan- 
té parut s'altérer, & lorfque fes amis lui en de- 
manderent la caufe; il leur avoua que les tro. 
phées de Miltiade ne le laïffoienc poit dormin 
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Grand homme d'état, fon génie toujours pré- 
voyant, toujours fécond en reflources, le rendit 
fupérieur aux événemens; perfonne n’a pcffédé 
à un plus haut degré l'art fi fouvent néceflaire de 
rappeller les hommes à leurs pañlions, pour les 

orter à ce qu'ils doivent faire. Abrégé chronolo- 
gique de l'hift. ancienne, par M. la Combe. 

Les Grecs, après la journée de Mararhon, fe 
livroient à la joie d'avoir humilié Darius. Mais 
Thémiftocle qui ne regardoit cette victoire que 
comme l'annonce d’un orage prochain, employa 
fon crédit fur les Athéniens, & plus encore leur 
ancienne jaloufie contre Egine, république de la 
Grèce alors la plus puiffante fur mer, pour les 
porter à conftru're une flotte qu‘ devoit être le 
falut de la patrie dans la nouvelle guerre qu'il 

révoyoit contre les Perfes. En effet, Xercès, 
A de Darius au trène de Perfe, ne tarda’ 
point à réunir fes forces pour venger l'affront 
ue les Perfes avoient reçu à la bataille de Mara- 
thoa Eurybiade Spartiate fut élu amiral des Grecs 
durant cette guerre. Thémiftocie, dans une oc- 
cafion critique , ofa être d'un fentiment oppofé à 
cet amiral, & lorfque celui-ci irrité de cette 
téfiftance , le menaça de le frapper, frappe, lui 
cria Thémiftocle, mais écoute, L'intrépide Athé- 
nien eut tout l'honneur du combat naval qui fe 
donna à Salamine, Mais ce qui le flatra le plus, 
comme il l'avoua depuis, ce furent les acclaina- 
tions publiques qu'il reçut aux jeux olympiques. 

La maniere dont Athènes fut inftruite de la 
principale part que Thémiftocle avoit eue à cette 
fameufe journée de Salamine, mérite d'être re- 
marquée, Tous les capitaines avoient été obligés 
de déclarer, par des billets placés fur l’autel de 
Neptune, ceux qui avoient le plus contribué à 
la victoire, Chacun, après s'être donné la premiere 
part, adjugea la feconde à Thémiftocle; & le 
peuple crut alors devoir décerner la premiere ré- 
compenfe à celui que chacun des capitaines en 
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avoit regardé comme le plus digne après lui. 
Nous fomimes, par la vanité, & furtout par li~ 
gaorance, dit un auteur moderne , tellement né- 
celté à nous eftimer préferablement aux autres, 
que le plus grand homme dans chaque art eft pa- 
reillement celui que chaque artifte regirde com- 
me le premier après lui. 

Thémiftecle heere par les Athéniensæde lever 
des fubfides confidérables fur les alliés de la Ré- 
publique, s’acquitta facilement de fa commiflion 
fur les villes riches, parce qu'on pouvoit leur en- 
lever une contribution plus for e que celle de- 
mandée, Mais les habitans d’Andros réduits à 
l'indigence, ne craïgnirent point de réfifter à fes 
ordres. Le général Athénien leur déclara qu'il 
venoit accompagné de deux puiflantes divinités, 
le befoin:€ la force, qui, difoit-il, enrrainent tou- 
Jours la perfuafion à leur fuite.—,, Thémiftocle, 
» lui répondirent les habitans d'Andros, nous 
» nous foumettrions , comme les autres alliés, à 
» tes ordres, fi nous n'étions aufli protégés par 
» deux divinités non moins puiflantes que les 
» tiennes, l'indigence & le défefpoir qui mécon- 
» noiffent la force». 

Thémiftocie, après une célébre viétoire, mar- 
chant fur les dépouïlles des ennemis, dit à celui 
qui le fuivoit : » Ramaffe ces dépouilles pour toi, 
» car tu n'es pas Thémiftocle‘4 

Ce général avoit un fils qui avoit beaucoup 
d'empire fur fa mere. Ce petit garçon que vous 
voyez-là, difoit-il un jour en riant à fes amis, 
c'eft l'arbitre de la Grèce; car il gouverne fa 
mere, fa mere me gouverne, je gouverne les 
Athéniens, & les Athéniens gouvernent les Grecs. 
Oh! quels petits conduéteurs , ajoute un auteur 
moderne, on trouveroit fouvent aux plus grands 
empires, fi du prince on defcendoit par degrés 
jufqu'à la premiere main qui donne le branle 
au fecret! 

Thémiftocle préféra pour marier fa fille, un 
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citoyen poe mais inftruit, à un autte qui 
étoit riche, mais ignorant, » J'aime mieux pour 
» mon gendre, ajoutoit-il, un homme qui ait 
» befoin de bien, que du bien qui ait befoin d'un 
» homme ee, 

Les Athéniens à qui la fupériorité des talens de 
Thémiftocle portoit ombrage, le baniren: par le 
jugement de l'Oftricifme, IT fe retira en Ale. Arta- 
xercès Longue-main, qui eût dû être fon plus cruel 
ennemi, fi le mérite n'avoit des droits fur tous les 
cœurs , lui avoit offert un afyle, Ce prince lui 
donna le gouvernement de Magnéfie. La guerre 
s'étant élevée entre les Perfes & les Grecs , le Rof 
le chargea du commandement général de fes ar- 
mées ; mais le généreux Athénien refufa conftam- 
ment de porter les armes contre fon ingrate pa- 
trie, & afin de ne pas fe rendre plus long-temps 
coupable d'un refus envers Artaxercès fon bienfai- 
teur, il fe donna la mort. 
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THÉODOSE LE GRAND, (FLavius 
TuHesoposius MAGnus) 


Empereur, né à Cauca, ville de la Galice en Ef- 
pague, I étoit fils du Comte Théodofe. Gratien 
Paffocia à l'empire lan 379. I eff le dernier 
Prince qui ait poffédé l'Empire Romain en entier, 
I mourut d'hydropifie à Milan le 17 janvier 
395. I étoit agé de cinquante ans, © cn avoit 


regné fire. 


i 4E diadème qu'il n'avoit pas defiré n'altéra rien 
dans fon caraëtcre. Aufñli chafte, aufi humain, 
auf défintereffé qu’il l'avoit été dans fa vie pri~ 


+ 


THE 0 DOS çor 
vée, il ne fe permettoit que ce que les loix lui 
avoient toujours permis. Senfible à l'amitié, ami 
des hommes vertueux, fidéle dans fes prometfes, 
libéral & donnant avec grandeur, communicatif 
& d'un accès facile, il ne voyoit dans la fouve- 
raineté que le pouvoir d'étendre fes bienfaits. Son 
extérieur noble & majeftueux attiroit le refpeët ; 
fa bonté infpiroit la confiance. Prudent & circonf- 
pect dans le choix des magiftrats, il eut en arri- 
vant à l'Empire, le fingulier bonheur d'en trou- 
ver en place un grand nombre tels qu'il les auroit 
choifis. Il n'étoit pas favant; mais il avoit un 
goût exquis pour ce qui regarde la littérature, & 
il aimoit les gens de lettres, pourvu que l'ufage 
qu'ils faifoient de leurs talens n'eüt rien de dan~ 
gereux. Il s'inftruifoit avec foin de l’hiftoire de 
{es prédécefleurs, & ne ceffoit de témoigner l'hor- 
reur que lui infpiroient l'orgueil, la tyrannie, & 
furtout la perfidie & l'ingratitude. Les actions lå- 
ches & indignes excitoient fubitement fa colere ; 
mais il s'appaifoit aifément, & un court délai 
adoucifloit la févérité de fes ordres. Il favoit par- 
ler à chacun felon fon rang, fa qualité, fa pro- 
fefion. Ses difcours avoient en même temps de la 
grace & de la dignité, Il pratiquoit les exercices 
du corps, fans fe livrer trop au plaifir, & fans fe 
fatiguer, Il aimoit furtout la promenade; mais le 
travail des affaires précédoit toujours le délaffe- 
ment. I n'employoit d'autre régime pour confer- 
ver fa fanté, qu’une vie fobre & frugale; ce qui 
ne l’empêchoit pas de donner dans l'occafion de 
repas, où l'élégance & la gayeté brilloienr plus 
ue la dépenfe. Il diminua dès le commencement 
celle de fa table, & fon exemple tint lieu de loi 
fomptuaire. Mais il conferva toujours dans le fer- 
vice de fa maifon cet air de grandeur qui convient 
à un puiflant Priace, Hif. du Bas-Empire , par M. 
le Beau. 
Théodofe mérita le furnom de Grand par fes 
victoires fur les Gots, les Alains, & l’ufurpateur 


502 TaroDOoSE 
- Maxime, & par fon zèle pour la foi catholique. 
Dans Les trois premieres années de fon regne , il ne 
condamna setlis à mort, Il ne fit ufage de fon 
pouvoir que pour rappeller les exilés , relever par 
fes libéralités les familles ruinées, il faifoit grace 
aux coupables dont les crimes pouvoient être ou- 
bliés. Il avoit rendu une loi par laquelle il étoit 
ordonné aux magiftrats de vifiter les prifons à 
l'approche des fêtes de Pâques, & de délivrer les 
rifonniers qui ne fe feroient pas rendus coupa- 
les des crimes fpécifés par cette même lot. Ce 
fut en portant cette ordonnance qu'il dit ces pa- 
roles mémorables: Plut à dien qu'il fút en mon 
pouvoir de reffufciter les morts. 

Il avoit commis des juges à l'examen d'une 
confpiration qu'on prétendoit formée contre fa 
perfonne. Comme il jes exhortoit à procéder avec 
équité & avec douceur: » Notre premier foin, 
» dit un des comimiffaires, doit être de fonger à 
» la confervation du Prince &, Songez plutót à [a 
reputation, répond Théodofe: l'iffentiel pour un 
Ernperèur weft pas de vivre long-temps , mais de 
bien vivre, 

Théodofe avoit donné pour précepteur à Ar- 
cadius fon fils aîné, Arfene, diacre de l’églife 
romaine , non moins recommandable par fon 
mérite que par fa naiffance, Un jour l'Empereur 
étant entré dans la chambre du Prince pour afff- 
ter à fes études , il Le trouva aflis, & Arfene dè- 
bout, Il fe fàcha contre Aïfene de ce qu'il en 
ufoit ainfi, lui dit de s’affeoir, & ordonna au 
jeune prince «d'être debout & découvert quand 
fon précepteur lui parleroit, ajoutant quil le 
croiroit indigne du trône Impérial, s'il ne ren- 
doit à chacun ce qui lui et du. 

Les cruelles guerres que Théodofe eut à foute- 
nit contre l'ufurpateur Maxime, l'avoient mis 
dans la néceflité d'impofer fur fes peuples un 
nouveau tribut qui fit foulever les habitans d'An- 
tioche, Ils renverferent les ftatues de l'empereur, 


| TuHtrtopossz. se3 
de l’Impératrice Flaccille, & des princes leurs en- 
fans ; & fe porterent aux dernieres extrémités. 
Théodofe ne fut pas plutôt inftruit de cette ré- 
volte, que n'écoutant que fon premier reflenti- 
ment, il voulut que cette ville rebelle fur cé- 
truite, & fes habitans enfevelis fous fes ruines. 
Les paflions dans ce Prince étoient vives & vio- 
lentes; mais fes réflexions & fa piété le rame- 
noient auflisôt à la douceur; il fe contenta d’ôter 
à la ville d'Antioche fes privileges qu'il lui rendit 
à la priere du faint évêque Flavien. Si deux an- 
nées après Théodofe fe rendit coupable du maffa- 
cre de Théffalonique qui s'éroit également révolté 
contre fon fouvera'n, c'eft qu'il eut le malheur 
de trouver à fa cour un de ces hommes perfides & 
habiles à fe revêtir de toutes les apparences des 
vertus pour furprendre la confance «u Prince, Un 
condufteur de chars de Theffalonique, coupable 
d'un crime infine, avoir été mis en prifon, par 
les or.res de Botheric, gouverneur de l'Iliyrie. Le 
map des courfes du cirque approchoit, & le peu- 
ple de Theffilonique paffionné pour les fpeétacles, 
& qui croyoit ce cocher néceffaire à fes plaifirs , 
s'attroupa pour demander fon élarg'ffement. Sur 
le refus du commandant, il fe mutina. La fédi- 
tion fut violente; plufieurs magiftrats y perdirent 
la vie, & Botheric donnant fes ordres pour con- 
tenir cette troupe de mutins , fut lui-même maf- 
facré. Théodofe, d'an tempérament toujours vif 
& violent, fut enflammé i colere à la nouvelle 
de cet attentat. Un de fes favoris & de fes minif- 
tres, nommé Rufin, homme d'un efprit infinuant, 
mais pervers & caché, lui repréfenta qu'il étoit 
néceffaire de donner un exemple capable d'arrêter 
pour toujours les féditions, & de maintenir l'au- 
torité du Prince dans la perfonne de fes officiers. 
Les or:res en conféquence furent expédiés pour 
faire paller tous les Theffiloniciens au fil de l'é- 

ée, C'étoit confondre l'innocent avec le coupa- 
Pie , & renyerfer toutes les loix divines & humai- 
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nes qui veulent que le fouverain ne verfe le fang 
de fes fujets coupables qu'avec le glaive de la 
juftice. L'hiftoire ajoute que Théodofe revenu à 
lui-même, & touché de repentir, avoit envoyé 
de nouveaux ordres pour révoquer les premiers ; 
mais la rapidité avec laquelle ils furent exécutés, 
ne lui laifla pas le temps de réparer fa faute. La 
perfidie qu’on apporta dans leur exécution, fem- 
ble ajouter encore à l’atrocité de l’action. Les of- 
ficiers chargés de la lettre du Prince, avoient an- 
noncé pour le lendemain une courfe de chars. Le 
peuple qui ne favoit pas qu'il couroit à la mort, 
fe rendit en foule dars le cirque, Des foldats pla- 
cés dans différens poftes s'approchent auflitôt au 
fignal qu'on leur donne. Ils pouffent un grand cri, 
& fe jettent avec fureur fur la multitude, On 
frappe, on égorge, on tue les enfans fur le fein 
de leurs meres. Des étrangers, des citoyens pai- 
fibles qui n'avoient eu aucune part à la fédition, 
font enveloppés dans le maffacre. Au milieu de 
ces horreurs on remarqua une action généreufe 
que l'hiftoire a cranfinife. Un efclave voyant fon 
maitre faifi par les foldats, l’arrache de leurs mains, 
& pour lui donner le temps de s'échapper, il fe 
livre lui-même, & reçoit f mort avec joie. .Le 
maflacre dura trois heures. Sept mille hommes y 
périrent. Hiffoire du Bas-Empire, 

Théodofe avoit imité David dans fon péché, il 
l'imita également dans fa pénitence. Lorfque le 
cœur déchiré de remords, ce Prince religieux fe 
préfenta pour entrer dans l'églife de Milan, il 
fouffrit qu'Ambroife, Archevèque de cette ville, 
lui en refufit l'entrée. Rien ne fut comparable à 
la fermeté héroïque du faint évêque que la pro- 
fonde humilité de l'Empereur , qui , fe fentant 
coupable , fe foumit à une pénitence publique 
comme le moindre de fes fiets, 

Théodofe , couvaincu par fa propre expérience 

ue l'innocence n'eft que trop fouvent la victime 
des palions ou des erreurs d'un juge, ordonna 
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par une foi que les fentences de mort & de con- 
fifcation de Bi n'auroient leur exécution que 
trente jours apres qu’elles auroient été prononcées. 
Son objet étoit de laiffer à la raifon le temps de 
revenir à l'examen, & de réformer les jugemens 
dans lefquels elle n'auroit pas été course Au 
refte cette loi de Théodofe ne faifoit qu'étendre 
aux jugemens PS le Prince, ċe qui fe pra- 
tiquoit à l'égard des fentences prononcées par les 
tribunaux. Le Sénat Romain , fous le regne de 
Tibère , avoit ordonné que les fentences de con- 
damnation ne feroient mifes à exécution qu'après 
un délai de dix jours, 

Si quelque fage réglement peut encore faire 
pardonner à Théodofe fon crime envers fes fujets 
de Theffalonique , c’eft cette loi par laquelle il 
défend aux juges de punir les paroles qui n'atta- 
quoient que fa perfonne. ,, Si quelgqwun , écrivoit- 
» il au préfet du prétoire , s'échappe jufqu'à diffa- 
» mer notre nom, notre gouvernement & notre 
» conduite , nous ne voulons pas qu’il foit fujet à 
» la peine ordinaire portée par les loix, ou que 
>» nos officiers lui faflent fouffrir aucun traite- 
» ment rigoureux, Car, fi c'eft par légéreté qu'il 
» a mal parlé de nous , il faut le méprifer ; fi c'eft 
» par une aveugle folie, il eft digne de compaf- 
» flion; & fi c’eft par malice, il faut lui pardon- 
» ner „. On renverfe tout , a dit le préfident de 
Montefquieu , fi l'on fait des paroles un crime 
capital , au lieu de les regarder comme le figne 
d'un crime capital. 
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TIBÈRE,(Craupfus TIBERIUS NERO ) 


Empereur Romain. Il fnccéda à Ausufte qui l'avoit 
adopté à l'empire l'an 14 de Jefus-Chrift , € mou- 
rut l'an 37 à78 ans. Il étoit fils de Tibère Né- 
ron € de Livie qu’ Augufte époufa lorfqu'elle étoit 


enceinte de Drufus furnommé Germanicus. 


Jua Es mœurs de ce Prince , dit Tacite , furent dif- 
férentes fuivant les temps. Jaloux de l'eftime du 
public lorfqu'il n'éroit que fimple particulier ou 
commandant fous Augulte , il montra de la bra- 
voure , & parut attaché à fes devoirs. Caché & 
rufé pendant la vie de Germanicus & de Drufus, 
il feignit des vertus, & racheta fes vices par 
quelques belles actions jufqu’à la mort de fa mere, 
Tant qu’il aima ou craignit Séjan , il fit horreur 
par fa cruanté ; mais il fut attentif à voiler fes dé- 
bauches. Abandonné enfin à fon caraîere , & 
libre de la honte & de la crainte, il s'enfonça fans 
réferve dans le crime & dans l'infamie, Le pré- 
cepteur de ce Prince , pour exprimer la bafleffe 
dame & l'humeur fanguinaire de fon élève, l'a- 
voit défini une boue paitrie avec du fang, Sa maxi- 
me favorite éroit que le cœur doit être impéné- 
trable. Malheur à celui qu'il auroit foupçonné 
d'avoir dévoilé les fecrets mouveriens de fon 
ame, Le feul moyen de conferver fes jours auprès 
de Tibère étoit de réunir deux qualités fouvent 
incompatibles, une profonde pénétration pour 
découvrir les penfées de ce tyran , & une prudence 
vigilante pour ne pas faire paroître les avoir dé- 
couvertes. 

Tibère , aprés [a mort d'Augufte qui l'avoit 
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nommé fon fucceleur à l'empire, prit en mains 
les rênes de l’état, Mais cerufé politique , pour 
faire légitimer par le Sénat fon élévation an trône, 
feignoit de refufer la puiflance fouveraine. On le 
prioit , on le prefloit , il répondoit par des dif- 
cours étudiés {ur la grandeur de l'empire, fur la 
modération dans laquelle il lui convenoit de fe 
renfermer, Peut-êrre aufi vouloit-il par cette mo- 
deftie apparente découvrir les fentimens des pre- 
miers citoyens. Cependant il exerçoit hautement 
dans tout l'empire les actes de fouveriineré, Cette 
conduite fi contraire au langage qu'il tenoit dans 
le Sénat, fouleva l'indignation de quelques Séna- 
teurs; & fi nous en croyons Suétone , un d'eux 
lui diten face ce mot aflez vif:,, La plupart tar- 
» dent à exécuter ce qu'ils ont promis ; mais pou 
» vous, Céfar , vous tardez à promettre ce qué 
» vous exécutez d'avance ,,. 

Tibère , à l'exemple d'Augufté, rejetta toujours 
le nom de Seigneur ou de maitre. Il difoit fouvent è 
» Je fuis le maître de mes efclaves , le général 
«c des foldats , & le chef des autres citoyens ,.. 

Ce Prince , dans le commencement de fon 
regne , fit paroître un grand zèle pôur la juftice , 
& il y veilloit par lui-même..Il fe rendoit fouvent 
aux tribunaux aflemblés, & fe mettant hors des 
‘rangs, pour ne point Ôter au préteur la place dé 
préfident qui lui appartenoit , Hl écoutoit la plai- 
doirie. L'amer Tacite ajoute que Tibère ne faifoit 
ainfi refpecter les droits de la juftice que pour di- 
minuer ceux de la liberté. L'avarice n’évoit point 
le vice de ce Prince; & il eut toujours attention 
que les peuples ne fuffent point foulés par des im- 
pofitions trop onéreufes. Un préfet d'Egypte ayant 
envoyé au tréfor impérial une fomme plus forte 
que celle que devoit fournit fa province, Tibère ; 
au lieu de lui en favoir gré , lui écrivit „ qu'il fal- 
» loit tondre les brebis , & non pas les écorcher 

Un ancien préteur, nommé Propertius Celer, 
avoit demandé la permiflion de quitter le rang de 
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-{ Juillet & Août ). Tibère , qui n’aimoit pas une 
flatterie trop fervile , leur répondit par ce mot 
également vif & plein de fens: ,, Que ferez-vous 
» donc , Sénateurs , fi vous avez treize Cdfars,, ? 

Des Ambaffadeurs d'Ilion étoient venus lui faire , 
des complimens de condoléance fur la mort de 
Drufus fon fils. Comme ils avoient tardé à venir : 
» Je prends aufi beaucoup de part, leur dit Ti- 
» bère , à la douleur que vous a caufée la perte 
» d He&or ,. 

Le luxe s'étoit beaucoup accru à Rome du 
temps de Tibre , & les Ediles avoient propofé 
dans le Sénat le rétablifement des loix fomptuai- 
res, Ce p , qui voyoit bien que le luxe eft 
quelquefois un mal neceffaire , s'y oppofa: ,, L'é- 
„ tat ne pourroit fubfifter, difoit-il , dans la fitua- 
» tion où font les chofes. Comment Rome pour- 
» Toit-elle vivre ; comment pourroient vivre les 
» Provinces? Nous avions de la frugalité lorfque 
» nous étions citoyens d'une feule ville ; auiour- 
» hui nous confommons les richefles de tout 
» l'Univers ; on fait travailler pour nous les maf- 
» tres & les efclaves ,„. 

Ces derniers traits annoncent un homme d'ef- 
prit , & ceux que nous avons rapportés plus haut, 
un Prince libéral. Tous les crimes dont Ti- 
bère fe couvrit fur la fin de fon regne , n’efface- 
rent point en lui cette derniere qualité. 

Ce tyran fit connoître de bonne heure fon ca- 
raétère vindicatif & cruel. Augufte l'avoit chargé 
par fon teftament de donner à chaque citoyen 
trois cens fefterces. Comme Tibère différoit à 
acquitter ces legs , un plaifant s’avifa, pe l'en 
faire reflouven:r , d'un expédient qui lui coùta 
cher. Voyant pañler un convoi fur la place pu- 
blique , il s'approcha du mort, & lui parla à l'o- 
reille, Plufieurs lui ayant demandé ce qu'il avoit 
dit à ce mort , il répondit „ qu'il l'avoit chargé 

` „ d'annoncer à Auoufte que le peuple n’avoit 
» point encore reçu la gratification ordonnée par 
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` rut accablé de chagrin & de mi 


sro TIBÈRE | 

» fon teftament ,. Tibère ne goût? pas cette plai-- 
fanterie ; il fe fit amener celui qui l’avoit dite, 
lui compta fes trois cens fefterces , & l’envoya 
enfuite au fupplice , en lui recommandant d'aller 


-iui même faire fon meflage auprès d’Augufte. 
P 


Tibère donna bientôt après de nouvelles preu- 
wes de fa cruauté, Archelaüs, Roi de Cappadoce , 
avoit refufé de rendre aucun fervice à ce Prince 
pendant une efpéce d'exil où il avoit éte à Rho- 
des fous l'empire d'Augufte, Tibère parvenu fur 
le trône, ne jugea pas indigne d’un Empereur de 
venger les injures faites à un fimple commandant 
d'Avgufte, Il joignit même la perfidie à la mé- 
chanceté, Il invita Archelaüs de fe rendre à Ro- 
me , & employa les plus flatteufes promeffes 
pour l'y attirer, A peine ce Prince fut-il arrivé , 
qu'on lui intenta deux frivoles accufations , & 
qu'on le jetta dans une obfcure prifon , o1 il mou- 

Eie, Ces barbaries 
ne furent que l'avant-coureur des plus grands for- 
faits. Il ft mourir Julie fa femme & fille d'Au- 
guite , Germanicus , Agrippa, Drufus , Séjan, Ses 
parens , fes amis , fes favoris furent tour à tour 
facrifiés à fa jaloufe fureur. Mais ce tyran raffiné 
ne leur arrachoit la vie qu'après leur avoir ôté 
l'honneur , & c’étoit à l'ombre des loix & dans 
le fanétuaire méme de la juftice où ces malheu- 
reufes viĝimes croyoient fe fauver , e les égor- 
geoir. Les tribunaux éroient tombés fous ce Prince 
dans un tel érat d'aviliflement, qu’ils étoient de- 
venus les inftrumens de fa tyrannie. On vit les plus 
il'uftres d’entre les Sénateurs faire le métier in- 
fame de délateurs. Leurs baffes adulations éto'ent 
poitées à un point qu'elles fariguoient même 
Tibére, & l’on rapporte qu'en fortant du Sénat, 
il lui arrivoit fouvent de s'écrier : O les läches 
qui courent au-devant de l'efclavage ! 

Il y avoit chez les Romains une loi de lèfe-ma- 
jefté contre ceux qui s’étoient rendus coupables de. 
quelque attentat contre le peuple Romain. Tibîre 
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fe faifit de cette loi , & l'appliqua non pas aux 
cas pour lefquels elle avoit été rendue; mais à 
tout ce qui put fervir fa haine ou fes défiances. 
Fufius Geminus , homme confulaire , n'avoit d'au- 
tre reproche à fe faire , que d'avoir été de la cour 
de Livie; mais c'étoit un titre pour mériter la 
haine de Tibère. Fufius fut donc accufé du crime 
de Iléfe-majeité & d'impiété contre l’empereur. 
Pour détruire ce reproche , il produifit & lut 
dans le Sénat fon teftiment , par lequel il ‘infti- 
tuoit. Tibère fon héritier avec fes propres enfans. , 
Voyant néanmoins que fa perte étoit réfolue , il 
fe retira fins attendre le jugement, Bientot il ap- 
prit qu'un quefteur arrivoit pour lui notifier fon 
arrêt de mort , & le faire exécuter. Il fe perça 
lui-même de fon épée ; & comme on lui avoit 
imputé molleffe dans les mœurs & impudicité , 
il montra fa bleflure ‘au quefteur , & lui dit: 
» Regarde & penfe que celui qui meurt ainfi, 
» Eft vraiment kom , & non pas un efféminé. 

Les femmes mêmes, dit Tacite , n’étoient pds 
exemptes de péril ; & comme on ne pouvoir pas les 
accufer d'avoir tenté d'envahir la puiflance fouve- 
raine , on leur faifoit un crime de leurs larmes, 
Vitia , dame fort âgée , mere de Fufius Geminus , 
fut mife à mort pour avoir pleuré fon fils. 

Un écrivain qui avoit donné des louanges à 
Brutus , & avoit appellé Catlius le dernist de 
Romains , fut regardé comme criminel de léfe- 
majefté, & envoyé au fupplice. 

Suivant un ancien ufage des Romains, les fil- 
les qui. n'oient pas nubiles, ne devoient pas 
être mifes à mort, Tibére trouva l'expédient de 
les faire violer auparavant par le bourreau, Saé- 
tone, 

Ce monftre mettoit tout fon efprit à inventer 
des tourmens qui fiffent long-temps foufrir fans 
Ôter la vic; & fa cruauté étoit devenue fi ingé- 
nieufe à cet égard, que l'on regardoit la mort 
comme une grace de fa part, Il le penfoit fi bien, 
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qu'ayant appris qu'un accufé nommé Carnulius 
s'étoit tué lui-même , il s'écria : Carnulius m'a 
échappé. 

Dans une autre occafion , faifant la revue des 
prifonniers , comme l’un d’entr'eux lui deman- 
doit pour toute faveur une prompte mort, il lui 
répondit : Je ne fuis pas encore réconcilié avec toi, 

Tibère , fur la fin de fes jours, n'ofant jetter 
Jes yeux fur Rome où tout luiretraçoit fes crimes, 
où chaque famille lui reprochoit la mort de fon 
chef, où chaque ordre pleuroit le meurtre de fes 

lus illuftres membres , alla s'enfévelir dans l’ifle 
p Caprée. Il oublia dans fa retraite toutes les af- 
faires , pour ne s'occuper que de fes débauches. 
Des ferrails où il n’y avoit pas une feule femme , 
étoient. deftinés à fes proftitutions. Les poëtes 
Jes plus lafcifs faifoient fes letures ordimaires , & 
linfame Tibère en faifoit encore réalifer les pein- 
tures devant fes yeux pour ranimer en lui le feu 
de la luxure prêt à s'éteindre, Il inventa même 
des efpéces nouvelles de lubricités , & des noms 
pour les ponn Mais il n'y a qu'une plume 
telle que celle de Suétone qui ait pu s’abaifler à 
tracer toutes les infamies par lefquelles ce vieil- 
Jard impur a décrié pour jamais le nom de l'ifle 
de Caprée. i 

Pendant le cours de cette vie infime, les Da- 
ces & les Germains s'emparerent de la Mæfie , & 
fes Germains défolerent les Gaules. Artabane , 
Roi des Parthes , après lui avoit enlevé l'Arménie, 
Finfulta impunément par des lettres injurieufes 
où il lui reprochoit fes parricides , fes meurtres , 
fes débauches & fa lâche oifiveté , & finiffoit par 
exhorter à expier , par une mort volontaire, la 
jufte haine des Romains. Le bouc de Caprée fe 
réveilla enfin , mais ce fut pour fe donner un 
fuccefleur à l'Empire digne £ lui. Il fe déter- 
mina en faveur de Caius Caligula , dans lequet 
il avoit remarqué des vices capables de faire ou- 
blier les fiens : » J'éleve , difoit-il, en la per- 
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» fonne de ce jeune Prince , un ferpent pour le 
» peuple Romain , & un Phaéton pour le refte 
» du monde ,. 

Tibère tomba malade à Mizène dans la Cam- 
panie , & on le crut mort pendant quelque temps. 
À cette premiere nouvelle, Caligula fon fuccef- 
feur défigné s’étoit afluré des officiers & des trou- 
pes qu'il avoit pu joindre. Mais lorfqu'il faifoit: 
fes préparatifs pour s'avancer vers Rome , il ap- 
prit que Tibére refpiroit encore, Le jeune Prince 
fe voyoit par fa précipitation imprudente entre 
le trône & le tombeau , lorfque Macron fon fa- 
vori, endurci au crime, & connoiflänt tout le- 
danger qu'il y âvoit de reculer , ordonna que l'on 
jettat fur le vieil Empereur des couflins & des: 
matelas pour l'érouffer.. 

Tibvre avoit compofé des mémoires fur fa vie, 
qui exifioient du temps de Suétrone. Ce Prince fe 
piquoit de fcavoir écrire , & s’occupoit très-férieu- 
fement du choix de fes expreflions. Il confulta un 
jour Ateius Capito fur un mot qu'il ne croyait: 
pas latin, Ce grammairien baffement flatiur , lui 
dit, que quand ke mot dont il s’agifloit n’auroit: 
poirt été ufité jufqu’alors „ fon autorité le feroit 
admettre, Un autre grammairien fut plus franc s 
» Crfar, luidit-il, vous pouvez donner le droit: 
» de bourgeoifie aux hommes, mais non pas aux: 
» MOTS ,„. 


TIMOLEON, 





Capitaine Corinthien , mort à Syracufe vers lans 
, 330 avant Jefus- Chriff. Fa: 


OPERA 


Ts LÉON, au rapport de Plutarque, faw 

Fhomme de fon fiécle qui, avec les plus foibles: 

fecours , exécuta les.plus grandes entreprifes, Sax 

haine contre la tyrannie, éleva. fon courage jui 
MT 
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qu'à l'héroïfme ; en moins de huit ans , & avec 
une tres-petite armée il délivra la Sicile du joug 
d'un defpotifme cruel fous lequel elle gémifioit 
: depuis long-temps. Mais un avantage bien pré- 
ciéux fans doute pour ce héros, c’eft que les tro- 
phées qu'il érigea ne coûterent jamais à fes con- 
citoyens aucune robe de deuil , ni méme une feule 
larme. 
Il n'y a que cette haine que Timoléon témoi- 
gna toute fa vie contre les tyrans , qui air pu Pex- 
‘ cufer de s'être rendu coupable de la mort de 
Timophane fon frere. Ce jeune homme facrifiant 
‘tout-à fes plaifirs, & ne prenant confeil que de. 
‘fon ambition , qui lui diétoit que Corinthe avoit 
befoin d'un maître , marchoit à grands pas vers la. 
fouveraine puiflance, Dans un dernier entretien. 
ue Timoléon eut avec cet ambitieux , il vit avec 
daien que les menaces & la perfécution ne pou- 
voient rien fur cet efprit altier. Il s'éloigna alors 
de lui ,& fe couvrit la tête de fon manteau. Dans. 
çe moment ‘ceux qui l'accompagnoient fe jettent 
fur Timophane ; & le tuent. 
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Timoléon, n'eut pas plutôt appris la mort de 


ue les délaicurs en piéces , lorfque Timoléon. ar- 


T'THOGLE0N sry 
rèta cette fureur : » O Syracufains , leur cria-t-il , 
qu'allez-vous faire ? Songez que tout citoyen a 
le droit de m'accufer. Gardez-vous , en cédant 
à la reconnoiffance , de donner atteinte à cette 
même liberté , qu'il m'eft fi glorieux de vous 
» avoir rendue », Un trait pareil peint mieux la 
vertu héroïque de Timoléon , que tous les élo- 
ges des hiftoriens. 

Ce qui rendoit encore cet illuftre capitaine 
recommandable aux Syracufains, c'eft qu'il fems 
bloit qu'une divinité tutélaire veilloit elle-même 
fur fes jours. Dans le moment qu'après une cé- 
lébre viétoire il offroit un facrince aux Dicux,, 
deux affaflins envoyés de la part des ennemis. 
trouvent le moyen de s'approcher de lui a la fa- 
veur de leur déguifement, Un d'eux avoit le bras 
levé pour ie frapper lorique cet ailaffin cft lui-mé- 
me renverfé par un inconnu qui le poiguarde, & fe 
fauve aufliiôt dans un lieu écaité, Le camarade 
du mort effrayé de ce coup imprévu, s'approche 
de l'autel , l'embrafle , & demandant grace à Ti- 
moléon , lui révele la fuite du complot. Cepen- 
dant on va à la pourfuite de l'inconnu qui crie de 
toute fa force qu'il n'a commis d'autre crime que: 
d'avoir vengé la mort d'un pere,.que le malheu- 
reux qu'il venoit de tucr avoit autrefois aflafliné- 
dans la ville des Lécnrins, I prend à témoin plu- 
fieurs des afliftans qui confirment la vérité du fait .. 
mais qui n'en adinirent pas moins la- manicre- 
dunt la providence enchaine fouvent les événe- 
mens pour déconcerter les vains projets des hom- 
mes. Plutarque, 

Timoléon content de voir revivre les loix dans. 
Syracufe , fe dépouilla volontairement de fon au~ 
torité fur la fn de fes jours, & préféra l'état de 
fimple citoyen de cette vilie aux honneurs qui: 
Fatcendoivnt dans la Grece. | 
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Surnommé le Mifäntrope & caufe de la haine qu'il: 
portoit an genre humain. Il’ étoit d'Athènes > 
vivoit vers l'an 410 avant Jefus-Chriff. 


À Imon étoit un de ces hommes qui, à force- 

de fingularité , parviennent à fe rendre célebres., 
Il haïfloit tous les hommes , les uns, difoit-1i', 
parce qu'ils font méchans , & les autres è caufe- 
de leur complaifance pour les méchans. Mais Ti-. 
mon fe trompoit ; les hommes, font plutôt fous 
que méchans, i 

Il parut n’aimer que le jeune: Alcibiade en qui 
3l remarquoit des paflions vives &_ turbulentes, 
Comme on lui demandoit raifon de cette amitié. 
extraordinaire : „ C'eft , répondit-il , parce que je. 
„ prévois que l'ambition de ce jeune homme cau-- 
fera la ruine des Athéniens ,, 

Un jour .qu'Alcibiade venoit de karanguer te- 
peuple, Timon l'aborda , & lui frappant dans la: 
inain :.,, Courage , mon ami, je te fais gré du. 
„ crédit que tu acquiers ; deviens l’homme à ka. 
s mode , tu me feras raifon de nos: infenfés d’A-. 
‘s théniens p., l 

~ Quelqu'un l'ayant invité à un feftin , lui dit. 
>» Voici un repas qui doit vous être agréable 
Qui, lui répondit Timon , f1# wy égois pas. 

Il parut. um- jour , contre fon ordinaire, dans. 
Taffemblée du peuple auquel il dit. à haute voix s- 
Qu'il avoit yh figuier auquel plufieurs citoyens 
» S'étoient penaus: qu'il vouloit-le-couper-pour: 
» bâtir en {a place; & qu'il leur donnoit avis que- 
» S'il y avoit quelqu'un parmi eux qui voulut s’y, 

ES i 
à pendre, il egr à. fe dépêcher promptement 
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Timon. % 
Son fépulchre étoit fur le bord de la mer, & 
cette efpece de fou avoit lui-même compofé fom. 
épitaphe dans laquelle il faifoit des imprécations. 
contre ceux qui la lifoient. 
Callimaque de Cyrène , poëte Grec , fait dire- 
à Timon dans une épitaphe qu'il avoit compofée- 
pour ce Mifantrope : „ C'eft dans ces lieux que ,. 
» pour me dérober au commerce des humains, 
» J'ai choifi mon habitation. Qui que tu fois, pale ;. 
» accable- moi , fi tu veux , d’inveétives &. d'im- 
‘» précations , mais paffe „. 


TITE,(Trrus VESPASIANUS) 


Empereur Romain ,.né le 30 Décembre l'an 40 de 
Jefus-Chrift , mort le 13 Septembre 81 , Agé de 
4r ans, après un regne de deux ans , deux mois: 
© vingt jours. Il étoit fils de Vefpalien , fon pré-- 
déceffeur.. 


Un Prince qui croyoit avoir perdu fà journée: 
lorfqu'il ne s'étoit pas préfenté d'occafion ce faire: 
des heureux , méritoit bien d'être appellé lamour- 
€ les délices du genre humain. La fouveraine puit 
fance que les monarques ne regardent le plus: 
fouvent que comme un moyen de fatisfaire leurs. 
paffions, fembloit avoir: réprimé toutes celles de- 
Tite. Il eft en effet bien digne. de remarque que: 
ce Prince à qui on pouvoit reprocher quelques. 
déreglemens dans les mœurs avant fon élévation 
au trône, parût un exemple de vertu lorfqu’il fut- 
Empereur, Tite refpeétoit fes. füjets , & ce fen- 
timent lui avoit donné affez d'élévation dans: 
l'ame pour l'éloigner de tout ce qui pouvoit avilir- 
Ta majeité du chef de l'empire, Sa générofité » fu ` 


SE Trre. 
douceur , fon affabilité fe remarquoient dans fom 
-extérieur comme dans fes actions. Heureux les 
Romains, fi le ciel, pour eux moins févere , eût 
accordé de pius longs jours à cet Empereur bien- 
- faifant ! 
Tite avoit cultivé la mufique , l’éloquence &. 
la poéfie; & les hiftoriens parlent avec éloge de 

lufieurs poëmes qu'il avoit compofés en Grec & 
en Latin. Suétone ajoute qu'il écrivoit par le: 
moyen des abréviations avec une fi grande vélo- 
cité, qu'il pouvoit fuivre une perfonne qui lifoit, 
Quelquefois , pour fe récréer avec fes fecrétaires ,„ 
il s'amufoit à imiter toutes les fignatures qu'on 
lui préfentoir: aufi difoit-il fouvent que la vo- 
lonté feule lui avoit manqué pour être un grand. 
fauflaire. 

Ce Prince , avant d'obtenir le fceptre impérial , 
fervit fous Vefpañien fon pere, & fe fit cftimer 
par une valeur jointe à une modeftie rare, Il ter- 
mina la guerre des Romains contre les Juifs par 
la ruine de Jérufalem l'an de Jefus-Chrift 70. A 
fon retour à Rome , il triompha avec fon pere: 
qui l'admit aux principales fonétions du gouver- 
pement , & le déclara par fon teflament ieul hé- , 
ritier de l'empire. Il en prit pofiefion après la 
mort de Vefpafien le 4 Juin de Fan 79 de Jefus- 
Chrift. Le premier a&te public que lon vit de lui 
fut un acte de bonté, H confirma les gratifications 
& les privileges accordés par les Empzreurs fes 

_prédécefieurs. Avant lui il falloit que les particu- 
liers qui avoient reçu queïques bienfaits , en ob- 
tinflent la confirmation du nouveau Prince; ce 
qui les expofoit à bien des dificultés. 

Le nouvel Empereur prit pofleffion du grand 

ontificat; mais. en recevant cerie dignité facrée ,, 
il déclara qu'il la regardoit comme un engage- 
ment à conferver fes mains pures, & à ne les ja- 
mais fouiller du fang d aucun citoyen. 

Tite fe rcflouvint toujours de cet engagement n 
& pendant fon regne qui malhewreufement fur 
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‘trop court , il n'ordonna la mort de perfonne.. 
Deux citoyens d’une naïffance illuftre, fembloient- 
néanmoins avoir mérité les plus grands fupplices. 
Ils avoient confpiré contre leur Prince, dans l'ef 
pérance de s'élever au trône, Tite fe contenta de 
les faire réunir auprès de fa perfonne ; & aprés. 
leur avoir parlé moins en juge qu'en pere, il leur 
promit de leur accorder tout ce qu'ils pourroient 
fouhaiter, Comme la mere de l’un d'eux étoit ab- 
fente de Rome , il dépêcha à cette dame un cour. 
ricr pour calmer fes inquiétudes, & l’affurer que 
la vie de fon fils ne couroit aucun rifque ; & pour 
montrer à fes ennemis qu'il favoit Oublier les in- 
jures comme les pardonner , il les invita à-fouper- 
familiérement avec lui, Le lendemain afliftant à 
un fpectacle de gladiateurs , il les fit afleoir à fes. 
côtés, Lorfque, felon l'ufage, on lui apporta les. 
armes des combattans , il les remit entre les mains. 
de ceux qui venoient de former des defleins contre: 
fa wie, > 

Domitien, fon frere , ne ceffoit de lui tendre: 
des embüches; il excitoit les légions à la révolte : 
l'Empereur ne fe vengea de ce frere covpable 
qu'en le faifant fon colléoue dans le confuiat. 

Sous ce bon Prince, il ne fufft plus d'étre: 
calomnié pour étre traité en criminel. Ii regardoit: 
avec raïon les. délateurs comme la pefe d'un: 
état, & les chafa tous de Rome. Il ne foufrsit: 
point pareillement les accufations odieufes qui, 
transformant en crimes de leze majefté Ge fimples 
paroles fouvent innocentes , avoient été pendant 
long-temps la erreur des gens de bien, Ce Prince, 
le meilleur des hommes , ne crovoit pas même 
que l'on pùt fe rendre criminel de leze majefté. 
envers lui, “ Je ne puis être outragé- ni infulté ,, 
» difoit-il; car je ne fais rien de condamnable , 
ə & les difcours qui n’ont d'autre appui que le 
5 menfonge » ne me paroiflent dignes que de- 
2> mépris ,,. | | 

Tite, avantd'être élevé à l'empire, avoit congu: 
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Pamour le plus. violent pour Bérénice , veuve- de 
Roi de Chalcide, L'efprit , la beauté , les graces 
de cette Princeffe Juive & la nobleife de fes fen- 
timens juftitioient l’actachement de Tite qui vou-- 
loit lafocier à fon lit. Mais ce Prince inftruit que: 
` ce mariage déplairoit aux Romains qui ne con: 
noifloient d'autre nobleffe que celle de leur fang ,, 
& ne regardoient les Rois & les Reines que comme: 
des efclaves couronnés , facrifia fon penchant à 
la raifon d'état. Il éloigna Bérénice pour toujours. 
Ce triomphe d'un amant fur lui-même méritoit: 
d'être célébré par le plus tendre de nos poëtes. 

Tite, à l'exemple de Vefpañien fon pere, prit 
un foin particulier de réparer les anciens édifices ,. 
ou d'en conftruire de nouveaux. Il acheva le fa- 
meux amphithéatre commencé par Vefpañien , & 
- en fit la dédicace, Cette fête dura cent jours, Les 

~ jeux qu'il fit célébrer réuhirent routes les diffé- 
rentes efpeces de fpeétacles. Le même lieu fuc- 
ceflivement rempli d’eau & mis à fec, préfentoit 
des combats navals & des combats fur terre. Il y 
eut aufli des combats de gladiateurs & des com- 
bats de bêtes. On vit une femme attaquer un 
lion, & le tuer. En un feul jour cing mille bêtes 
fauvages. furent employées à divertir le peuple: 
que Tite confuitoit toujours avant de lui donner- 
une fête, 

Sous le regne de cet Empereur l'empire fur ex-- 
pofé à plufieurs calamités, La plupart des villes 
dela Campanie fürent englouties par les éruptions 
du mont Véfuve. Rome elle-même fut dévorée 
par une pefte & un incendie. Durant toutes ces. 
calamités , Fite fe montra un Prince généreux & 
tendre," H déclara: par une ordonnance publique- 
ment affichée, que toutes les pertes occafionnées: 
par Pincendie feroient fur fon.compte. IL confacra 
. aux temples & aux-édifices publics tous les orne-- 
mens de.fes maifons de plaifance. Il fur fi jaloux 
de cette gloire, qu'il voulut fe la réferver à. lui 


feul: & 1 refufa les. dons que lui offroiens.les: 


eè 
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villes, les Rois & même de riches particuliers , 
pour diminuer le poids d'une rt fi énorme. 

Devoit-on efpérer moins d’un Prince qui ne re- 
fufoit qu'à regret une grace qu'il ne pouvoit ac- 
corder; & qui cherchoit à adoucir fes refus par 
des paroles obligeantes ? Un fujet, difoit-il, ne 
doit jamais fortir mécontent de la préfence de fon 
Prince, 

Les annales du genre humain ont confacré pour 
toujours ce mot célébre de cet ami des hommes 
qui ne comptoit fes heures que par des bienfaits, 
Un jour qu'il n’avoit rencontré aucune occafion 
d'obliger quelqu'un: Mes amis, dit-il à ceux qui 
foupoient avec lui , j'ai perdu ma journée.. 

Une maladie dont il fut attaqué, l’emporta en 
peu de jours. Prêt à rendre les derniers foupirs , 
11 leva vers le ciel des yeux prefqu'éteints , & fem- 
-bla fe plaindre de mourir dans un âge fi peu 
avancé , plainte bien pardonnable fans doute à 
un Prince qui ne jouifloit de la vie que pour faire 
du bien, 


TITE-LIVE, (Titus Livrus) 


Hiflorien Latin , né à Padoue ; mort l'an 17. 4e 
Jefus-Chrift , la quatrieme année du regne de Ti- 
bère. Son hiftoire Romaine a rendu fon nom im- 
mortel ; mais fa vie © fes aëtions wen font pas 


plus connues. 


T Ire-Live par la fageffe de fon éloquence , la- 
beauté & la gravité de fon ftyle, étoit ľhiftorien 
le plus propre à peindre la majefté de la républi- 
que Romaine. Il excelle également dans les récits, 


Jes defcriptions & les harangues, L'action qu'it 
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veut décrire , il la peint. Il repréfente d'après na- 
ture le génie & le caraétere des perfonnages qu'il 


Ce 


fait paroitre fur la fcène ; & les paroles eu leur 


met dans la bouche font toujours conformes à 
leurs fentimens & à leurs différentes firuations. 


Mais on n'apperçoit que trop fouvent de quelle 
patrie étoit l’hiftorien ; il fe laiffe éblouir par la- 


randeut de Rome, Peut-on d’ailleurs pardonner 
a un homme qui écrit pour la poftérité, de rap- 
porter tous les contes populaires qui fe débitoient 
defon temps? Son hiftoire_eït remplie de prodi- 
ges que certainement il ne croyoit pas, Des hom- 
mes, des femmes ont changé de fexe; un bœuf 
a parlé : des pluies de cailloux, de fang, de lait 
. ont manifefté les volontés des dieux , &c. Afinius 
Pollion lui a reproché d'avoir employé dans fon 
hiftoire plufeurs expreffions de fa province, Si 
ce reproche cf fondé , comme il y a lieu de le 
croire , nos critiques modernes qui ne peuvent 
appercevoir cette paravinité du ftyle de Tite-Live, 
doivent du moins avouer qu'ils font bien éloignés 
de connoitre toute la délicateffe de la langue La- 
tine, 

Tite-Live de fon vivant jouiffoit de toute fa 
réputation, Il étoit bien venu à la Cour d'Augufte, 
Ce prince ayant lu les louanges que l'hiftorien 
avoit données à Pompée , fe contenta d'en plai- 
fanter, & de traiter Tite-Live de partifan de 
Pompée : modération non moins louable que la 
fincérité de l'hiftorien. 

On fait, fur le rapport de Pline le jeune , qu'un 
citoyen de Cadix charmé de la réputation & de la 
gloire de Tite-Live dont il entendoit toujours 
parler , vint à Rome des extrèmités du monde 
alors connu pour le voir , le vit & s'en retourna. 
Il faut, ajoute Pline, étre fans goût, fans litté- 
rature , fans émulation , pour n'être pas piqué 
de cette curiofité la plus agréable, la plus belle, 
la plus digne d'un homme qui penfe. 

Parmi les monumens élevés à Padoue à la gloire 
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des illuftres Padouans , on en remarque un érigé 
à la mémoire de l'ite-Live. Le peuple ce Padoue 
le regarde avec complaïfance comme le tombeau 
de cet illuftre hiftorien, & fe glorifie de pofféder 
fes cendres. Mais nous aimerions mieux qu'il püe 
fe vanter d'avoir fon hiftoire dont il ne nous refte 
que trente-cinq livres de cent quarante qu'il avoit 
ue Freinshemius a inutilement travaillé à 
confolet le public de cette pefte par fes fragmens. 


Memnemmer nent emrnnrengenaneune LS Gia amera nanen mee T 


TOIRAS, (JEAN DESAINT-BONNET, 
SEICNEUR DE) 


Maréchal de France , né le premier Mars 1585, 
tui devant la forterefe de Fontanette dans le 
Milanois , le 14 Juin 1636. I étoit de l'ancienne 
maifon de Caylar, 


Le Maréchal de Toiras, né avec une certaine 
fierté dans les fentimens qui le rendoit peu propre 
aux intrigues des cours, dut principalement fon 
élévation à fon aétivité à remplir. fes devoirs, & à 
ùn courage intrépide qui couronna fa vie par la 
mort la plus glorteufe pour un général d'armée. 
Toiras défendit en 1627 l'ile de Rhé contre les 
Anglois, Il fit paroître dans certe défenfe une va- 
leur & une capacité fi marquées , que Louis XIII 
lui en témoigna publiquement fon contentement , 
& le fit Gouverneur de cette ifle, Richelieu, pre~ 
mier Miniftre , parut mééontent d'une faveur 
wil n’avoit pas lui- même prefcrire. Lorfque 
Toiras follicita des graces pour ceux qui avoient 
combattu fous fes ordres , le garde des fceaux 
Marillac , qui avoit pénétré les fentimens du Mi 
piftre , rejetta ayec dédain les follicirations d& 
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Gouverneur. Monfieur de Toiras, lui dit-il, vous 
parlez bien haut en faveur de ceux qui vous ont aidé 
à défendre le fort Saint - Martin, Vous avez bien 
fervi ; mais cinq cens gentilshommes en auroient 
fait autant que vous s'ils avoient été à voire place. 
» La France feroit bien malheureufe , monfieur , 
ə repartit Toiras , fi elle n’avoit pas plus de deux 
» mille hommes capables de fervir aufi bien que 
» moi; cependant ils ne l'ont pas fait, & je n'ai 
` æ» pas mal rempli lé pofte que l’on n'a confié. Il y 
» a en France plus de quatre mille hommes en 
» état de tenir les fceaux aufli bien que vous. S'en- 
> fuit-il de là que vous ne deviez pas recommander 
ə ceux dont vous connoiflez le mérite ,,. Hiftoire 
du Maréchal de Toiras. | 

Toiras commanda dans le Montferrat, & dé- 
fendit en 1630 Cazal contre le Marquis de Spi- 
nola. Ses fréquentes forties , fes coups de vigueur, 
fes différens ftratagêmes étonnerent l’Europe, fans 
pouvoir le réconcilier avec Richelieu qui avoit 
toujours traverfé fon élévation. Le Duc de Guife 
dit aflez plaifamment à cette occafion : “ On pré- 
» tend que faint Roch eft devenu faint à force de 
> faire des miracles; pour M. de Toiras, il de- 
» viendra Maréchal de France malgré qu'on en 
» ait, à force de faire de grandes aétions ,,. Il fut 
élevé à ce grade le 13 Décembre 1630. 

ue qui lui avoit été oppofé plufieurs fois; 
enchanté fur-tout de la bravoure que Toiras avoit 
fu infpirer à fes troupes lors du fiege de Cazal, 
s'écria avec admiration: “ Qu'on me donne cin- 
» quante mille hommes auffi vaillans & aufli bien 
» difciplinés que les troupes que Toiras a formées, 
» & je me rendrai maitre de l'Europe entiere ,,, 

Gafton , frere de Louis XIII, fut curieux de 
favoir les particularités du fiege de Cazal qui fai- 
foit l'entretien de toute l'Europe. Il pria Toiras , 
de rerour à Paris, de lui en rendre conte. Ce 
brave homme né modefte entra dans les plus 
grands détails fans jamais. fe nommer, Il parla 
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toujours de lui-même à la troifieme perfonne, en 
difant ; « Celui qui commandoit dans la place, 
» donna tel ordre , fit une telle fortie, &c. Il étoit 
» #i fort l'objet de l'attention publique, dit fon 
» hiftorien , qu’il étoit contraint de fe mettre 
» Prefque tou‘ours à la portiere de fon carroffe 
» pour fe laiffer voir. Les plus honnêtes gens 
„ Cheïchoient avec foin les occafions de le voir 
» €n particulier , & de lui parler. Le fieur Chau- 
» velin, fameux avocat du Parlement de Paris, 
» avoit cette paflion, Il fur que le Maréchal alloit 
, diner chez le fieur Martin, Intendant & con- 
» trôleur général de l'écurie du Roi, homme fplen- 
» dide & généreux; il le pria que par fon moyen 
» il püt voir & parler à cet homme qu'il eftimoit 
» le premier de fon fiecle. On le lui accorde, Il y 
» vient paré de tous les ornemens d’un homme de 
» fa profeflion. Il aborde le Maréchal, le falue, 
» & lui voulant dire un compliment, fes yeux le 
» commencerent : car il fondit en larmes, de joie 
p qu'il eut de le voir, Et après que les paroles eu- 
» rent fecondé fes pleurs & exprimé fon conten- 
„ tement, il sen retourna à fa maifon , où, 
» parmi fes enfans , il établit pour loi inviolable 
b qe , toutes les fois qu'on y diroit grâces à la 
» fin du repas, après le Domine , faluum fac re- 
» gem, on priàt Dieu nommément pour le Ma- 
„ téchal de Toiras ,. Hiffoire du Maréchal de 
Toiras. 

Ce Maréchal faïfoit fes difpofitions pour livrer 
bataille, lorfqu'un officier lui demanda la per- 
miflion de fe rendre chez fon pere qui étoit à l'ex- 
trémité , pour lui rendre des foins , & recevoir 
fa bénédiction. Allez , lui dit ce général qui dé- 
mêla fort aifément la caufe de‘cette retraite : pere 
€ mere honoreras , afin que tu vives longuement. 

Cet homme illuftre fut tué devant la fortereffe 
de Fontanette dans le Milanoïs, Après qu'il eut 
expiré, les foldats trempoient leurs mouchoirs 
dans le fang , difant que tant qu'ils les porteroient 
(ur eux, ils yaineroient leurs ennemis. eo 


516 TRAJAN. 





GR 


TRAJAN,(Marcus ULrrrus CRINITUS 
TRAJANUS) 


Empereur Romain, né à Italique près de Séville en 
Efpagne le 18 Septembre de l'an g2 de Jefus-Chrift , 
mort à Selinunte, appellée depuis Trajanopolis , vers 
le commencement d' Août de l'an 117, âgé den- 
viron Joixante-cinq ans, après en avoir régné 
dix-nenf, fix mois € quelques jours. Il avoit été 
adopté à l'Empire par Nirva. Le pere de Trajan , 
d'une famille ancienne originaire d'Efpagne, avoit 
été créé Conful, € avoit obtenu les honneurs du 


triomphe fous Vefpafien. 


A Rajan et le Prince le plus accompli dont 

Thiftoire ait jamais parlé, Ce fur un bonheur d’être 
né fous fon regne: il n’y en eut point de fi heureux, 
ni de fi glorieux pour le peuple Romain. Grand 
homme d'état, grand capitaine , ayant un cœur 
bon, qui le portoit au bien; un efprit éclairé, 
qui lui montroit le meilleur; une ame noble, ` 
grande, belle ; avec toutes les vertus, n'étant 
extrême fur aucune; enfin, l’homme le plus pro- 
pre à honorer la nature humaine, & repréfenter 
la divine. Montefquieu. 

L'hiftoire préfente des Princes. que l'on peut 
comparer à Trajan, pour la bonté de cœur, & 
d’autres qui l'ont peut-être égalé pour le courage, 
la bravoure & les autres qualités militaires ; mais 
la gloire propre de ce Prince eft d’avoir réuni les 
talens & les vertus, & de s'être également rendu 
digne de l'amour & de l'eftime de fes fujets. S'il 


, 
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eat quelques -paflions , elles furent moderées , & 
n’infuerent jamais fur les affaires de fon gouver- 
nement, 

Trajan étoit encore en Germanie lorfque Nerva 
qui l'avoit défigné pour fon fuccetleur , vint à 
mourir, Il fut unanimement reconnu Empereur 
par les armées de la Germanie & de la Moœfie. 
L'année fuivante il fit fon entrée à Rome. Quoi- 
qu'il en fut forti fimple particulier , & qu'il y 
revint Empereur , il fembloit qu'il n'étoit arrivé 
aucun changement dans fa fortune, Il étoit à 
pied, & tout le monde avoit la liberté de lap- 
procher, Il faluoir fes anciennes connoiffances , & 
prenoit plaifir à en être reconnu. Il monta au ca- 

itole environné de tout un peuple qui le com- 
Blot de bénédiétions. IH fe rencit enfuite au 
palais Impérial , Où il entra du même air que s'il 
eût revu fa demeure privée. Il fit mettre fur le 
frontilpice de cet édifice, palais public. On pou- 
voit en effet regarder cette demeure comme celle 
de tous les citoyens. On n’y trouvoit nulle porte 
fermée , nulle difficulté de la part des gardes. ‘Le 
moindre particulier avoit la liberté d'aborder le 
Prince , & de lui parler, Trajan écoutoit tout'le 
monde avec la même attention que s’il n'eut au- 
cune autre affaire. Il fe prêtoit même aux conver- 
fations familieres de ceux qui n'avoient rien à 
lui communiquer. Ses amis , car il'en avoit, tout 
Empereur qu'il étoit , lui ayant un jour repréfenté 
qu'il étoit trop bon & trop indulgent: « Je veux 
ə» me comporter , répondit-il , à l'égard de tout 
» le monde, de la même maniere que je fouhai- 
» tois qu'un Empereur. fe comportat envers moi, 
» lorfque je n'étois que fimple particulier. 

Les premiers foins de Trajan furent de rétablir 
la difcipline militaire, Le mérite fous lui ne crai- 
gnitpas , comme fous Domitien, de fe montrer 
au grani jour, Afin que fes lieutenans fuflent 
plus refpectés , il les honoroit lui-même, Il vou- 
loit qu'en fa préfence & fous fes yeux ils exerçaf= 
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fent tous leurs droits | & jouiffent de toute leur 
autorité, | 

Les citoyens en qui il avoit reconnu les fenti- 
mens les plus nobles , les plus généreux , étoient 
ceux qui avoient le plus de droit à fa faveur. Il 
penfoit avec raifon que l'élévation du cœur qui 
rend un homme ennemi du defpote, l'attache 
inviolablement à fon Prince. 

Ses vertus lui répondoient de la fidélité de ceux 
auxquels il avoit donné fa confiance, & jamais 
Prince n'ouvrit moins fon cœur aux craintes & 
aux foupçons. Quelques courtifans, jaloux du cré- 
dit de Sura , le plus cher de fes favoris, l’accufe- 
rent de tramer des defleins contre la vie de fon 
Prince. Il arriva que ce jour-là même Sura invita 
l'Empereur à fouper chez lui. Trajan y alla, & 
en entrant dans la maifon, il renvoya toute fa 

rde. Il prit les bains avant de fouper, & fe fit 
fafer par le barbier de Sura , & fe mit enfuite à 
table à côté de fon ami. 

Un Prince, dit Pline, peut être haï injufte- 
ment de quelques-uns de fes fujets fans reffentir 

‘ Jui-même la haine; mais s’il n'aime, il ne peut 
être aimé. Si aucun Prince n'a eu plus d'amis que 
Trajan, ceft qu’il recherchoit autant le plaifir 
d'aimer, que celui d'être aimé. A l'exemple d'Au- 

ufte , il ne manquoit pas de vifiter fes amis ma- 

ades. S'ils célébroient chez eux quelque fête do- 
meftique , il venoit fe ranger parmi les convi- 
ves : il prenoit fouvent place dans leurs yoitu- 
res, L'amour de fes fujets lui tenoit lieu de gar- 
des , & fon mérite perfonnel étoit trop connu 
pour avoir befoin d'être échauffé par une vaine 
pompe qui n'en impofe qu'aux yeux. Mais plein 
d’affe&tion pour fes amis , il ne les chérifloit que 
pour eux-mêmes. Un Magiftrat qu’il avoit mis en 
place lui ayant demandé la permiflion de pañler 
le refte de fes jours à fa campagne, Trajan qui 
fouhaitoit lavoir auprés de lui, céda néanmoins 
à fes inftances. Il l'accompagna jufqu'au not 
qu 1 
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Qu'il deroit s'embarquer fur mer, & Fembrafla 
tendrement en fe féparant de lui. 

Trajan ne fe regardoit que comme le premier 
Magiftrat de l'Empire , & fe croyoit en cette 
E comptable envers fes fujets , qu'il regar- 

oit plutôt comme fes concitcyens , de l'aami- 
niftration qui lui avoit été confiée. La premiere 
fois qu'il créa un préteur, il dit, en lui remet- 
tant , felon l'ufage, une épée entre les mains, 
ces mots célébres que tout le monde a retenus : 
ə» Recevez de moi cette épée, & fervez-vous-em 
# fous mon régne , ou pour défendre en moi un 
ə Prince jufte , ou pour punir en moi un tyran. 

Plufieurs héritiers s'étoient infcrits en faux con- 
tre un teftament, & avoient intenté action à ce 
fujet contre un certain Eurythmus. Lorfque ces 
héritiers fçurent que cet Eurythmus étoit un 
effranchi de Trajan, ils voulurent par refpeét fe 
défifter de leur accufation. L'Empereur en fut 
anftruit: « Pourquoi, leur dit-il, vous défifter » 
e Mon affranchi n'eft point Polyclete, ni moi 
»> Néron,.. - 

Il rendit les ordonnances les plus féveres contre 
la troupe infàme des délateurs , il abolit tous les 
prétendus crimes de léfe-Majefté. & O temps heu- 
œ reux , s'écrie Tacite, en parlant du régne de ce 
«> fage Empereur , où l'on n'obéit qu'aux loix, ow 

“© l'on peut penfer librement, & dire librement ce 
æ que l'on penfe, où l'on voit tous les cœurs vo~ 
» ler au-devant du Prince , où fa vue feule et um 
» bienfait!,, | 

Les tribunaux étoient toujours ouverts à qui- 
conque croyoit avoir à fe plaindre des agens & 
des intendans de l'Empereur ; & le fifc , dit Pline, 
dont la caufe n'eft jamais mauvaife que fous un 
bon Prince , perdoit fouvent fon procès. Trajam 
‘avoit coutume de dire “ que-le fifc eft dans l'état 
o> ce qu'eft dans le corps humain la rate, qui ne 
» peut croître fans que les autres membres em 
æ fouffrent , & tombent dans l'emaigriflement js 

Tom, Ill Z 
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Ses cendres enfermées dans une urne d'or , fu- 
tent portées à Rome , & elles y entrerent en pompe 
fur un char triomphal, précédées du Sénat, & 
fuivies de l'armée On les plaça fous la fameufe 
colonne qui porte fon nom , & ce fut encore une 
diftinétion pour Trajan, que d’avoir fa fépulture 
dans la ville , où jamais perfonne n'avoit été in- 
humé, 

Ses fujets lui avoient donné le furnom d’Opri- 
mus , très-bon; furnom qu'il-mérita par toute fa 
conduire, & qui devroit être le titre fpécial de 
tout Prince chargé par le devoir de fa place de 
tepréfenter la divinite, 





TRIVULCE,(JEan-Jacoues) 
Maréchal de France, 
fous Mont-Lhéry le $ Décembre 1518, âgé de 


8o ans. Il defcendoit d'une ancienne € illuftre 
mailon de Lombardie. 


mort au bourg de Chätrec 


N U L autre général François n'avoit eu fi fou- 
vent les armes à la main, & n'avoit vu tant de 
combats. Il s'acquit beaucoup de gloire aux ba« 
tailles d’Aignadel , de Novarre , & à celle de Ma- 
rignan gagnée contre les Suifles par François I, 
qui y fit des prodiges de valeur, Ce Maréchal qui 
s'étoit trouvé à cix-huit batailles rangées , dit 
que celle-ci étoit un combat de géans, &.les au- 
tres des jeux d'enfans, 
Trivulce retiré fur la fin de fes jours dans le 
Milanès fa patrie, cherchoit à s'attirer la confi- 
dération que méritoit un ancien ferviteur de 
Charles VIIT, de Louis XII, & de François I; 
cependant on le peignit à la Cour sas ua fu- 
Z 
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jet fuperbe & orgueilleux qui vouloit balancef 
l'autorité du Roi fon maître. La Duchefle de Chä- 
teau-Briant fe mit à la tête des ennemis du Ma- 
réchal , & réuffit à infpirer à François I. de fortes 
préventions contre ce fidele ferviteur. Trivulce 
en eft inftruit, & cet homme prompt , fier & 
fenfible , part auflitôt en poite, traverfe à l'âge 
de quatre-vingts ans les neiges & les glaces des 
Alpes , & vient fe rendre à Châtres où la Cour fe 
trouvoit. On refufe de le voir & de l'entendre ; 
ce malheureux & refpectable vieillard ne póu- 
want fe trainer à caufe de fon âge & de fa goutte, 
fe fait porter en chaife dans une falle par où le 
Prince devoit pañler. Dès qu'il l'apperçut, il s'é- 
cria : “Sire, A Sire , daignez accorder au moins 
# un moment d'audience à un homme qui seft 
» trouvé en dix-huit batailles rangées pour le 
» fervice de vos prédécefleurs & pour le vôtre „. 
Le Roi, fans rien répondre , tourna la tête d'un 
„autre côté,’ Ce trait de mépris perça le cœur de 
Trivulce , la fievre le faifit ,& étant rentré chez lui, 
il fe mit'au lit pour n'en plus relever. François I, 
-dont le cœur n'étoit pas fait pour la cruauté, re- 
fléchit fur fa conduite, & s'en repentit; il en- 
voya un de fes gentishommes faire quelques ex- 
cufes au vieillard mourant : “ Je fuis bien fenf- 
» ble aux bontés du Roi, répondit Trivulce, mais 
e je l'ai trop été à fes rigueurs. Il ma dongé le 
p Coup de mort. Hift. de François I. 

Trivulce fut enterré au bourg de Châtres où il 
mourut, On grava fur fa tombe une épitaphe qui 
gxprimoit fon caraétere actif & bouillant: 


Hic quiefcit qui numquam quievit, 


ki repofe qui n’a jamais repofé 
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TURENNE, (HENRI DE LA Toun 
D'ÂAUVERGNE, VICOMTE DE) 


Maréchal général des Camps € armées du Roi, 
Colonel général de la cavalerie légere, Maréchal 
de France, né à Sedan le 11 Septembre 1611 , © 
tué à l'armée d'un coup de canon le 17 Juillet 
1675 à 64 ans. Il étoit le fecond fils de Henri 
de la Tour d'Auvergne, Duc de Bouillon; 8 
d'Elifabeth de Naffaw, Princefe d'Orange. 


1 oaan né avec toutes les vertus qui conf- 
tituent le héros, avoit encore cette fimplicité de 
mœurs qui femble en relever l'éclat. Il étoit d'une 
taille médiocre, mais aflez bien proportionnée, 
Un front large, des cheveux châtains, & qu'il 
tenoit toujours avancés , de grands yeux enfon- 
cés & couverts par des fourcils extrêmement gar- 
nis & prefque joints, lui donnoient une phyfiono- 
mie rude, un air fombre & dur. Cependant ja- 
mais homme ne fit paroitre plus de bonté, plus 
de douceur , plus d'humanité. Il n'étoit point 
doué de ces qualités brillantes faites pour primer 
au milieu d'un cercle ou dans la fociété ; mais 
quel général montra pe de pénétration, plus de 
juiteffe , plus de profondeur de jugement! Son 
courage étoit froid & refléchi, fon coup d'œil 
fùr & décifif. Il ne donna jamais de ces batailles 
rangées qui changent le deftin des empires ; 
cependant il pañla avec juftice FA le plus habile 
Capitaine de l'Europe dans le temps où lart 
de la guerre étoit le plus approfondi, parce qu'il 
fçut toujours réparer fes défaites, & faire beau- 
coup avec peu, Louis XIV apprit lui le mé- . 
A 3 
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tier de la guerre, & fit plufieurs campagnes, čcota: 
tant, exécutant, & ne décidant rien., Turenne 
étoit, avec tant de fujets de s’enorguellir, d'u- 
pe modeftie fans exemple. Il eut furtout dans 
un fouverain degré cette vertu fi rare, & cepen- 
dant fi belle, fi digne de l'humanité, le définté- 
reffement, Il ne fçavoit pas s’il manquoit d'ar- 
gent, ou s’il en avoit, & pour finir fon éloge, 
il cultiva l'amitié, La feule foibleffe qu'on pour- 
roit lui reprocher, car il faut que tout homme 
paye le tribut qu’il doit à humanité , c'eft fa va- 
nité fur fa naiffance. 

Turenne montra dés fa plus tendre jeuneffe le 
goût le plus décidé pour l'art de la guerre où il 

evoit un jour acquérir tant de gloire. Cepen- 
dant la délicatelle de fon tempérament fembloit 
s'oppofer à ce qu'il embraflat ce parti, & on ne 
le lui difimuloit point. Le jeune Turenne n'ayant 
alors que dix ans, prit une réfolution affez étran- 
ge pour faire cefler ce difcours; il s'échappa la 
nuit pendant une faifon affez rigoureufe , & cou- 
rut fur le rempart de Sedan, comptant y refter juf.. 

wau ten 'emain, Auflitôt qu’on s’apperçoit de 
Da abfence, on le cheiche dans toutes les prin- 
čipales maifons de la vilie; mais inutilement. 
Son gouverneur défefpérant de le rencontrer, 
palle, pour s’en retourner, à travers les batteries 
du rempart. Mais quelle fur fa furprife de voir 
le Vicomte couché fur l’affut d’un canon, & pro- 
fonément endormi! Ce ne fut qu'avec beaucoup. 
de peine qu'on le détermina à venir au château; 
il vouloit abfolument paffer la nuit où on l'avoit 
trouvé. La crainte que l’on eur qu'il ne fe livrât 
à quelques autres tentatives imprudentes, em- 
pêcha qu'on ne lui parlât davantage de la délica- 
tefle de fon tempérament. 

` Le Vicomte fit fes premieres campagnes fous le 
Prince Maurice de Naflau fon oncle maternel, 
Ce. prince qui pañloit à jufte titre pour un des 
plus grands Capitaines de fon fiécle , voulut que 


À 


TURENNE $35 
fon neveu commençät par prendre le moufquer, 
& qu'il fervit comme ‘un fimple fol iat avant que 
de l'élever à aucun grade. Il fut fait Maréchal de 
camp à 23 ans, Maréchal de France à 32 , & Ma- 
téchal général des camps & armées du Roi à 48. 

Le définté effement & la génerofité tiennent 
un des premiers rangs parmi les vertus militaires 
de cet homme illuftre. Lors de la campagne de 
1673 , un officier général lui p'opofa, dans le 
comté de la Mark , un gain de quatre cens mille 
livres, dont la cour ne pouvoit jamais rien fça- 
voir: ,, Je vous fuis fort obligé, répondit-il; mais 
» Comme j'ai fouvent trouvé de ces occafions , 
>» fans en avoir profité, je ne crois pas devoir 
» changer de conduite à mon age. ;, 

A peu près dans le méme tems , une ville fort 
confidérable lui offrit cent mille écus, pour qu'il 
ne paflät point fur fon territoire. ,, Comme vo- 
» tre ville, dit-il aux députés, n'eft point fur la 
. route où j'ai réfolu de faire marcher l'armée, 
s je ne puis prendre l'argent que vous m'offrez. ,, 

Les fuccès glorieux de cette campagne de 1673 
procurerent au général un accueil des T flat- 
teurs à Verfailles. Louis XIV ne lui refufa point 
fes louanges , & lui dit que le marquis de S, Abre 
ne ferviroit plus fous lui, parce que dans fes let- 
tres au miniltre , il avoit blåmé quelques-uns des 
partis qu'il avoit pris. ,, Pourquoi ne m'a-t-il 
» point parlé? répondit le Vicomte ; jeAl'aurois 
» écouté avec plaifr, & j'aurois profité de fes con- 
p fils „. Ilexcufa enfuite S. Abre, en fit l'éloge, 
lui obtint des récompenfes , & fe fit promettre 
qu'on ne le priveroit point d'un officier d'un mée 
rite auf diftingué, 

Les farigues de la campagne de 1674 avoient 
caufé de grandes maladies dans l'armée Frans 
çoife, On vit partout Turenne tenir aux foldats 
des difcours paternels , & toujours la bourfe à la 
main. Lorique fon argent étoit épuifé , il em- 
pruntoit du premier officier qu'il rencontroit, & 
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ertu à fon armée ; mais avec cette modeftie qui 
accompagnoit toutes fes aétions. Après la prife 
du fort de Soire dans le Hainault en 1637, les 
premiers foidats qui entrerent dans la place, y 
ayant trouvé une trés-belle perfonnc, la iui ame- 
nerent comme la plus précieufe portion du butin. 
Turenne fcignant de croire qu'ils n’avoient cher- 
ché qu'à la dérober à la brutalité de leurs com- 
pagnons, les loua beaucoup d'une conduite fi hon- 
nête, Il fit tout de fuite chercher fon mari, en lui 
difant publiquement : Vous devez à la retenue de 
mes foldats l'honneur de votre femme. 

La campagne de 1675 fit le plus grand hon- 
neur à Turenne, & cet habile Général avoit fx 
non-feulement profiter des fautes des ennemis, 
mais encore les prévoir. Lorfqu'aprés la victoire 
fur les Allemands commandés par le Duc de Lor- 
raine & par Caprara, les officiers de fon armée fe 
raffembloient autour de lui pour le féliciter fur 
cette victoire qui étoit le fruit de fes favantes ma- 
nœuvres: Mejieurs, leur dit Turenne, avec des 
gens comme vous on doit attaquer hardiment , parce 
qu'on eft fur de vaincre. 

Un sutre trait de fa modeftie, Un homme éga- 
lement borné & indifcret lui rappellant la journée 
de Rhetel en 1650 où il s'étoit laiffé battre par le 
Maréchal de Pieflis-Praflin , lui demandoit com- 
ment il avoit perdu cette bataille ; Turenne lui 
répondit fimplement : Par ma faute, 

La réputation de la plus exacte probité qu'il 
s'éroit acquife, faifoit regarder {a parole, même 
par les nations étrangeres , comme le plus für ga- 
rant qu'elles puflent obtenir. Une armée Fran- 
çoffe s'étoit approchée du lac de Conftance, fous 
prétexte de mettre à contribution quelques ter- 
res de la maifon d'Autriche. Les Suifles, aux- 
quels l'ambition de Louis XIV étoit fufpecte, 
craignirent une invafon rapide & imprévue dans 
leurs pofleffions, Ils enroyerent dans l’inftant des 
aéputés à Turenne pour [ui dire qu'avec d'autres 
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is croîroient n'avoir jamais affez pris de précau= 
tions pour leur fureté; mais qu'avec. lui ils ne: 
demandoient que fa parole, qu'il n'entreprendroit 
tien contre eux. Raguenet. 

Turenne étoit bon, Un jour qu'il vif‘oit fon. 
eamp , quelques officiers qui le précédoient de- 
manderent à des foldats qu'ils virent très-embar- 
raflés , ce qu'ils faifoient la : „ Nous cachons, ré- 
» pondirent-ils , jufqu'à ce que le Général foit 
» pañlé, des vaches que nous avons dérobées .... 
Turenne, qui étoit affez près pour entendre la. 
converfation, ajouta tout de fuite : ,, IL pourra: 
» paller bientôt : mais une autre fois , pour n'être. 
» pas pendus, je vous confeille de vous mieux 
» cacher „. Peliffon. . 

Un jeune gentilhomme de l’arriere-ban qui ar- 
xivoit au camp, demanda à Turenne lui-même: 
où il mettroit fes chevaux. Un rire univerfel & 
{nfultant fuivit cette queftion finguliere.. La plai— 
fanterie eûr fans doute été pouffée plus loin , fi le: 
Général, avec le férieux & la bonté qui lui.éroient: 
ordinaires, n'eût pris la parole. ,, C’eft donc ,, 
» dit-il, une chofe bien étonnante, qu'un homme 
».qui weft jamais venu à l’armée en ignore les: 
>» ufages2 N'y a-t-il pas bien de l'efprit à fe moc- 
» guer de lui, parce qu'il ne fait pas des. chofes: 
»qu'il ne peut favoi, & qu’au bour de huit 
» jours il faura aufi bien que vous „> Il ordonna: 
en même-temps à fon écuyer d’avoir foin des che- 
vaux de ce g:ntiihomme, & de l'inftruire des au~ 
mes ufages. 

On n'oubliera point ici le trait qui lui mérite 
le titre, gbrieux de Pere des foidats. L'armée de- 
France faifoit une pénible retraite pendant las 
quelle Turenne étoit jour & nuit en action pour 
mettre les troupes à couvert des infuites des Im- 
périaux. Dans le cours.de cette marche le Vicomte: 
étant retourné fur fes pas pour voir fi tout étoit 
en ordre , apperçut un foldat qui, n'ayant plus la 
force de fe foutenir , s'étoir jecté au pied g'un. ate- 
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bre pou: y attendre la fin de fes maux. Turenne 
auihtot defceni de cheva! , aije ce idat à fe re- 
lever, lyi donne fa monture, & l'accompagie 
lui-même à pied jufqu’à ce qu'il eat pu joindre 
les chariots où il le iit placer. 

Ce Général s'apperçut un jour en fe retournant 
que plufieurs cavaliers baïfluient la téte à caufe 

e quelques boulets qui venoient d'une émie 
nence, & qu'ils fe redrefloient d'abord, crainte 
de réprimande. Non , non, dit-il, il n'y 4 pas de 
mal ; cela merite bien une révérence. 

Celui qui parle fans cefle du grand nombre de 
fes affaires, donne une preuve non équivoque de 
la médiocrité de fes talens. Lofque les vrais gé- 
nies exécutent les entreprifes les plus laborieufes , 
à peine en parlent-ils. Voici comme Turenne dans 
une lettre Flo part d’une des plus fignalées vic- 
toires qu'il eût remportées : ,, Les ennemis font 
» venus nous attaquer, nous les avons battus, 
» Dieu en foit loué; j'ai eu un peu de peine, je 
» vous fouhaite le bon foir , je me mets dans mon 
ss ts 

uel Général infpira plus d'amour & de con- 
fiance à fes foldats que Turenne ? Il avoit en 1673, 
pendant les plus grandes rigueurs de l'hiver , en- 
trepris de chaffer de la Weftphalie l'armée des en- 
nemis. Un jour qu'épuifé de veilles & de fari- 
ues, il s’étoit couché derrière un buiffon , des 
Pans qui voyoient en paffant que la neige 
tomboit fur lui, coupérent des branches d'arbres 
pour lui faire une hute, Des cavaliers arriverent 
qui la couvrirent de leurs manteaux. Turenne 
s'éveille dans cet inftant, & demande à quoi or 
s'amufe , au lieu de marcher. ,, Nous voulons, 
» répondirent les foldats, conferver notre pere 5 
p c'eft saotre plus granie affaire; fi nous venions 
» àle perdre, qui nous rameneroit dans notre 
s PAYs », ? 

Ce Général étoit dans lufage de vifiter fouvent 

fon camp. Sa vigilance Ba lo:fque fes 
‘ 6 p% ab 
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qu'il eût à l'accompagner; il le mena jufqu'au 
bord du foffé de la place affiégée. Le foldat avoit 
la peur peinte fur le vifage ; & le Vicomte en le 
congédiant, lui dit : Retourne boire avec tes ca- 
marades; mais n'y parle pas mal d'un homme aujfi 
brave que toi. 

Ce général favoit pénétrer les fentimens qu'on 
vouloit lui cacher. Un militaire fort modeite 
avouoit franchement qu'il avoit peur quand il al- 
loit au feu ; mais il ajoutoit que ce mouvement 
machinal ne l'empéchoit pas de faire fon devoir 
avec honneur, & qu’il étoit tranfporté de joie 
quand il pouvoit prévenir les ordres de fon géné- 
ral. Cet homme vrai fut commandé un jour pour 
attaquer un pofte, & laiffa entrevoir dans le che- 
min quelqu'inquiétude, Un camarade , fort fan- 
faron , qu'on lui avoit donné , croyant furprendre 
l'eftime de Turenne, vint le prier de lui donner 
un autre officier qui püt le feconder dans le coup 
de main qu'il s’agifloit d'exécuter. Celui qui efh 
envoyé avec moi, difoit-il, eff un homme à lâche 
pied dans l'aion, € même il avoue ingénument 
fon peu de courage. „ Eh, Monfieur , répond aufli- 
» tôt Turenne, fi vous n’aviez pas plus de peur 
» que lui, vous ne feriez pas ici. Retournez 
5» promptement où je vous ai envoyé; vous cou- 
» rez rifque de ne vous y pas trouver à temps. 
» Votre poltron pourroit bien vous ôter la gloire 
» de l'action „. Ce qui, ajoute Furetière qui rap- 
porte cette anecdote , fe trouva véritable. 

Les jeunes filles , difoit Turenne , croient que 
les hommes mariés careflent fans cefle leurs fem- 
mes , & les moines s'imaginent que les gens de 
guerre ont toujours l'épée à la main; cependant 
on fait quelquefois dix campagnes fans tirer 
l'épée, 

Il étoit perfuadé qu'une armée qui paffoit cin- 
guante mille hommes, étoit incommode au géné- 
ral qui la commandoit, & aux foldars qui la com. 
pofoienr, i 
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defcend tout bouillant de colere, & vient la canne 
haute faire avancer le cocher du vicomte de Tu- 
renne. Il jure, il tempète, Le Vicomte regardoit 
tranquillement cette icène, lorfqu'ua marchand 
étant forti de fa boutique, un bâton à la main, fe 
mic à crier : Comment ! on maltraire ainfi les gens 
de M. de Turenne! Le jeune feigneur à ce nom fe 
crut perdu, & vint à la portiere du carrofle de 
Turenne lui demander pardon. Il le croyoit bien 
en colere, Mais le Vicomte s'étant mis à fourre: 
» Effectivement, Monfieur, lui dit-il, vous en- 
> tendez fort bien à châtier mes gens : quand ils 
» feront des fottifes , ce qui leur arrive fouvent, 
» je vous les enverrai „. Raguenet. 

M. Roufleau de Genève a rapporté cette autre 
anecdote, Un jour d’été qu'il faifoit fort chaud, 
le vicomte du Turenne, en petite vefte blan- 
che & en bonnet , étoit à la fenêtre dans fon 
anti-chambre. Un de fes gens furvient, & trompé 
par l'habillement , le prend pour un aide de cui- 
fine avec ‘lequel ce domeftique étoit familier, Il 
s'approche doucement par derriere , & d’une main 

ui n'étoit pas lévere, lui applique un grand Ni 
dur les fefles. L'homme frappé fe retourne à l’inf- 
tant. Le valet voit en frémiffant le vifage de fon 
maître. Il fe jette à genoux tout éperdu. Mon- 
feigneur, j'ai cru que c'étoit George.-—- Et quand 
c'eht été George , s'écrie Turenne en fe frottant 

le derriere , il ne falloit pas frapper fi fort. 

Le Maréchal de la Ferté „homme vif & em- 
porté, ayant trouvé à l'armée un Lis du Vicomte: 
de Turenne hors du camp , lui demanda ce qu'il 
faifoit, & fans attendre fa réponfe , s'avança fur 
Jui, & le chargea à coups de canne, Ce garde vint 
fe préfenter tout en fang.à fon maitre, & exagé- 
roit fort les mauvais traitemens qu'il avoit reçus: 
du Maréchal. Mais le vicomte de Turenne fei- 

nant de s’en prendre au garde meme: ,, Il faut, 
» lui dit-il, que vous {oyez un bien méchant 
3, homme pour l'avoir obligé à vous traiter de La 
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de diftinction, il paffa près d'une compagnie d'ar- 
tifans qui samuloient à jouer à la boule. Une 
conteftation s'étant élevée entr'eux au fujet ‘d'un 
coup qui paroifloit difficile à décider , ils appel- 
lerent fans façon M. de Turenne, & lui deman- 
derent de juger le coup. Le Vicomte, qui s’amu- 
foit apparemment de ces méprifes, n'eut garde 
de fe faire connoître : il prit fa canne, mefuta 
les diftances, & jugea en faveur de l'un d'eux. 
Celui qu'il avoit condamné fe fâcha , lui dit mé- 
me SE injures. Turenne, fans faire paroître 
la moindre émotion, & croyant avoir pu fe trome 
per, fe mettoit bonnement en devoir ce mefurer 
une feconde fois, lorfqu'il fut abordé par quel- 
ques officiers qui le Cho Le terme de 
Monfeignenr qu'ils lui adrefferent , ouvrit les yeux 
aux joueurs ; l'artifan qui l'avoit injurié, fe jetta 
à fes genoux pour lui demander pardon, Mos 
ami, lui dit fimplement Turenne en le quittant, 
vous avez eu tort de croire que je vouluffe vous trom- 
per. Vies des hommes illuftres. 

Le Maréch1l de Turenne étoit aflez grand 
homme pour avouer fes foibleffes & en rougir. 
Louis XIV , qui leftimoit beaucoup, lui avoit 
confé le fecret d’une négociation dont Madame 
étoit chargée auprès du Roi d'Angleterre , Char- 
les II fon frere. Turenne, qui étoit lamant de la 
marquife de Coaquin & fa dupe , eut la foibleffe 
ce lui révéler ce fecret que Monfieur ignoroit, 
mais qu'il fut bientôt par l'indifcrétion de la mar- 

uife, Ceci donna lieu à plufieurs tracafferies 
aont le Roi fe plaignit au Maréchal. Quelque 
temps après, le Chevalier de Lorraine étant venu 
un Bir voir M, de Turenne, & ayant par occa- 
fion rappellé ce fait dans la converfation , le Vi- 
comte l'interrompant, lui dit: ,, Chevalier, & 
» vous voulez parler de cela, commençons done 
» par éteindre les bougies. ,, 

Si Turenne avoit un défaut, c'étoit l’entête- 
ment pour fa maifon, Il Le portoit jufqu’à donner 
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Madame de Sévigné rapporte dans fes lettres 
g que ques jours après la mort de Turenne, un 

ermier de Champagne vint demander à fon fei- 
gneur la réfil'ation du bail de fa ferme ou une di- 
minution confidérible, On lui demanda pour- 
quoi? Il répondit, que du temps de M. de Tu- 
» renne on pouvoit recueillir avec fureté , & 
» comprer fur les rerres de ce pays-là ; mais que 
» depuis fa mort tout le monde quittoit, croyant 
» que les ennemis vont y entrer ,,. Voilà, ajoute 
Madame de Sévigné, des chofes fimples & natu- 
relles qui font fon éloge aufi magnifiquement 
que les Fléchier & les Mafcaron. 

Madame de Sévigné , dans une autre de fes 
lettres, cite un trait qui montre à quel point cet 
homme iliuftre avoit porté le défintéreflement. 
» M. de Turenne , dit cette dame , avoit quarante 
» Mille livres de rente de biens de fucceflion : & 
» M. Boucherat a trouvé que, toutes fes dettes 
» payées, il ne lui reftoit que dix mille livres de 
» rente ; c'eft deux cens mille francs pour tous fes 
|a, héritiers , pourvu que la chicane n'y mette pas 

» le nez, Voilà, continue-t-elle, comment il s'e 
» enrichi en cinquante années de fervice „. 

Ce général ne partoit jamais pour fes campa- 
gnes qu'il meût fait avertir auparavant les ou- 
vriers & les marchands qui avoient fait quelques 
fournitures pour fa maifon , de remettre leurs 
mémoires entre les mains de fon intendant. La 
raifon qu’en apportoit cet homme bon , généreux, 
équitable, c'eft qu'il ne favoit pas s’il reviendroit 
de la campagne. 


48 VAILLANT 
VAILLANT,(JEAN Foy) 


Savant antiquaire , né à Beauvais en 1632. Lors 
du renouvellement de l'Académie des Infcriptions 
Belles-Lettres en 1701 , Vaillant y fut d'abord reçu 
en qualité d'affocié , € bientôt après il obtint la 
place de penfionnaire. Il mourut en 1706. 


O N a de ce favant plufeurs ouvrages d'érudi- 
tion qui ont beaucoup fervi à éclaircir l'hiftoire, 
Son goût pour les médailles s’étoit déclaré de 
bonne heure, & il y acquit des connoiffances qui 
Jui mériterent la confiance du miniftre. C'eft à fes 
foins que l'on doit une partie des richefles du ca- 
binet du Roi en ce genre, Le langage numifmati- 
que lui étoit fi familier, gwil lifoit, difoit-on, 
xne médaille comme nn manceau lit un exploit, 

Ce favant antiquaire parcourut l'Egypte , la 
Perfe , & plufieurs autres pays étrangers , & forma 
une colleëtion de médailles très-rares , fur lefquel- 
les il.a donné différentes diflertations. Dans un 
voyage qu'il avoit entrepris fur mer pour aller à 
Rome, il lui arriva une aventure afez bizarre. Il 
étoit avec pluficurs autres François fur une barque 
de Livourne, qui le fecond jour de leur départ du 
port de Marfeille , fut attaquée & prile par un cor- 
faire d'Alger. Les François qui n’avoient point de 
guerre avec les Algériens , fe flatroient qu’on les 
mettoit à terre ; & cela s’étoit pratiqué ainfi dans 
des occafons toutes récentes. Le corfaire s'en dé- 
fendit fur ce qu'il étoit trop éloigné des côtes , & 
qu'il n'avoit de vivres que ce qu'il lui en falloit 
pour fon retour. On ne laiffa pas de les dépouilier 
comme les autres, en leur difant , bona pace Fran- 
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&fi ; lorfqu'ils furent à Alger, on les traita tous 
en efclaves. Le conful de la nation les reclama 
inutilement. Le Dey d'Alger s'obitina à les retenir 
en repréfailles de huit Algériens qui éroient , 
difoit-il, aux galeres du Roi , & dont il n'avoit 
pu obtenir la Éberré. Enfin aprés quatre mois & 
demi de cette captivité, il fut permis à M. Vail- 
lant de retourner en France. On lui rendit une 
vingtaine de médailles d’or qu'on lui avoit pri- 
fes, & il entra dans une barque qui partoit pour 
Maïfeille. Elle faifoit route depuis deux jours 
avec un vent favorable , lorfque le pilote apper- 
çut un bâtiment de Salé, qui avançoir à force de 
voiles ; & quelque manœuvre qu'il fit pour l'évi- 
ter, le corlaire l'approcha à la portée du canon, 
Alors M. Vaillant qui craignoit pour fes médail- 
les d’or qu'on lui avoit rendues à Alger, les avala 
fans héfiter. Un coup de vent éloigna le batiment 
S du corfaire , & le jetta fur les côtes 
e Catalogne , où il faillit à échouer. Il vint en- 

fuite s'embarrafler entre les bancs de fable qui 
font vers les embouchures du Rhône. Il y per- 
dit fes ancres ; & M. Vaillant s'étant mis dans 
l'efquif, aborda lui cinquiéme au rivage le plus 
rochain. Cependant les médailles qu’il avoit ava- 

ées, & qui pouvoient pefer cing à fix onces , 
l'incommodoient extrêmement. Il confulta deux 
médecins fur ce qu'il avoit à faire : l’accident 
leur parut fingulier ; mais ils ne demeurerent pas 
d'accord du reméde , & dans l'incertitude M. Vail- 
lant ne fit rien. La nature le foulagea d'elle-même 
de tems à autre ; & il avoit secouvré plus de la 
moitié de fon tréfor , lorfqu'il arriva à Eyon. Il 
y alla voir un curieux de fes amis à qui il conta 
{es aventures , & n'oublia pas l'article des mé- 
dailles. Il Jui montra celles qui lui étoient déjà 
revenues , & lui fit la defcription de celles qu'il 
attendoit encore, Parmi ces dernieres étoit un 
Othon , que fon ami défiroit beaucoup d'avoir. Il 
demanda à M. Vaillant qu'il lui cédât cette mé- 
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daille pour un certain prix. Ce favant y confentit 
pour la rareté du fait, & heureufement il fe trouva 
le jour même en état de tenir fon marché, Hifi. de 
l'Académie des Infcriptions. | 
Ce favant fut marié deux fois; & par une dif- 
penfe particuliere du Pape, il époufa fucceflive- 
ment les deux fœurs ; difpenfe d'autant plus fin- 
pee , qu'il avoit eu un enfant de la feconde 
u vivant de la premiere. Aufli eut-il bien dela 
peine à l'obtenir. On ne l'accorda qu’à fes inf- 
tinces & à fes imporcunités , & il futobligé , avant 
que d'en venir là , de travailler pendant quelque- 
temps , comme un fimple manœuvre , à l’églife 
de faint Pierre de Rome. Mémoires des Hommes 
Zluftres , par le P. Niceron. 





VAN-DYCK,(ANTOINE) 


Peintre de l'école Flamande , € éleve de Rubens, 
né à Anvers l'an 1599 , mort à Londres en 1641. 


k AN-DYcx, néavec le génie de la peinture, 
s'annonça de bonne heure par des progrès rapi- 
des. Inférieur à fon maître pour la vivacité du 
génie & la poéfie de la compofition , il le fur- 
pafloit, par l'élégance du deffein & la fraicheur 
des carnations. Son pinceau eft d’ailleurs plus pur , 

lus coulant qùe celui de Rubens. Comme Van- 
dyck aimoit le fafte & la dépenfe , il fe vit obligé 
d'abandonner le genre de l'hiftoire pour fe livrer 
au talent plus lucratif des portraits. On s'empref- 
foit de fe faire peindre par lui. Il faut avouer 
aufli qu'aucun peintre n'a mieux fu faifir cet inf- 
tant fugitif où ie caraitére de la phyfionomie fe 
montre avec le plus d'avantage. Les attitudes de 
fes portraits font fimples, mais d’un choix agréa- 
ble. Les têtes en font toujours deflinées dans la 
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derniere perfeétion , & les mains ont cette belle 
proportion que l’on ne rencontre que dans la na- 
ture choilie. 

Van-dyck étoit le plus habile des éléves de Ru- 
bens. Un foir que ce maitre étoit forti pour ailer 
prendre l'air, Eion fa coutume , Van-dyck & fes 
camarades entrerent fecrérement dans le cabinet 
de Rubens pour y obferver fa maniere d'ébaucher 
& de finir. Comme ils s’approchoient de plus près 
pour mieux examiner , un d'entr'eux , pouilé par 
un autre, tomba fur ce tableau ; il effaça le bras 
de la Magdelaine , la joue & le menton de la fain- 
te vierge , que Rubens venoit de finir. On craignit 
les fuites de cette imprudence , & tous les élèves 
étoient fort embarrailés fur ce qu'ils devoient 
faire , lorfque l'un d'eux plus décidé, dit :,, Il 
» faut, fans perdre de temps , rifquer le tout 
» pour le tout, Nous avons encore environ trois 
5 Levée de jour ; que le plus coupable de nous 
» prenne la palette , & tâche de réparer ce qui 
» Ek effacé. Pour moi je donne ma voix à Van- 
e. dyck «. Tous applaudirent à ce choix , excepté 
Van-dyck, qui enfin preffé par leurs prieres , & 
craignant lui-même la colere de Rubens , fe mit 
à l'ouvrage. Il réuffit fi bien , que le lendemain 
Rubens , en examinant fon travail de la veille, 
dit en préfence de fes éléves qui trembio'ent de 
peur: » Voilaun bras & une tête qui ne font pas. 
» ce que j'ai fair hier de moins bien ». Ce tableau 
qui eft un des plus beau: de ce maitre, eft une 
defcente de croix qui fe voit encore aujourd'hui 
dans l'églife de Notre-Dame d'Anvers, 

Quelques années aprés que Van-dyck fut forti 
de l'école de Rubens , le chapitre de l'églife col- 
légiale de Courtray le chargea de peindre le ta- 
bleau du grand autel , ce qu'il exécuta à Anvers, 
& partit lui-même pour le placer. A fon arrivée 
les chanoines accoururent pour voir le tableau; le 
peintre les pria d'atendre qu'il fût en place, 
parce qu'il n'étoit pofhble d'en juger quelorfqu'il 
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feroit mis dans fon vrai point de vue. On ne fe 
rendit point à toutes ces raifons. Le tableau fut 
déroulé, & Van-Dyck ne fut pas peu furpris de 
voir le chapitre entier le regarder lui & foa ou- 
vrage avec mépris. On le traita de miférable bar- 
bouilleur ; on lui dit que le Chrift avoit Pair 
d'un porte-faix , que les autres figures reffem- 
bloient à des mafques , & tous enfemble lui tour- 
nerent le dos. Un des fpectateurs lui confeilla 
feulement de remporter fa toile, & qu'elle pour- 
roit fervir à faire des paravents. Vand-Dyck ne fe 
rebuta point ; il plaça fon tableau , & le lende- 
main il alla de porte en porte prier ces meflieurs 
de revenir. On ne daigna pas feulement l'écouter, 
& il n'eut d'eux que de nouvelles injures. Quel- 
ques connoifleurs paflant par Courtray , virent ce 
tableau avec admiration , & le publierent par 
toute la ville. Bientôt on vint en foule pour le 
confidérer; les chanoines ne pouvant refufer une 
efpece de réparation , convoquerent un chapitre 
extraordinaire , dans lequel il fut arrêté que le 
tableau feroit trouvé beau ; & pour conftarer le 
mérite de l'auteur, ils ajouterent qu'il falloit lui 
commander deux autres tableaux pour différens 
autels. Mais Van-äyck leur répondit, qu’il avoit 
pris la réfolution de ne peindre déformais que pour des 
hommes , € non pour des Ânes. 

Van-Dyck fe retira en Angleterre, attiré par les ` 
bienfaits de Charles I , qui le fit Chevalier du Bain, 
& le gratifia d’une penfion & d’un logement. 
Un jour qu'il faifoit le portrait de Charles, ce 
Prince s'entretenoit avec le Duc de Nortfolck, & 
fe plaignoit affez bas de l'état de fes finances. 
Van-dyck paroifloit attentif à cet entretien. Le 
Roi l'ayant remarqué , lui dit en riant : Eż vous, 
Chevalier , [avez-vous ce que c’ejt que d’avoir befoin 
cde cinq ou fix mille guinées ? Oui , Sire , répondit 

{le peintre , ;, un artilite qui tient table ouverte à 
» fes amis, & bourfe ouverte à fes maîtrefles , ne 
# fent que trop fouvent le vuide de fon coffre-fort. 

La 
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La Reine , époufe de ce Monarque , fe faifoit 
peindre. Elle avoit des mains admirables. Comme 
Van-dyck s'y arrêtoit long-temps , la Reine qut 
s'en apperçut , lui demanda pourquoi il s'appli- 
quoit plus à rendre fes mains , que fa tête; „ C'eit, 
» dit-il, madame , que j'efperè de ces belics 


5 mains uné récompenfe digne de celle qui les 
» porte ,. Van-Dyck, comme l'on voit, ne laiss 
foit échapper aucune occafion d'exciter en fa fa- 
veur la libéralité de fes protecteurs, & il en oba 
tint des récompenfes confidérables. Cependant if 
mourut pauvre , & accablé d'inquiétudes, parce 
que, dévoré par un luxe excellif , il eut encore 
le chagrin de fe trouver la dupe de quelques 
chariatans , & de voir s’évaporer dans les creufets 
de l'alchimie, la plus grande partie de l'or qu'it 
avoit amaflé par fon pinceau. 
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VAUBAN,{SÉBASTIEN LE PRESTRS 
DE) 


Maréchal de France , © Commandant général des 
fortifications , fous Lonis XIV; né en 16,3, 
mort en 1707. Il étoit ifu d'une famille noble € 


ancienne da Nivermots. 


o 


iLe ’Arr dés fortifications peu connu ju{qu'à 
Vauban, fit les progrès les plus rapides fous cet 
homme de génie. Après avoir augmenté fans cefle 
fon expérience par la leture de tout ce qui avoit 
été écrit fur la guerre, il ofa fe déclarer inventeur 
dans une matiere fipérilleufe , & le fut jufqu’à la 
fin. L'Académie des Sciences fe l’aflocia en 1699, 
comme un homme qui feroit autant d'honneur 
à fon corps , qu'il en faifoit à la France. Jamais, 
Tome IIL > Aa 
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dit fon panégyrifte , les traits de fa fimple nature 
n'ont été mieux marqués qu'en lui, ni plus 
exempts de tout mélange étranger. Un fens droit 
& étendu qui s’attachoit au vrai par une efpece 
de fympathie , & fentoit le faux fans le difcuter, 
lui épargnoit les longs cireuits par où les autres 
wP i ; & d’ailleurs fa vertu étoit en quelque 
forte un inftin& heureux , fi prompt, qu'il pré- 
venoit fa raifon, Il mépriloit cette politefle fu- 
perficielle dont le monde fe contente , & qui cou- 
vre fouvent tant de barbarie ; mais fa bonté , fon 
humanité , fa libéralité lui compofoient une autre 
politeffe plus rare , qui étoit toute dans fon cœur. 
Il féyoit bien à tant de vertus de négliger des 
dehors qui, à la vérité, lui appartienent naturel- 
lement, mais que le vice emprunte avec trop de 
` facilité. Souvent le Maréchal de Vauban a fecouru 
de fommes affez confidérables des officiers qui 
n'étoient pas en état de foutenir le fervice ; & 
quand on venoit à le favoir , il difoit qu'il pré- 
tendoit leur reftituer ce qu'il recevoit de trop 
des bienfaits du Roi. Ilen a été comblé pen- 
dant tout le cours d'une longue vie , & ila eu la 
loire de ne laifler en mourant qu'une fortune 
médiocre, Il étoit pafionnément attaché au Roi ; 
fujet plein d’une fidélité ardente & zélée, & nulle- 
ment courtifan ; il auroit infiniment mieux aimé 
fervir que plaire. Perfonne n'a été fi fouvent que 
lui, ni avec autant de courage , l'introduéteur de 
la vérité; il'avoit pour elle une pañlion prefque 
imprucente , & incapable de ménagement. Ses 
mœurs ont tenu bon contre les dignités les plus 
brillantes , & n'ont pas même combattu, En un 
mot, c’eroit un Romain qu’il fembloit que notre 
fiécle eût dérobé aux plus heureux tems de la Ré- 
publique. Fontenelle. 

Vauban conduifit toujours les fiéges auxquels 
Louis XIV fe trouva, Ce fur à celui de Mañftricht 
en 1673, qu'il commença à fe fervir d'une mé- | 
thode finguliere pour l'attaque des. places qu'il 
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avoit imaginée par une longue fuite de réflexions, 
& qu'il a depuis toujours pratiquée, Jufques-!à il 
n'avoit fait que fuivre avec plus d’adrefle & de 
conduite les regles déjà établies ; mais alors il en 
fuivit d’inconnues , & fit changer de face à cette 
importante partie de la guerre. Les paraileles & 
les places d'armes parurent au jour. Depuis cette 
époque il a toujours inventé fur ce fujet , tantôt 
Jes cavaliers de tranchée , tantôt un nouvel ufage 
des fappes & des demi-fappes , tantôt les batte- 
ries en ricochet; & par-là il avoit porté fon art 
à une telle perfection, que le plus fouvent, ce 
qu’on n'auroit jamais ofé efpérer , devant les pla- 
ces les mieux défendues , il ne perdoit pas plus 
de monde que les afliégés. Eloge de Vanban. 

En 1677, Louis XIV ayant avec lui fon frere 
& cinq Maréchaux de France , faifoit le fiége de 
Valenciennes. Vauban dirigeoit toutes les opé- 
rations. Le Roi tint un confeilde guerre pour at- 
taquer les ouvrages de dehors. C'étoit l'ufage que 
ces attaques fe hflent toujours pendant la nuit, 
afin de marcher aux ennemis fans être apperçu, 
& d'épargner le fang du foldat, Vauban propofa 
de faire l'attaque en plein jour. Tous les Maré- 
chaux de France fe récrierent contre cette propo- 
fition : Louvois la condamna, Vauban tint ferme, 
avec la confiance d'un homme certain de ce qu'il 
avance. „ Vous voulez, dit-il, ménager le fans 
» du foldat : vous l'éparznerez bien davantage 
» quand il combattre de jour fans confufion & 
a» fans tumulte , fans crainire qu'une partie de 
fa nos gen, tire fur l'autre, comine il n'arrive que 
ə» trop fouvent. Il s'agit de furprendre l'ennemi; 
» il s'attend toujours aux attaques de nuit : nous 
» le furprendrons en efet, lortqu'il faudra qu'é- 
» paié des facisues d'une veille , il fourienne les 
» corts de nos troupes fraiches. Ajoutez à cette 
a raifoa , que s'il y a daas cecce année des foldats 
» dè peu de couri3:, lı nuie favorife leur timi- 
æ ditë; mais qae , pzadant do jour, l'œil du mai- 
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» tre infpire la valeur , & éléve les hommes an=. 
» deffus d'eux-mêmes », Le Roi fe rendit aux rai- 
fons de Vauban , malgré Louvois & cing maré- 
chaux de France. Les moufquetaires , par leur va- 
lcur , s'emparerent de la contrefcarpe , tous les 
ouvrages furent emportés en plein jour, & la ville 
capitula lorfqu’on s'y attendoit le moins, Siécle de | 
Lonis XIV. - 

Au fiége de Cambrai qui fuivit celui de Valen- 
ciennes , Vauban n'étoit pas d'avis qu'on atta- 
quät la demi-lune de la citadelle. Du Metz , brave 
homme , mais chaud & emporté, perfuada au Roi 
de ne pas différer davantage. Ce fut dans cette 
conteftation que Vauban dit au Roi : Vous per- 
drez peut-être à cette attaque tel homme qui vaut 
mieux que la place, Du Metz l'emporta ; la demi- 
June fut attaquée & prife : mais les ennemis étant 
revenus avec un feu épouvantable , ils la repri- 
rent, & le Roiy perdit plus de quatre cens hom- 
mes, & quarante officiers. Vauban , deux jours 
après , l'attaqua dans les formes, & s'en rendit 
maître, fans y perdre que trois hommes. Le Roi 
Jui promit qu'une autre fois il le laifferoit faire, 
Fragmens hifioriques par Racine. 

Vauban étoit au fiége de Namur au commen- 
cement de l'année 1703 , il donnoit ordre à des 
réparations néceffaires lorfqu’il apprit que le Roi 
Tavoit honoré du bâton de Maréchal du France. 
Ce citoyen , zélé pour le fervice de l’état, s'étoit 
lui-même refufé quelques années auparavant à 
cette élévation. Il craignoit que cette Meuse em- 
péchät qu'on nel'employät avec des généraux du 
même rang , & n'occafionnât des difficultés con- 
traires au bien du fervice. Vauban aimoit mieux 
être plus utile, & moins récompenfé. 

En 1706 la Feuillade avoit été chargé du fiége 
de Turin. Comme cette opération étoit impor- 
tante & difficile , Vauban offrit de fervir comme 
volôntaire dans l'armée , & uniquement pour don- 
mer fes confvils à la Feuillade, Ce jeune homme 
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qui avoit peu de talent & beaucoup d'orgueil , le 
refufa , & dir audacieufement : J'efpere prendre 
Turin à la Corlern ; c'étoit le nom du direéteur 
général des fortifications des Provinces-Unies, & 
e rival de Vauban. Cependant la Feuillade s’y 
prenoit fi mal, qu'il ne fut pas plus avancé apres 
“deux mois , que le premier ‘our. Louis XIV con- 
fulta fur ce fiége Vauban, qui ofirit encore d'aller 
conduire les travaux, Mais, mosfieur le maréchal, 
lui dit le Roi, fongez-vous que cet emploi efl au 
deffous de votre dignité ? ,, Sire , répondit Vauban, 
» ma dignité eft de fervir l’état. Je laifferai le bar 
» ton de Maréchal de France à la porte, & j'ai- 
» derai peut-être le duc de la Feuillade à prendre 
» la ville «, Ce vertueux citoyen fut refufé, parce 
que l'on craignit de donner un dégoût au général 
qui étoit gendre de Chamillard , miniftre de la 
gucrre, Turin avoit été invelti le 13 mai, on ou- 


vrit la tranchée la nuit du 2 au 3 juin , maïs le 
fiége fur levé le 7 feprembre. 

Vauban , que la dignité de Maréchal de Francè 
fembloit avoir rendu inutile, s’en confcla avec 
fes favantes offivetés ; c'étoit le nom qu’il donnoie 
à des écrits qu'il avoit compofés fur les fortifica- 
tions , fur le commerce & l'agriculture. S'il étoit 
poflible que les idées qu'il y propofe s'exécutaf- 
fent, fes oifivetés , dit {on ingénieux panégyrifte, 
feroient plus. utiles que fes travaux. Son projet 
d'une dixine royale a été fouvent réimprimé, Cette 
dixme , fuivant le fyftème de l’auteur , devoit être 
levée en nature de fruits dans tout le royaume au ` 
profit du Roi, & devoit tenir lieu de toutes les au- 
tres impofitions, Ce projet avantageux , mais qui 
fouffroit bien des dificultés , n’a pas été adopté. 

Vauban préfenta à Louis XIV en 1704 un gros 
manuf{crit qui contenoit tout ce qu'il y a de plus 
fin & de plus fecret dans la conduite des places 3 
préfent, ajoute Fontenelle , le plus noble qu'un 
fujet puiffe jamais faire à fon maître, & que Le 
maitre ne pouyoit recevoir que de ce feul fujet 
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L'Académie des Scienges , lors de fon renouvel- 
lement en 1699 ; avoit demandé Vauban pour un 
ce fes honoraires ; eh qui méritoit mieux cette 
place qu'un homme qui avoit r1ppellé du ciel les 
mathématiques pour les occuper aux befdins des 
hommes! La mort le furprit lorfqu’il étoit prêt, 
de finir ùn ouvrage fur les fortifications ; plu- 
fieurs de nos places , lors de la campagne de 1706. 
ne s'étant pas defendues comme il auroit foubai- 
té, il vouloit défendre , par fes confeils , toutes 
celles qui feroient attaquées à l'avenir, Eloge de 
Fauan, 


` jermeemaenpeneeeee PE Kerege memes e 
.YAUGELAS, ( CLAUDE FAVRE DE) 


Ecrivain du feiziéme fiecle , né à Chambery l'an 
158$ , zort en 1650. H fut gentilhomme ordi- 
vaire , puis Charmbellan de Gaflon , Duc &'Cr- 
léars, L'académie Françoile le compte an nom. 


bre de [es membres, 


NUS , par fes remarques fur la langue , 
& par fa traduétion de Quinte-Curce, n'a pas peu 
contribué à épurer & à régler la langue Françoife, 
Ila employé peu d’expreflions qui ayent vieilli. 
' Son ftyle eft correét , mais il manque de cette fou- 
lefe , de cette aménité que nos bons écrivains 
ont fu donner depuis à la langue Françoife. Vau- 
elas étoit un homme de bonnes mœurs, d’un ca- 
raétere doux & d'un efprit agréable dans la fociété, 
Cet auteur retoucha pendant trente ans fa tra- 
duétion de Quinte-Curce, Voiture , qui étoit fon 
ami , le railloit quelquefois à ce fujer. Il lui difoit 
qu'il n’auroit jamais achevé, que pendant qu'il 
en polifloit une partie , notre langue venant à 
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changer , l'obligeroit à refaire toutes les autres : 
à quoi il appliquoit plaifamment ce qui eft dit 
dans Martial , de ce barbier aui étoit fi long- 
temps à faire une barbe , qu'avant qu'il l'eut ache- 
vée elle commençoit à revenir: 


=  Eutrapelus toufor, dum circuit ora Luperci, 


Expungitque genas , altera barba fubit, 


Ainfi , difoitil, altera lingua fubit. Au refte, 
cette tradution reçut les plus grands applaudiffe- 
ment. Balzac difoir que l'Alexandre de Quintes 
Curce étoit invincible, & celui de Vaugelas ini- 
mitable, - 

Le Cardinal de Richelieu qui venoit de créer 
Académie Françoife , fouhaitoit qu'elle s'occu- 
pat férieufement à un dictionnaire de la langue: 
On lui témoigna que l'unique moyen d'avancer 
ce tfavail , étoit d'en charger M. Vaugelas, & de 
lui faire rétablir par le Roi une penfion de deux 
mille livres dont il n'étoit plus payé. Le Cardinal 
goïüta cet expédient , & la penfion fut rétablie. 
Vaugelas alla aufli-tôt remercier fon Éminence, Le 
miniitre le voyant entrer dans fa chambre , lui 
dit: » Eh bien , monfieur, vous n'oublierez pas du 
» moins dans le diétionnaire le mot de penfion. 
» Non, monfeigneur , répondit Vaugelas, & moins 
» encore celui de reconnoiffance s. 

Vaugelas difoït qu'une mauvaife raifon fait or- 
dinairement moins de tort qu'un mot impropre, 
parce qu'il n’y a que les gens à réflexion qui con- 
poiflent la fauflité d'un raifonnement ; au lieu 
qu'une expreflion vicieufe eft remarquée de tout 
Jle monde, 

Vaugelas mourut très-pauvre. On peut être 
furpris que cet homme de lettres eftimé à la Cour, 
régié dans fa dépenfe , & n'ayant rien négliré 
pour fa fortune, foit prefque mort dans la mi- 
fere ; mais les courfes LÉ Gafton & d'autre; acci- 
gens avoient fort dérangé fes affaires. Sonteftamenc 
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fut remarquable. Après avoir difpofé de tous fes 
effets pour acquitter fes dettes , il ajouta z 
» Mais comme il pourroit fe trouver quelques 
„ créanciers qui ne feroient pas payés , quand 
» même on aura reparti le tout ; dans ce cas ma 
» derniere volonté eft qu'on vende mon corps 
» aux chirurgiens le plus avantageufement qu'il 
æ fera poflible , & que le produit en foit appli- 
» qué à la liquidation des dettes dont je fuis 
» comptable à la fociété ; de forte que: fi je n'ai 
» pu me rendre utile pendant ma yie , je le fois 
» au moins après ma mort », 


N E aeee aea e 
YV AYER,(FRANÇOISDELAMOTHRE 
LE) 


Confeiller d'état, précepteur de Philippe Duc d'An- 
jou, depais Duc d'Orléans, frere unique de Louis 
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, XIV; né à Paris en 1588 , mort en 1672 à 8$ 
ans. Il avoit été de l'académie Françoife. 


7 . 
Au'Acanemre, dit Vigneul Marville , le confidé- 
roit comme un de fes premiers fujets; mais le 
monde le regardoit comme un bourru qui vivoit 
á fa fantaifie & en philofophe fceptique. Sa phy- 
fionomie, continue cet auteur , & fa maniere de 
s'habiller faifoient juger à quiconque le voyoit 

ue c'étoit un homme extraordinaire : il mar- 
ok toujours la tête levée & les yeux attachés 
aux enfeignes des rues par où il pafloit , & c'eft 
pour cette raïfon que Vigneul, avant de le con- 
noître, le prenoit pour un aftrologue. Il avoit , 
dit Bayle , plus d'érudition & de leéture que la 
plupart de fes confreres de l'académie ; mais ils 
écrivoient prefque tous plus élégamment que lui, 
Pans le fond c'étoit us homme d'une conduite 
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réglée, femblable à celle des anciens fazes; uw 
vrai philofophe dans fes mœurs , qui méprifoit 
même les plaifirs permis , & qui aimoir paffion- 
nément la vie du cabinet, à lire & à compofer 
des livres. Au milieu de fa nombreufe biblio- 
chéque , il fe voyoit entouré de livres écrits en 
divers fiecles , en diverfes langues, dont l'un lui 
difoit blanc, l’autre noir. Frappé pe trouver 
cette multiplicité , cette contrariété d'opinions 
fur tous les points que Dieu a livrés à la difpute 
des hommes , il en vint à conclure que la fcepti- 
que étoit de toutes les philofophies Ía plus fenfée.. 
La méthode de ce Philofophe qui mettoit tout en 

roblème , et de ne donner jamais les raifons 
de fe décider pour l'affirmative , fans mettre à côté 
celles qui prouvent la négative. Si, à la place des 
raifons , le Vayer rapporte des faits hiftoriques 
qui prouvent une vérité, on eft afluré d'en trou- 
ver autant de contraires qui la combattent. Phi- 
lofophe à la journée, comme il le dit quelque- 
part dans fes ouvrages , il adopte aujourd'hui une 
opinion qu'il abandonnera demain , s’il penfe que 
l'opinion contraire foir plus vraifemblable, 

La Mothe le Vayer, felon M. de Voltaire, eftt 
beaucoup plus hardi que Bayle dans fon fcepti- 
cifme , & moins réfervé dans fes Libertés cyni-. 
ques, Mais le Vayer femble- nous prévenir lui- 
même à cet égard dans un de fes ouvrages où ik 
dit que les plus grands auteurs ont befoin d’être 
interprétés favorablement , & il ajoute :  Leæ 
» livres d'un homme jont à mon fens de fort mau- 
» vais garans de fes inclinations , & je mai jamais 
» cru qu'on pùt former un bon jugement des 
» mœurs d'une perfoñne par fes écrits ,. 

Szint-Sorlin Defmarets, non moins connu pat 
fon fanatifme que par le poëme de Clovis, voyante 
paller un jour dans la gallerie du Louvre la Mo 
the le Vayer : Voilà , dit-il, ua homme qui n'as 
point de religion, Notre Philofophe fe tourna vers 
lui, & daigna lai dite : Mon ami, j'ai tant: dẹ 
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religion , que je na fiis point de ta religion: 


Quoique le ‘Vayer aimat beaucoup la tranquit. 
lité , la retenue dont il faitsit 'profefiicn parut Fa- 
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ons religieux qui, accoutumés- à leur ancienne. 
difcipline un peu relachée , ne peuvent fouffrir: 
qu'on vienne ia réformer & ies réauire. à un genre: 
de vie plus régulier & plus auftere. Hifeire de 
l'Académie. 

Les relations des pays éloignés faifoicnt le plus, 
grand amufement de le Vayer. Dans fa derniera 
maladie, & ayant la mort fur les levres., fen amt 
Bernier vint je voir. Dès qu'il l'eut reconnu + 
@zelles noxvelies avez-vons du grand Mojol , luk 
demanda-t-il? Ce furent fes. dernieres paroles, il 
expira peu ce temps après. n 

Le Vayer avoit un fils abbé que la mort lui en- 
Jeva à låge de 3$ ans. C'eft à cet abbé que Boi- 
leau. a adrefié fa quatrieme fatyre. Il fit imprimer 
les œuvres de fon pere , dont il y a une derniere: 
édition de 1756 en 16 grands vol, 27-8°, 





VENDÔME, (Lours-Josera Due DE) 


Mort à Vignaros. en Efpagne le 11 Juin 2712». 
Agé de cinquante-buit ans. Il étoit arriere petit 
. fils de Henri IV, € de Gabrielle d'Eftrées, 


Yy 
ÑaE Duc de Vendôme, petit-fils de Henri IV, 


étoit intrépide comme lui, doux , bienfaifapt , 
fans fake, ne connoïflant ni Ja haine, ni l'envie, 


VEND ÒM, TE 
ni [a vengeance. Il n'éroit fier qu'avec des Prin- 
ces ; il fe Tendoit l'é gal de tout le reite. C'étoit ie 
feul général fous k quel le devoiggu feivice, & 
cet initinct de fureur purement animal, & nxeht- 
nique qui obéit à la voix des officiers, ne menaf- 
fent point les foldats au combat : ils combat- 
toient pour le Duc de Vendome ; iis auroient. 
donné leur vie pour le tirer d'un mauvais pas, oi 
la précipitation de fon génie l’engageoit queique- : 
fois. Il ne paloi: point pour méditer fes defleins „ 
avec la méme profondeur que le Prince Eugene p 
& pour entendre comme lui l'art de faire fub- 
filter les armées, Il négligeoit trop les dérails ; iL 
hifloit périr la dilcipli ine militaire ; la table & le. 
fomineil Jui déroboienr trop de temps. Cer 
moileffe le mit plus d'une fois en danger de: 
enlevé; mais un jour d'action il réparoit tout 
par une préfence a ’efprit & par des lumiers que 
le peril reucoit pi lus vives; & ces iour rs d ‘ation p 
il les cherchoit toujovrs; moins fait , 4 ce qu'ox 
difoit, pour une guerre défenäüve, & auf pro— 
pre à l'oifenfive que le Prince Eugene. s fin 
L'hiffoire générale par M. de Volisire. 

Lors de la journée de Srecnkerque en 1692, le 
Maréchal de Luxembourg parcourant les ran 35 
pour animer tout le monde à bien f faire, dit à 
Vendôme : Pour vous, je n'ai rien à vous re 
commander, < Monfisur le Maréchal , repliqua. 
5 Ven. ime, mort ou vif, je ferai lové aujou; æ 
» d'huides he onnètes ZENS py, Cln pagres de Vendome, 

Loriqu'il fur à la tête des armees » le moindre, 
foldat, comme il eft dit dans le portrait aas Ce 
général, auroit facrifié fa vie pour lui. Il faii 
durant li hiver de 1705 le fiege de Es La: ns 
combloit tous lės jours la tranchée ; ; la gelée ren 
doit la terre aufi dure que les pierres.. Les fol- 
gats tomboient morts de froid à chaque infann, 
L'armée favoit qu'il y alloit de la gloire de fore 
général, qu'elle appelloit fon pere , de prendre le 
gcc: on n'entendit pas un murmure, , 
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Il reçut un jour un éloge bier flatteur & biem 
naïf en même. temps d'un jeune Seigneur qu'it 
ayoit envoyé eg Cour pour annoncer ia viétoire 
qu'il venoit de remporter à Luzara en 1702. Ce 
jeune Seigneur s'embarraffa dans le récit qu'il en 
fit.. Madame la Duchefle de Bourgogne qui étoit 
préfente , rioit de tout fon cœur ; Louis XIV ne 
perdoit rien de fa gravité. Le jeune. Seigneur 
ayant fini fon récit comme il put y dit au Roi : 
» Sire, il eft plus facile à M. de Vendôme de. 
æ gagner une bataille, qu'il n'eft aifé de la ra- 
22 CONTEK p. 

On a eu. fouvent lieu de louer fa préfence d’ef- 
prit. Des troupes qui étoient à fes ordres plioient 
dans une. occafion , & les officiers faifoient de 
vains efforts pour les retenir. Vendôme fe jette 
auflitot au milieu des fuyards, & crie à’ leurs 
chefs: Laiffez faire les foldats, ce weft point ici, 
c'eft là , montrant un arbre éloigné ce cent pas, 
que ces troupes vont € doivent aller fe réformer. Ces 
paroles qui marquoient aux troupes que le géné- 
yal n'étoir pas mécontent de leur valeur , & qu'il 
s’en rapportoit à leur expérience , eurent le fuccès 
defiré. Folard , commentaires [ur Polybe. 

Dans le temps que ce général commandoit lar- 
mée des deux couronnes dans la Lombardie, læ 
défertion étroit confidérable parmi les Italiens. 
En vain la peine de mort étoit exécutée contre 
tous les déferteurs , rien ne pouvoit fixer les fol- 
dats fous leurs drapeaux. À la fin, le général 
connoiffant mieux le foible des Italiens , fit pu- 
blier que tous, ceux qui déferteroient, feroienc- 
pendus à Pinftant & fans l’afliftance d'aucun prêtre., 
Cette punition, comme on l’avoit prévu, fit plus 
d'impteflion fur ces lâches , que la mort même, 
Ils avoient bien voulu rifquer d’être pendus; mais 
ilsne-voulurent pas courir le rifque d'être pendus 
fans confeflion, à 

En 1710 le Duc de Vendôme fut envoyé au feu. 


eggs de Philippe Y, Roi d'Efpagne, Ce général 
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a'eut pas plutot o les Pyrénées , qu'il vit les 
grands délibérer fur le rang qu'ils lui donneroient. 
>» Tout rang m'eft bon, Jeur dit-il; je ne viens 
» point vous difputer le pas , je viens fauver 
» votre Roi „. Campagnes de Vendôme. 

Lors de la journée de Villaviciofa en 1710, les 
armées de Philippe & de l’Archiduc s'étant ren 
contrées , on fe difpofa de part & d'autre à une 
action fangiante & peut-être décifive, Comme les 
courtifans conjuroient Philippe de ne pas s’expo- 
fer & avec lui tour le Royaume : “ Allons, Sire , 
» lui dit Vendôme, quand vous ferez à la tête de 
» tant de braves gens , vos ennemis ne vous réfif- 
æ teront pas ,,. Barre , hiftoire d'Allemagne. 

La viétoire ne tarda point à fe décider en fa- 
veur de Philippe. Lorfque les troupes ennemies. 
furent entiérement diflipées, ce Prisce, au mi- 
lieu du champ de bataille , témoigna à Vendôme 
qu'il avoit un befoin extrême de dormir. Sire, 
Jui dit le Duc , je vais vous faire arranger le meil- 
leur & le plus beau lit qu'un Ro: ait jamais en. Dans 
le même inftant on plaça fous un arbre les dra- 
peaux qu'on veroit de prendre. Le Roi fe jetta 
deffus tout botté , & y dormit quatre ou cinq heu- 
res. Barre, hiff. d'Allemagne. 

Philippe V, plein de reconnoiffance pour Ven- 
dôme , lui difoit qu'il lui devoit la couronne. Ce 
général qui avoit des rivaux jaloux de fes fuccés , 
répondit au Roi en lui renvoyant l'honneur de la 
victoire : Votre Majeflé a vaincu [es ennemis, j'ai 
vaincu les miens, On peut fe rappeller ici ce pra 
verbe efpagnol :.» Fais bien , tu auras des ens. 
>» vieux : Bis mieux tu les confondras ,.. 

Louis XIV apprenant l'événement de la jour- 
née de Villaviciofa, où une armée vaincue juf. 
qu'alors venoit de vaincre, parce qu’elle avoit 
été menée au combat par Vendôme : Wilà, dit- 
il, ce que cef qu'un homme de plus. Campagnes 
de Vendôme. 


Lorfque ce libérateur de J'Efpagne eut fini fe. 
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garricre à Vignaros , Philippe V lui donna es 
pleurant fa fépulture à lEícurial au milieu des 
Rois fes prédécefleurs. IL Pavoit décoré pendant 
fa vie du titre & des honneurs de premier Prince 
du ang d’Efpagne. 

Ce Monarque difoit un jour au Duc de Ven- 
dôme : ,, Il et furprenant qu'érant le iils d’un pere 
dont le génie étoit fi borné, vous excelliez dans 
la fcience militaire, Men cfprit | répondit Ven- 
dôme , vient de plus loin. H vouloit faire enten- 
dre qu'il reffembloit à Henri IV dont il avoit 
l'honneur de defcendre. 
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VERTOT,(RENE AUBERT DE) 


Hifiorien François, né an chârean de Bennetot , am 
pays de Caux, d'une famille nehle de Normandie, 
le 25 Novembre 1655 , mort en 1735. À avoit 
embraffe l'état eccléfiaflique, © fut affccié à l A- 
cadémie des Belles-Lettres en 1705. 


na 


3 Amats hiftorienne fut plus attentif ä choii 

fujets nobles, élevés , capables d’intéreffer & d'é 
mouvoir : l'élégance & la pureté de fa dition 
répondent à la nobleile des fujets; il Les expofe 
avec une grande netteté, & le détail des circonf 
tances femble plutôt les embellir que les charger ; 
il exprime les différens caracteres par des traits 
fermes , énergiques & précis qui peignent l'ame 
même; fes. defcriptions vives. & animées entrai— 
nent le lecteur ; on marche avec l'armées qu'il 
meten mouvement, & felon qu'il l'a déterminé, 
on prend part à la viétoire ou l'on gémir fur le fort 
des vaincus, Son imagination n'étoit pas moins 
vive dans fa converfatiop que dans fes écrits. Aini 
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Adele, fincere , officieux ; empreffé à plaire, il 
avoit autant de chaleur dans ie cœur que dans 
l'efprit. Eloge de l'abbé de Vertot. 

Mais ne pourroit-on pas reprocher à cet hifto- 
rien d'avoir trop négligé l'étude des hommes, & 
de ne s'être pas mis affez au fait des affaires poli- 
tiques qu'il avoit à traiter? Son imagination le 
dominoit fouverainement ; & il n'y faifoit plier 
que trop fouvent les faits dont il avoir rencu 
compte, L'abbé de Vertot ne fe donnoit pas tou- 
-Jours la peine de confulter les mémoires qu'on lui 
envoyoit. Cet hiftoricen , aiafñ qu'on l’a rapporté, 
avoit un fiege fameux à décrire : les memoires. 
qu'il attendoit ayant tardé trop long-temss, il 
écrivit l'hiftoire du fiege, moitié d'après le peu 
qu'il en favoit, moitié d'après fon imigination, 
Les mémoires arriverent enfin, Jen fuis faché , dite 
il , mais mon fiege eft fair. 

L'abbé de Vertot a écrit Phitoire dce Maithe; 
mais il eft principalement connu par fts révoiu- 
tions de Portugal, de Suède , & par fes révolu- 
tions Romaines, Cet abbé avoit été {uccefiive- 
ment capucin , prémontré , & changea fouvent - 
de bénéfices ; cet ce qu'un mauvais plaifant ap- 

elloit les révolutions de l'abbé de Verrot, I fut 
kaoi dans fes dernieres années des titres de fe- 
crétaire des commandemens de Madame la Du- 
chefle d'Orléans, & de fecréraire ces langues de 
Monfieur le Duc d'Orléans. Le grand maitre de 
ordre de Malthe le nomma en 1715 hiftorio- 
graphe de l’ordre, l'aflocia à tous fes privileges , 
& lui donna la permiflion de porter ia croix. 
-Cet abbé étoir curé de Normandie lorfqu'il écri- 
vit l'hiftoire des Révolutions de Suède fon pre- 
_mier ouvrage, Il fit paroitre cette hiïftoire en 
1696 , & elle fut reçue avec tant d'applaudiffe- 
mens , que l’on en fit quatre éditions de fuite fans 
Jui donner unč nouvelle date. Elle fut aufi tra- 
duite en diverfes langues, & l'ouvrage fur fi ef- 
imé à Stockolm même , que l’on prétend que 
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envoyé étoit fur le point de paffer en Ftans. 
ce, fut chargé , par fes inftruétions , de faire corm- 
noiflance avec l'auteur, & de l'engager par um 
“préfent de deux mille écus, à entreprendre une 
fiftoire générale de Suède : on ajoute que cet en- 
‘voyé qui croyoit trouver l’abbé de Vertot à Paris 
dans les meilleures compagnies, & répandu dans 
le plus grand monde , furpris ce ne le voir nulle 
part , s'en étoit informé, & qu'ayant appris. 
que ce n'étoit qu’un curé de Normandie, il avoit 
tendu compte de fa commiflion d'une maniere 
qui fit échouer le projet. 

Le pere Bouhours , bon juge en fait de ftyle, 
affuroit qu’il n'avoit rien vu en notre langue qui, 
pour le ftyle,, fût au-deflus des Révelutions de 
Suéde & de Portugal ; & le célébre Bofluet, plus 
capable encore den juger, dit un jour au Cardi- 
nal: de Bouillon, que c’éroit une plume taillée 

our la vie du Maréchal de Turenne. 

Lorfque l'abbé de Vertot apportoit à l’Acadé- 
mie des Infcriptions dont il étoit membre , des 

arties détachées de fes ouvrages hiftoriques , il 
à lifoit lui-même. Mais à peine en avoit-il lu. 
SR ne pages , que s’uniffant infenfiblement à 
on fujet, il prenott enfin réellement la place du 
béros , abandonnant à toute l’irpétuofité de 
fon courage, & alloit jufqu’à perdre la refpira- 
tion. On l'a vu de même s’attendrir & verfer des 
larmes avec la mere de Coriolan aux pieds de 
fon fils. < 

Ce qui meft peut-être pas moins digne de re- 
marque , c’eft que l'abbé de Vertot avoit près de 
quarante-cinq ans quand il compofa le premier 
morceau d’hiftoire qu'il a donné au public; & 
qu'il en avoit plus de foixante & dix quand il, 
acheva celle de Malthe , eui a terminé fa cowde 
lictéraire. Eloge de l'abbé si Vertat o 
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VESPASIEN, (Titus FLavius) 


Empereur Romain , né dans une petite maifon de 
campagne près de Rieti l'an g de Jefus-Chriff, 
d'une famille fort obfcure , mort l'an 79 dans le 
méme lieu ‘où il étoit né. I avoit été élevé à 
l'Empire par fon armée l'an 63. 


ži eft ces hommes en qui les devoirs de leur 
place femblent élever le courage, & l'on ne connut 
toutes les vertus de Vefpañen que lorfqu'il fut 
Empereur. Il fuccédoit à une longue fuite de 
Princes, ou méchans, ou imbécilles ; & il devoit 
être bien confolant alors pour les Romains de 
voir un Empereur laborieux, fobre, vigilant, fa- 
chant la guerre, & aimant la paix , refpeétant 
les loix & les mettant en vigueur; un Empereur 
enfin perfuadé que la fouveraine puiffance ne lui 
a été remife que pour le bonheur de fes peuples. 
Vefpafien s’occupa dans tout fe cours de fon re~ 

ne à remédier aux maux de l'Empire , depuis 
re en proie à des tyrans qui, pour com 
ble de malheur, étoient prodigues jufqu’à la fo- 
lie. Les finances étoient entiérement diffipées , 
Vefpañen les rétablit par fa grande économie. 
On pourvoit peut-être lui reprocher d’avoir fou- 
vent employé des moyens trés-bas pour avoir de 
largent; mais l'ufage qu'il fir de cet argent fem- 
ble l'excufer. 

Vefpafien avoit obtenu le confulat fous l'Em- 
pereur Claude. Lorfque Nerva fut monté fur le 
trône, il fuivit ce Prince dans fon voyage de 
Grèce. Néron prenoit plaifir à déclamer de mau- 
vais vers qu'il avoit faits, & à les chanter. Mala 
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heur aux auditeurs qui n’avoient point affez de 
pouvoir fur eux pour réfifter au fommeil que ces 
vers infipides provoquoient, Vefpañen ne put 
s'en défendre , & il encourut aufh-tôr la difgrace 
de cet Empereur comédien. Il fe retira dans une 
petite ville où ‘il n'attendoit que la mort , lorf- 
qu'on lui apporta les provifions de lieutenant de 
l'Empereur pour la guerre contre les Juifs qui 
s'étoient révoltés, Cette guerre étoit importante, 
& Néron avoit befoin d'un général courageux, 
expérimenté, & dont le nom obfcur ne fur pas 
capable de donner de l'ombrage au Prince, 
Vefpañen remplifoit toutes ces conditions, Vi- 
gilant , a@if, & toujours occupé de fon objet, 
il fit la guerre dans la Paleftine avec le pius 
grand fuccès. On le regarda bientôt comme 
l'homme le plus capable de foutenir la gloire 
de l'Empire , que Néron & fes fuccefleurs qui 
ne firent que pafler , avoient jeité dans le pius 

cand aviliflement, 

Viteliius étoit encore fur le trône, que Vefpa- 
fien fut falué Empereur pòr les armées d'Orient. 
I! s'étoit tranfporté en Egypte pour y régler des 
mouvemens en fa faveur, lorfqu’il apprit à Ale- 
xandrie la mort de fon rival. Le nouvel Empereur 
ne fe fit pas d'abord aimer des habitans de cette 

ville. Les Alexanirins, amis-du fafte & de la dé- 
penfe , ne trouvoient dans Vefpafien qu'un hom- 
me fimple , frugal, & qui les fatiguoit encore 

ar des impofitions nouvelles. Mais ce Prince fut 
Pientt gagner leur affection par une petite fcène 
qui mérite d'être rapportée, Deux hommes du peu- 
ple , Fun aveugle , l'autre perclus dune main, fe 
jetterent à fes genoux, & le fupplierent de les 
guérir, Ils étoient avertis, difent-ils , par leur 
dieu Sérapis, que le nouvel Empereur avoit ce 
pouvoir s'il vouloit appliquer fa falive fur les 
yeux de laveugle , & preffer de fou pied la main 
de celui qui étoit eftropié, Vefpalien , ennemi de 
tous ces petits moyens de furprendre l'adnira- 
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tion du peuple , rejetta d'abord leur demande. 
Ces malheureux infifterent. Les courtifans qui 
croyent ou qui feignent de croire que rien n'eft 
impofible à lcur Priace , appuyersnt les prieres 
des deux malades. Vefpafien parut ébranlé par 
leurs inftances ; mais aprés un momer de réfle- 
xion, il ordonna à plufieurs médecins d'examiner 
fi l'aveugle & le paralyrique qui fe préfentoient 
pouvoient étre puéris par des fecours humains. 
Les Médecins , apres leur examen, répondirent 
en général, que dans celui qui fe plaignoit de 
ne point voir, les organes de la vifion n'étoient 
pas détruits ; & que la main de l'autre avoit fouffert 
une cfpece de fuxation qu'une preilion forte pou- 
voit corriger, Et prenant auñi-tôt le langage de 
courtifan: La volonté des dicux eft peut-être 
» que le Prince foit manifetement reconnu le 
» Miniftre de leurs bienfaits envers les hommes ,.. 
Ils firent d'ailleurs obferver à l'Empereur que le: 
ridicule de cette guériion manquée ne pouvoit 
tomber que fur ces miférables ; mais que fi au 
contraire elle réuflifloit, fon fuccès tourneroit à 
la gloire du Prince. Vefpañien , perfuadé par ce 
difiours, confentit enfin à faire des miracles. IL 
ordonna qu'on lui amenât les mz'ades, & fe fiant 
à fa bonne fortune, il fit, d'un air afluré & en 
préfence d'une multitude attentive , les operations 
qui lui avoient été demandées ; aufi-tôt l'ayeug'e 
voit, & la main eftropiće reprend fes fonctions. 
Suétone, Dion, Tacite rapportent ce; faits, & re 
dernier hiftorien , pour confirmer ja vérité de fon 
récit , ajoute que du tems qu’il écrivoit, c'eft-à- 
dire, fous le regne de Trajan, ceux qui avoient 
éié témoins de ces guérifons fabites perfiftoient à 
les attefter, quoiqu'ils n’euffent plus d’intéréc à 
en impofer. 

Vefpafen ne fut pas plutôt fur le trône, que 
des flatteurs s’empreflerent de lui fabriquer une 
énéalogie qu'ils faifoient remonter jufqu'aux | 
here de Ricti fa patrie. Ils lui donnoicag 
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pour ancêtre un compagnon d'Hercule , dont on 
montroit un monument fur le grand chemin qui 
traverfoit le pays des Sabins. Vefpafien fe mo- 
qua de ces géncalogiftes mercenaires, & ce fut 
toute la récompenfe qu’ils eurent de leur adula- 
tion, Hiffoire des Emnpereurs, 

Il étoit fi éloigné de rechercher le fafte & Pé- 
clat extérieur , que le jour qu’il triompha des 
Juifs , fatigué & ennuyé de la longueur de lå cé- 
rémonie , 1l dit ces mots qui décéloient toute la 
franchife de fon cara&tere : “ Je fuis puni comme 
» je le mérite, II me fied bien, à l’âge où je fuis, 
„ d'avoir voulu me décorer par le triomphe, com- 
5, me fi cet honneur étoit dû à mes ancêtres , ou 
» que j'euffe jamais été à portée de l'efpérer. Sé- 
tone & Dion. 

Le Roi des Parthes lui ayant écrit avec cette inf- 
ctiption: Arface , Roi des Rois, à Vefpafien; au 
lieu de réprimer cet orgueil, il fe contenta de le 
méprifer , & répondit f mplement : Flave Vefpafien 
à Arface, Roi des Rois. 

Ce Prince vivoit familiérement avec les Séna- 
reurs , les invitoit à fa table, & alloit manger 
chez eux. Il promettoit à fes amis de les railler , 
& lorfqu'on affichoit des plaifanteries fur lui, il 
en faifoit afficher aufi pour y répondre, | 

Vefpañien n'étant encore que fimple particu- 
lier, & vivant fort à l'étroit, avoit marqué beat- 
coup d'avidité pour l'argent. C'eft ce qui lui fut 
reproché par un vieil efclave, qui le voyant devenu 
Empereur, lui demanda avec les prieres les plus 
vives & les plus preffantes, d'être mis gratuitement 
en liberté, Comme Vefpafñien le refufoit, & exi- 

eoit de l'argent : “ Je le vois bien, dit l'efclave, 
le renard change de poil, mais non de caraca 
ns tres 

Les députés d'une ville ou d'une province étant 
venus lui annoncer que par délibération publique 
on avoit ceftiné un million de fefterces ( cene 
vingt-cinq mille livres ) à lui ériger une ftatue 
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celoffale : “ Placez-la ici fans perdre de tems , 
, leur ait-il, en préfentant fa main formée en. 
» creux : voici la bafe toute prête ,,. 

L'hiitoire de fon régne fait mention de plufieurs 
antres traits pareils. Un de fes officiers le foliici- 
toit de donnir une intendance à quelqu'un qu'il 
difoit être fon frere ; le Prince fe douta qu'il y 

avoit un marché, Il manda fecrétement le candidat, 
lui-même , qui evoua au Prince qu'il avoit pro~ 
mis une certaine fomme à celui qui l’aidoit de fa 
faveur, Le Prince fe fit payer cette fomme, & 
accorda fur le champ l'emploi fouhaité, Cepen- 
dant le folliciteur qui ne favoit rien de ce qui s'é- 
toit paffé , étant revenu à la charge: “ Je te con- 
» feille , lui dit Vefpañen, de te pourvoir d’un 
» autre frere; car celui que tu croyois ton frere, 
» eft le mien „. 

Dans un voyage qu'il faifoit en litiere, il re- 
marqua que fon muletier s'étant arrêté fous le 
prétexte de ferrer fes mules , un particulier qui 
{ollicitoit une affaire , avoit profité de l'occafion 
pour préfenter fa requête. Combien as -tu gagné 
à ferrer la mule? dit Vefpañien au muletier : & il 
l'obligea de lui donner la moitié de la fomme. 
C'eit à cette anecdote rapportée par de 
Von a fait remonter l’origine de notre exprefhon 
proverbiale , ferrer la male. | 

Vefpañen avoit mis un impôt fur les urines 
Tite , fon fils , qui avoit des fentimens plus éle- 
vés , témoigna qu'il défapprouvoit une exaétion 
fi fordide. Lorfque Vefpañien eut reçu le premier 
argent de cet impôt , il le porta au nez de fon 
fils , & lui ayant demandé s’il fentoit mauvais : 
» Eh bien, ajouta-t-il, vous favez pourtant de 
„y quelle origine vient cet argent ,,. 

Vefpañen achetoit fouvent des marchandifes 
pour les revendre plus cher. Mais il fit enforte 
qu'une partie de fes extorfions fùt attribuée & 
Cenis une de fes concubines. Cette femme qui 
avoit un efprit d'intérêt fi ordinaire aux perfonneg 
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e fon état, vendoit les charges & les éommiffions 
à ceux qui les follicitoient , les abfolutions aux 
accufés , innocens ou coupables, & les réponfes 
mêmes de l'Empereur. 

On imputoit encore à: Vefpafien d'employer à 
deffein dans les finances les hommes les plus avi- 
des pour les condamner lorfqu'ils fe feroient en- 
richis. Ce Prince ne regardoit les financiers que 
comme des éponges qu'il pouvoit preffer après 
les avoir laiffé fe remplir. 

Ces moyens qu'employoit Vefpafen , furent 
blâmés principalement par les favoris de ce 
Prince qui penfoient que c'étoit à eux & non 
pas à lui à vendre fes graces, Mais fi Vefpafien 
vendit des abfolutions , il ne fit jamais condam- 
ner un innocent pour avoir fa dépouille, & après 
l'exemple des Caligula & des Néron , ce pouvoit 
être un mérite. D'ailleurs Vefpañen, lots de fon 
élévation au trône, avoit trouvé les tréfors de 
l'empire épuifés , & fi ce Prince fimple , frugal , 
économe, chercha à en amañler , ce ne fut que 
pour fubvenir aux dépenfes publiques. Il fit faire 
des travaux confidérables pour les grands chemins, 
fans vexer Les habitans des pays paï lefquels ils paf- 
foient. Il répara les dommages que plufieurs vil- 
les avoient foufterts , foit par des tremblemens 
de terre , foit par des incendies. Il orna la-capi- 
tale de plufieurs édiäices, & érendit fes libérali- 
tés fur des citoyens qui fe trouvoient dans le cas 
d'en avoir befoin. Des hommes confulaires qui 
étoient tombés dans la dijette, obtinrent de ce 
bon Prince, peur foutenir leur rang , une penfion 
annuelle de cinq cens mille fefterces ) foixante- 
deux mille cing cens livres. ) 

Vefpañen , dès le commencement de fon re- 
gne , s'étoit appliqué à rétabür l'ordre parmi les 

ens de guerre, dont les excès & les infolences 
défoloient les villes & les provinces. Il avoit ea 
foin furrout de remédier à la molieffe , Pécueil 
de la difcipline militaire. Un jeuue officier qu'il 
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Soit nommé récemment à un grade militaire, 
érant venu l'en remercier , tout parfumé, il lui dit 
d’un ton févére : J'aimerois mieux que vous fentif- 
tifiez l'ail: & il révoqua les provifions de la 
charge qu'il lui avoit donnée, 

Vefpañen , naturellement porté à la clémence, 
ne connut point ces défiances ombrageufes qui 
amenent l'injuftice & la cruauté. Ses amis l'exhor- 
tant un jour à éloigner de fa perfonne Méfius 
Pompofianus , parce que le bruit couroit que fon 
horofcope lui promettoit l'Empire, il le fit conful, 
& ajouta en riant : » S'il devient jamais Empereur, 
» il fe fouviendra que je lui ai fait du bien. Je 
» plains, diloit-il quequefois, ceux qui confpi- 
ə» rent contre mot, & qui voudroient occuper ma 
» place; ce font des foux qui afpirent å porter un 
» fardeau très pefant ,.. 

Un Démétrius atfeétoit de blâmer hautement la 

. conduite de Vefpalien; il pouffoit même l’infolen- 
ce jufqu'à fe préfenter devant ce Prince fans lui 
rendre aucuns honneurs dûs à fon rang. L'Empereur 
fe contenta de lui dire: ,, Tu fais tout ce qui eft 
_» en toi pour que je v'ôte la vie: mais je ne tue 
» pointun chien qui aboie “. Vefpafien fe contenta 
de faire enfermer ce cynique dans une ifle, 

On pourroit peut-être reprocher à Vefpañien la 
mort du fénateur Helvidius Prifcus , & celle du 
Gaulois Sabinus & d'Epponine fa femme. Helvi- 
dius étoit un homme d’une exaéte probité, mais 
dur, fevere, & qui, fans égard pour le rang de 
Vefpañen, lui réfifta fouvent dans le fénat avec la 
plus grande audace. L'Empereur à la fin fatigué de 
{es excès, & qui pouvoit craindre qu'Helvidius 
ne tentåt de fe former un parti, le livra à la juftice 
du Sénat. Il fut envoyé en exil, & peu de tems 
après l'Emoerzur donna ordre qu'on le fit mourir. 
Une réponfe d'Helvidius pourra faire connoitre le 
caraétere de ce fier Romain. Vefpalien dans um 
inftant d'emportement le menaçoit de la mort. 
» Vous ai-jc-dit, lui répondit Heividius, que jẹ 
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» fuffe immortel? Vous ferez votre métier de ty< 
» ran en me donnant la mort; moi celui de ci- 
æ toyen en la recevant fans trembler. ,, 

Le fort du Gaulois Sabinus & d'Epponine fa 
femme a plus de droit d’intérefler les ames fen- 
fibles par b circonftances que rapporte l'hiftoire. 
Sabinus s’étoit engagé dans la révolte des Bataves 
contre l'Empire. Il fat vaincu par les Séquanois, 
alliés des Romains. Il ne lui reftoit d'autre parti 
à prendre, pour mettre fa vie en füreté, que de 
fe retirer en Germanie. Mais il étoit retenu par fa 
tendrefle pour une époufe jeune, vertueufe, & 
qu'il ne lui étoit pas poflible d'emmener avec lui. 
Dans cette extrémité, & craignant la féparation 
de fa chere E ponine, plus que la mort même, 
il fe retira à hA maifon de campagne, où il avoit 
des grottes fouterraines fort profondes, qui n'é- 
toient connues de perfonne, & qui lui fervoient 
de retraite pour y cacher fes tréfors. Réfolu de s’y 
cacher lui-même, il commença par mettre le feu 
à fa maifon de campagne, afin de faire croire qu'il 
avoit péri dans cer incendie. Et s'étant retiré dans 
fa caverne avec deux de fes affranchis fur la fidéli- 
té defquels il pouvoit compter, il en envoya un 
à fa femme pour lui annoncer qu'il avoit été con- 
fumé par les flammes. Il n’ignoroit pas quel coup 
il portoit à ce cœur fenfible; mais fon deffein 
étoit de confirmer dans le public la vérité du bruit 
de fa mort par la fincérité de la douleur de fa 
chere Epponine, En cffet, certe tendre époufen'eut 
pas plutot reçu cette nouvelle, qu'elle s'abandonna 
aux pleurs, aux gémiffemens. Elle palla dans cet 
état plufieurs jours fans vouloir prendre de nour- 
ritare, Sabinus inftruit de fa fituation, en crai- 
gnit les fuites. Il la fit avertir fecrétement qu'il 
refpiroit encore, mais qu'il ne refpiroit que pour 
elle, & lui indiqua le lieu de fa retraite.. Epponine 
y vola. Mais elle ne s’y rendoit que la nuit, afin 
d'écarter tout foupçon , & revenoit chez elle pena 
dant le jour, où elle continuoit de {e livrer à fes 
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chagrins pour entretenir une erreur falutaire à 
tous deux. Peu à peu elle fe permit des abfences 
plus longues, & s'enterra avec fon cher Sabinus. 
Les hiftoriens fjoutent. qu'étant deue grofle, 
elle fe délivra élle-meme comme une lionne dans 
fon antre, & qu'elle nourrit de fon lait deux fils 
qu'elle mit au monde dans ce trifte féjour. Elle 
pafia près de neuf ans dans ce tombeau. Mais en- 
fin les tentatives que cette vertueufe époufe fai 
foit fouvent pour procurer à fon mari un fort 
moins rigoureux , contribuerent à faire découvrir 
le lieu de fa retraite. Il fut pris avec fa femme & 
fes enfans. On les amena prifonniers à Rome, &c 
parurent devant l'Empereur. Ai parla à Vef- 
alien avec courage, elle tâcha de l'attendrir, & 
fi préfentane fes enfans : » Céfar, lui dit-elle, 
» j'ai mis au mondé ces triftes fruits de notre 
» difgrace, & je les ai allaités dans l'horreur des 
æ ténébres, afin de pouvoir vous offrir un plus 
» grand nombre de Éppliants «, Vefpañen verfa 
des larmes; mais la politique Romaine, crutlle à 
l'égard de tous les étrangers qui avoient favorifé 
les rebelles à l'Empire, combattit fa clémence. Il 
envoya Sabinus & Epponine au fupplice, & ne fit 
grace qu'à leurs enfans. Cette généreufe gaulo:fe 
reprenant alors tout fon courage, & infultant par 
fes reproches un Prince qu'elle n'avoit pu fléchir 
par fes larmes, elle lui déclara qu'elle ne fe re“ 
prochoit que fes prieres , & qu'elle avoit vécu avec 
plus de fatisfaétion dans l’obfcurité d'un tombeau, 

que lui fur le trône. 
. Vefpafien étoit parvenu jufqu'à l'âge de foi- 
xante-dix ans fans éprouver aucune incomimodité; 
mais une violente douleur dans les inteftins qu'if 
reffentit alors, fembloit annoncer que fa fin ét". 
rochaine, Tout le monde s’inquiétoit à fon fujet, 
A feul paroiffoit tranquille. On débitoit , comme 
un préfage de mauvais augure pour le Prince, que 
le maufolée des Céfars s'étoit tout d’un coup of- 
vert. » Ce prodige ne me regarde point, dit Vefa 
Tome III, | b "is 
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`» pafien: je ne fuis point de la race d'Augufte «, 
Une comète ayant paru au ciel avec une longue 
chevelure fÿl dit gaiement à ceux qui s’en entre- 
tenoient : „ Si cet aftre menace quelqu'un, c'e 
» le Roi des Parthes qui a de longs cheveux, & 
» non pas moi qui fuis chauve ,,. 

Cependant fon mal augmentoit tous les jours; 
il connut lui-même le danger où il étoit, & dit à 
Jes amis par une raillerie aflez fine de l’adulation 
des Romains, qui déïfoient leur Empereur après 
leur mort: Je fens que je deviens dieu. 

Sa maladie ne l'empêcha pas de travailler aux 
affaires du gouvernement avec le même. zèle-& 
Ja même affiduité. Il répondit aux repréfentations 
qu'on lui faifoit à ce fujet , qu'il falloit qu'un Em- 
pereur mourt debout. i 

On a comparé Vefpafien à Augufte, Il fit fleu- 
tir, à fon exemple, fe arts dans fon Empire, Il 
diftribua des récompenfes aux gens de lettres & 
aux artiftes qui s’étoient diftingués dans leur art, 
Un ingénieur avoit imaginé de {on tems un moyen 
de tranfporter, à peu de frais, au capitole, des 
colonnes d'une grandeur énorme. Vefpafien loua 
l'invention, & il accorda une gratification à Plau- 
teur, fans permettre cependant que lon fe fervit 
de fes machines. X faut dit-il , que les pauvres 
puifent gagner leur vie, 
` Lorfque Vefpafien fut mort, le peuple ingrat 
fembla oublier tous les bienfaits de ce Prince 
pour fe rappeller quelques-unes de fes exattions. 
Il étoit alors d'ufage de faire repréfenter dans les 
poo funebres Ia perfonne du mort w un 
jouffon qui en exprimoit le caractere par fes gef- 
tes & par fes difcours. Celui qui s’étoit chargé de 
ce. ridicule perfonnage, aux funérailles de Vef- 
jafien, demandaà quoi fe montoit la dépenfe de 
A cérémonie; & comme on lui dit qu'elle alloit 
ägix m'llions de fefterces ( douze cens cinquante 
miile livres), ,, Donnez-moi cette {omme, s'é- 
Éria-r-fl, & jettez mon corps, fi vous k voulez, 
» dans Le Tibre ; 
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Pair © Maréchal de France, Grand d'Efpagnes 
mort à Turin le 1x7 juin 1734 à l'age de 82 ans, 
Il avoit été recu de l Academie Françoife le 23° 
juin 1714. 


Vis > officier plein d'ardeur & de con- 
fiance, nuifit d'abord à fon avancement par l'auf= 
tere franchife avec laquelle il s'expliquoit. On lui 
reprocha plus d’une fois de n'avoir pas une mo- 
deftie digne de fa valeur; mais on ne pouvoit 
s'empêcher de reconnoitre qu’il étoit doué d'un 
énie heureux pour la guerre. Comme il n’eut 
jamais cette foupleffe néceflaire pour fe faire des” 
amis & des protecteurs , il ne commença que très« 
tard à jouir de fa renommée. 
Lors de la bataille de Fridlingue gagnée par les 
François en 1702, Villars n’étoit encore que lieu- 
tenant-général. Après la victoire remportée, com- 
me Villars marchoit à la tête de fon infanterie à 
travers un bois, une voix cria: Nous fommes cota 
pés. A ce mot tous fes régimens fe difperferent dans 
un défordre affreux. Il court à eux, & leur crie : 
Allons , mes amis , la victoire eff à nous, vive le Roi, 
Les foldats répondent vive le Roi en tremblant , & 
recommencent à fuir encore. La plus grande peine 
qu'eut le général, fut de rallier les vainqueurs 
qu'une pareille terreur livroit à la merci des en- 
nemis. Il paroît bien extraordinaire, écrivoit le 
Maréchal de Saxe, que les mêmes hommes qui 
viennent de combattre avec tant d'ardeur & de 
fucces, foient fubitement faifis d'une terreur pa- 
nique, & qu'ils perdent le jugement au point de 
ne pouvoir pas revenir du trouble % leur fens 3 
ch Bb 2 
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toutefois l’hiftoire fournit beaucoup de pareils 
exemples. Ces cbfcurités, ces variétés du cœuf 
humain, ajoute-t-il , doivent être le fujet de pro- 
fondes réflexions pour un général d'armée. Rêve- 
ries du Maréchal de Saxe. 

Les François remis de leur frayeur, proclames 
rent Villars Maréchal de France fur le champ de 
bataille; & le Roi quinze jours après confirma ce 
que la voix des foldats lui avoit donné. 

En 1703, le Maréchal de Villars étąnt parti 
& Alface pour joindre l’Eleéteur de Baviere, s'ap- 
procha de Kentzingen dont il vouloit fe rendre 
maître, Quelques religieux lui apporterent des 
contributions. Il les renvoya, avec ordre de dire 
à la garnifon de mettre bas les armes, fous peine 
être paflée au fil de l'épée, & que, fi elle ofoit 
tirer un feul coup, tout feroit mis à feu & à fang. 
dans la ville. Le commandant intimidé par ces 
înenaces, fe rendit fans coup férir. On trouva 
dans la ville qui étoit afez bien fortifiée, outre 
une nombieufe artillerie , beaucoup de munitions 
de guerre & de bouche. Villars, charmé de faire 
remarquer ce tour de fon métier aux officiers gé- 
néraux, leur dit:,, Avouez , meffieurs, que fi 
» cette place ne fe fût pas rendue, il nous eùr été 
G» impoflible de la prendre , n’ayant pas du canon; 
» & nous n'aurions pu aller par conféquent plus 
» loin. Il faut quelquefois que la hardieffe fupplée 
» à la force. Des menaces faites à propos à un 
» ennemi qui fe croit fupérieur & hors d’inful- 
ste,ne peuvent que le furprendre, & lui donner 
» fouvent des allarmes qui l’obligent à accorder 
» des chofes qu'on ne fauroit obtenir autrement ,.. 
Mémoires du Maréchal de Villars. 

Le Comte de Styrum, à la tête d’un corps d’en- 
viron vingt mille hommes, alloit fe ire à la 
grande armée ennemie que commandoit le Prince 
de Bade auprès de Donavert. ,, Il faut les préve- 
à nir, dit le Maréchal à l'Electeur de Baviere; il 
p faut tomber fur Sryrum, & marcher tout à 
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p l'heure. L'éleétcur temporifoit: il répondoit qu'il 
en devoit conférer avec fes généraux & fes minif. 
tres. ,, C'eft moi qui {uis votre miniftre & votre 
» Général, lui repliqua Villars. Vous faut-il d'au- 
» tre confeil que moi quand il s'agit de donner 
» bataille? ,, Le Prince occupé du danger de fes 
états , reculoit encore: „ Eh bien ! Jui dit Villars, 
» fi votre altefle électorale ne veut pas faifir l'oc- 
» Cafion avec fes Bavarois , je vais combattre avec 
les François ,,. Et au‘itôt il donna l’ordre pour 
l'attaque. Le Prince entrainé par cette faillie, at- 
taqua, avec Villars, Styrum dans les plaines d'Ho- 
chftet, & remporta la victoire, Mémoires du Ma- 
réchal de Villars. í 
Un an aprés en 1704, les François perdirent 
dans les mêmes plaines une célebre bataille contre 
Marlboroug & le Prince Eugène. Villars étoit 
alors dans les Cevènes où les Huguenots , pouflés 
au défefpoir , avoient pris les armes. On lui avoit 
SRE la veille de cette journée la difpofition 
des diux armées, & la maniere dont le Maréchal 
de Talard qui commandoit les François vouloit 
combattre. On a rapporté que le Maréchal de 
Villars écrivit en réponfe au préfident de Maifon, 
fon beau-frere, que fi le Maréchal de Talard don- 
noit bataille en gardant cette pofition, il feroit in- 
failliblement défait, On a ajouté que cette lettre 
fut montrée à Louis XIV. Siécle de Louis XIV. 
Marlboroug croyant après le fuccès d'Hochftet 
pouvoir tout entreprendre , avoit en 170$ formé 
le projet de pénétrer dans la Champagne. Villars 
u'on venoit de lui oppofer, le mit dans lim- 
poffibilité de rien tenter; il réuffit même à le 
faire décamper. C'étoit beaucoup alors. Marlbo- 
roug qui eftimoit affez le Maréchal de Villars poux 
vouloir en être eftimé, lui écrivit : ;; Rendez-moi 
» la juftice de croire que ma retraite eft la faute 
» du Prince de Bade qui n’eft pas venu me joindre, 
» & Va je vous eftime encore plus que je ne fuis 
p fâché contre lui. 
Bb 3 
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En 1708, Villars, à la tête d’une petite armée, 
fit échouer tous les projets du Duc de Savoie qui 
vouloit entrer dans le Dauphiné- „ Il faut, dit un 
» jour ce prince éclairé, que le Maréchal de Vil- 
» lars foit forcier, pour favoir ce que je dois faire; 
» Jamais homme ne m'a donné plus de peine, ni 
ə plus de chagrin, . 

Après la campagne, Louis XIV. dit à ce géné- 
tal: Vous m'aviez promis de défendre Lyon € le 
Dauphiné; vous êtes homme de parole, € je vous 
en fais bon gré. -- „ Sire, répondit le Maréchal, 
» J'aurois pu mietx faire fi j'avois été plus fort ,.. 
Mémoire du Maréchal de Villars. 

Lors de la journée de Malplaquet en 1709 , le 

Maréchal de Villars fe trouva aflez grievement 
bleflé pour fe faire adminiftrer les facremens. On 
propofa de faire cette cérémonie en fecret.,, Non, 
» dit le Maréchal, puifque l'armée n'a pu voir 
» mourir Villars en brave, il eft bon qu'elle le 
» voie mourir en chrétien. Mémoires de Main- 
#enon., , - 
Villars farvécut à cette bleflure, & fut choifi 
pour rétablir en Flandre les affaires de la France, 
On prétend que la ducheffe de Villars voulut dif- 
fuader fon mari de fe charger d'un fardeau auffi 
dangereux , mais que le Maréchal rejetta ce con- 
feil timide, ,, Si j'ai, difoit-il , le malheur d’être 
» battu, j'anrai cela de commun avec les Géné- 
ə Taux qui ont commandé en Flandre avant moi: 
» fi je reviens vainqueur, ce fera une gloire que 
» je ne partagerai avec perfonne „. 

Villars eut bientôt cette gloire fi flatteufe. Il 
tomba ïnopinément le 24 juillet 1612 fur ur 
camp de dix-fépt bataillons retranchésà Denain fuf 
FEfcaut pour le forcer. L’entreprife étoit difficile 
mais Villars ne défefpéra pas d'en venir à bout, 
» Meflieurs, dit-il à ceux qui éroient autour de 
» lui, les ennemis font plus forts que nous; ils 
» font même retranchés : mais nous fommes Fran- 
» Çois : il y_va de l'honnew de la nation: il faut 
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» aujourd'hui vaincre ou mourir; & je vais vous 
s» en donner l'exemple ,,. Il fe met aufitôt à la 
tête des troupes qui, excitées par fon exemple," 
font des prodiges , & battent les alliés commandés 
par le Prince Eugene, 

Cette victoire inefpérée caufa la pa grande 
joie à la France. La premiere fois que le maréchal, 
de retour à Paris de fa giorieufe campagne, vint à 
l'opéra, læ demoifelle Antier faifant le rôle de la 
Gloire dans le prologue d'Armide , lui préfenta 
-dans les balcons du tie où il étoit, ûne cog- 
Tonne de laurier, On fe rappelle que la même 
chofe eft arrivée pour le Maréchal de Saxe, après 
la célebre journée de Fontenoy. 

Villars avoit {u vaincre & profiter de fa victoire, 
Il emporta aux ennemis plufieurs places confidé- 
rables. En 1713 il fit le fiège de Fribourg. La ville 
étant fur le point d’être prife d’affaut, le gouver- 
neur TR An à la difctétion du Maréchal, & 
fe retira dans le château. Les malades & les blef 
és étoient reftés dans la ville : quoique Villars fût 
en droit de abandonner au pillage, & même de 
faire pafler les habitans au fil de l'épée , il établit 
un ordre parfait, & ne fit point coute de fang. A 
l'égard des malades & des bleffés, il Ies fit porter 
fur l’efplanade où ils étoient expofés au feu de 
Fartilletie du château. Le gouverneur ne put tenir 
contre un pareil {pectacle , & fe rendit. ` 
-` Louis XV ayant en 1734 déclaré la guerre à la 
maïfon d'Autriche, le Maréchal de Villars, quoi- 
qu'âgé de quatre-ving-deux ans, fut choifi pour 
commander enItalieles troupes réunies de France, 
d'Efpagne & de Sardaigne, Un officier confidérable 
lui repréfentant au fiége de Pizzightonne qu’il 
s'expofoit trop: ,, Vous auriez raifon, fi j'étois à 
» votre âge, répondit le Maréchal; mais à l’âge 
> OÙ je fuis, j'ai fi peu de jours à vivre, que je ne 
5, dois pas les ménager, ni négliger les occafions 
3 qui pourroient me procurer une mort glorieule 
» quedgitambitionner un ispxGinéseldarmés.e 
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L'affoiblifement de fes forces ne lui ayant per~ 

„mis de faire qu'une campagne, il partit pour s’en 
resourner en France; mais une maladie mortelle’ 
Yarrêta à Turin. ,, Dieu vous fait de grandes graces , 
#» lui dit fon confefleur. Vous avez mené une vie 
> OÙ vous vous occupiez plus de votre gloire que 
» de votre falut. Dieu pouvoit vous la fairé per- 
» dre dans les fréquens dangers où vous vous ex- 
>» pôfez. Cependant il vous a: confervé jufqu’à 
s» p'éfent; il vous donne le temps de vous recon- 
ps noître & la grace de vous repentir de vos fau- 
» tes. Ce font Ià des faveurs qu’il n’accorde pas 
į, à tout le monde, Voilà le Maréchal de Berwich 
» Qui n’a pas eu le même bonheur que vous; il 
s, Vient d’être tué au fiége de Philifbourg d’un coup 
s»; de canen en vifitant les travaux dela tranchée... 
Quoi, répond Villars, le Maréchal de Bervvich eff mort 
de cette maniere? Je l'avois toujours dit. qu'il étoit 
plus heureux que moi. Il expira un moment aprés. 

Mémoires du Maréchal de Villars. 

On devoit fans doute s'attendre aux plus belles 
attions de la part d'un homme que la gloire feule 
fembloit enf4mmer. Il difoit fouvent qu’il ma- 
voit eu que deux plaifirs vifs en fa vie, celui de 
remporter un prix au college, & celui de gagner 
une bataille. 
` Cet hommeilluftre fut'en quelque forte l'arti- 
fan de fa fortune par l’ardeur avec laquelle i 
therchoit toujours les occafions de fe diftinguer. 
Tl femble , difoit de lui Louis XIV en 1673, que dès 
que lon tére en quelqu’endroit, ce petit garçon forte 
de terre pour s'y trouver. f 

On le prefloit en 1677 de prendre une cuiraffe 
pour une action qui, felon toutes les apparences, 
devoit être vive & meurtriere. ,, Je ne crois pas, 
» répondit-il tout haut en préfence de fon régi- 
» ment, ma vie plus précieufe que celle de ces 
» braves gens ,,. | 

Dans une de fes campagnes ayant laiffé tomber 
# fourreau de fon épée, quelqu'un s’emprefla dé 
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le ramaffer. Un officier qui connoiffoit bien l'ac- 
tivité de ce Général, lui dit : „ Monficur le Ma- 
» téchal , vous n'en avez pas befoin, puifque 
» vous avez toujours l'épée à la main oe PA 
» ennemis de la France... 

Villars témoigna fouvent fon mépris pour ceg 
agréables de cour toujours portés à fe regarder 
comme des perfonnages importans. Cette con- 
duite lui fufcita des ennemis, & il ne l'ignoroit 
be Un jour prenant congé du Roi devant toute 
a cour pour aller commander l'armée: ,, Sire, 
» lui-dit-il, je vais combattre les ennemis de 
» votre majefté, & je vous laifle au milieu des 
» miens „. 

Le Maréchal de Villars avoit acquis fes richef- 
fes par des contributions dans le pays ennemi. Des 
courtifans du Duc d'Orléans, régent du royaume, 
devenus riche; par ce, bouleverfement de l'état ap- 
pellé fffêéme, fembloient fe glorifier de leurs ri- 
cheffes : Pour moi, leur dit Villars, je n'ai jamais 
rien gagné que fur les ennemis. ~ 

Les mémoires du Maréchal de Villars ont été 
imprimés en Hollande en trois vol. i#-12, Le 
premier eft de lui; mais les deux autres font d'une 
main étrangere, 
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Boite Latin , né dans. un village près de Mantoue ;, 
de parens obfeurs,. le 15 eëtobre de l'an 70 avant: 
Jefus-Chriff,, mort à Brindes en Calabre le 22. 
feptembre de l'an 19 avant la même époque, à: 
l'âge de. s2 ans., en. revenant de. Grèce avec Ats» 


gfe.. 


Vire LE-avoit lè teint. Brun; ce qu'il tenoit: 
peut-être de fon pere natif d’un pays chaud. Il 
étoit d'une haute taille, &.:on peut croire que c’eft: 
lui-même qu’il dépeint. fous le. nom de Mufée au 
fixieme livre de lEncide, Ses. infirmités & fes 
études le firent vieillir de bonne heure. Il avoit 


`. un embarras dans la: langue qui l’'empéchoit de 


s'énoncer avec facilité, Son-caraétere étoit doux,, 
. modefte & même timide. Il fe déroboit: très-fou- 
vent à la multitude qui accouroit pour le voir. 
Perfonne n'ètoit plus-fimple dans fes mœurs ,. &: 
moins. recherché. dans fes habillemens & dans fa: 
perfonne, Il étoit fort fujer à des maux de tête;; 
il mangeoit: peu, & ne buvoit prefque point de: 
vin. Tous. ces détails rapportés par: différens hif- 
toriens peuvent araale dans un homme. que: 
Jon regarde encore aujourd’hui comme le mo-- 
dele- de tous les bons poëtes, mais modele.inimi-. 
table. Quelle pureté , quelle élégance dans fon: 
ftyle ! Jamais:écrivain ne connut.mieux les formes: 
variées & cadencées de. fa langue , & les adapta: 
plus heureufement à fes penfées. En lifant les Bu… 
coliques. & les Géorgiques de Virgile, on ne peut: 
&empêcher. de. dire. avec: Horace. que. les. mufess 
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ghampétres avoient communiqué au poĉte toute 
feur douceur & tout leur agrément, Ces poéfies 

aftorales font très-propres à réconcilier les hom- 
mes avec la vie champêtre, & à leur faire préférer 
fon aimable tranquillité à la joie bruyante des 
villes. Ces hommes fanguinaires qui ne refpire1t 
que des combats, les liront toujours avec fruit, 
Ils y prendront des fentimens plus doux & plus con- 
formes à leur bonheur. Virgile-eit pour eux un 
nouvel Orphée qui ne manie la lyre que pour leur 
faire dépofer leur férocité, & pour les réunir par 
les liens des mœurs & des loix. Virgile s'eft mon- 
tré également dans l'Enéide le chantre de la vertu. 
I y préconife partout la magnanimité & la crain- 
te envers les Dieux. Ce poëme épique, malgré fes 
défauts, eft regardé avec raifon comme le plus 

beau monument de l’ancienne Rome: Virgile a 

emprunté d'Homère le plan de fon poëme. L'il- 

luftre Pope a comparé ces deux célebres poëtes 

épiques ; & quoiqu'il fùt le traduéteur du poëte : 
Grec, il n'a pu cependant s'empêcher de rendre 
au poëte Latin la juitice qu’il mérite, Homère, 

dit-il, a plus de génie, & Virgile plus d'art. 

» Dans l'un j'admire l'homme, dans. l’autre j'efti- 

» me Lartifte. Une force viétorieufe nous maitrife 
»» & nous fubjugue dans l'Ilia.e; une majefté 

# pleine d'attraits nous attire dans l'Enéide. Ho- 

» mére livre fes tréfors avec une profufion géné- 
» teufe , Virgile fait jouir des fiens avec une ma- 
» Bnificence étudiée, Le premier, tel que le ciel, 

» répand fes richeffes par de fréquentes inonda- 

» tions , le fecond apporte les fiennes comme un: 

» fleuve su & réglé dans fon cours. Quand! 

» nous jetton? les yeux fur les combats qui fe: 

» livrent dans l’Iliade & l'Enéide, nous fommes: 

» tentés de’ comparer chacun des poëtes: À fom 

» héros. Homère | femblable: a: J'impétueux &: 

» bouillant Achille, demeure: viétorieux:de- tout: 
Ce qui fe préfente devant lui; & à: mefure que: 
gl tumulte: augmente, fon. a en devieng 
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.» plus éclatant. Virgile, doué de cette ardeut ré- 


» féchie qui caraétérife Enée, fe pofféde.au mi- 
:5 lieu même de l'action; il ordonne toutes choles 
» de fang froid, & remporte la viétoire fans fe 
3» troubler, Les machines que ces deux poëtes épi- 
» ques emploient dans leurs poëmes, pourroient 
-» encore nous donner une image de leurs difé- 
.» rens génies. Celui, d'Homère eft le Jupiter de 
-5 l’Iliade, lorfque dans fa coltre il ébranle l'O- 
ss, lympe, embrafe les cieux, répand les éclairs, & 
`y» fait gronder le tonnerre. Nous trouvons Peme 
. blème-du génie de Virgile dans cette même di- 
-> vinité, quand, pleine de bicnfaifance pour les 
>» hommes, elle délibére avec les Dieux, trace le 
» plan des empires, expofe les fondemens, & 
» ordonne le tout avec fageffe „. Terminons ce 
parallèle par ces réflexions d'un hommes de goût: 
en lifant Homère, nous nous figurons ce poëte 
dans fon fiécle comme une lumie:e unique au mi- 
lieu des ténebres, feul avec la feule nature, fans 
confeil, fans livres, fans focieté de favans, abane 
donné à fon feul génie, ou inftruituniquement 
par tes mufes. En ouvrant Virgile, nous fentons 
au contraire que nous entrons dans un monde 
éclairé, que nous fommes chez une nation où 
regne la magnificence & le gout, où tous les arts, 
la fculotuie, la peinture, l'architecture ont des 
chefs-d'œuvres, où les talens. font réunis avec les 
Iumieres. `, 

. La premiere églogue de Virgile eft un kom 
mage de fon ame fenfible & reconnoiffante. Il la 
compofa pour remercier Augufte de la grace qu'it 
Jui avoit faite de le rétablir dans fen patrimoine 
dont il avoit été dépouillé pat ha diftribution faite 
aux foldats vétérans de ce Prince des terres du 
Mantouan & du Crémonois. . 

Auguite donnoit fouvent des. fpe&tacles dans un 

tems. où il ia uvoit toutes les. nuits. Virgile com- 

ofa à ce ujet cette épigramme, I y fait Cég, 
égal à Jupiter, à | 
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Nođe pluit totå : redeunt fpeélacula mane, 
Divifum imperium cum Jove, Cæfar habet. 


» Il pleut toute la nuit, & le matin l'on voit 
» renaître les fpectacles. Céfar partage l'empire 
» avec Jupiter ,,. 
Virgile fit afficher ce diftique à la porte du pa- 
- lais d'Augufte, fans marquer qui l'avoit com- 
pofé. L'Empereur en parut content, & donna une 
.Técompenfe à un certain Bathylle, qui, voyant que 
perfonne ne fe préfentoit, s’éroit déclaré l’auteur 
de ces vers, Alors Virgile fit afficher de nouveau 
à la porte du palais ces mots répétés quatre fois : 
Sic vos non te Il les propofa comme des vers 
à remplir, ainfi que nous les pratiquons à l'égard 
de nes bouts rimés. Quelques jours après, comme 
tous les poëtes paroifloient avoir renoncé à cette 
efpèce de défi, Virgile afficha une feconde fois le 
diftique Noëfe pluit. tota , & mit au-deflous ces 
cinq vers : 


g 


Hos ego verficulos feci ; tulit alter horores, 
Sic vos non vobis nidificatis aves, 

Sic vos non vobis vellera fertis oves. 
Sic vos non vobis mellificatis apes. 


Sic vos non vobis fertis aratra boves, 


Ils fervirent à faire connoître le véritable au- 

teur de l'épigramme, & à couvrir de confufion 
le plagiaire. 
.  Mécène, le favori d'Augufte, fut le proteéteur 
& l'ami de re Il lui donna toutes fortes 
d'accès auprés d'Augufte, Mais Virgile , & ce 
trait feul. fait fon éloge, ne profita des premiers 
momens de fa faveur, que pour faire connoître 
Je mérite naiflanc du jeune Horace, Virgile vit 
dans ce jeune poëte un génie propre à réuflir à la 
Cour, & ne craignit point de fe donner en fa perg 
fonne un rival dangercux, de 
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crever Optimus olim 
Virgilius , poft hunc Varius dixêre quid efemy 


` Le bon Virgile, dit Horace à Mécène dans une 
de fes odes, & enfuite Varius vous dirent qui 
Fétois. i 
On. peut encore remarquer ici que Virgile fut 
non-feulement lami d'Horace ; mais encore de 
Gallus, de Pollion & de tous ceux qui avoient 
quelque réputation dans les Belles-Lettres. Sa 
loire étoit trop bien établie pour connoître la ja- 
Joufre , ce levain de la république des lettres qui 
aigrit & divife tout. Perfonne d'ailleurs n’étoit 
plus réfervé que lui lorfqu'on l'attaquoit. Un cer- 
‘tain Filiftus, bel efp:it de cour , prenoit plaifir à 
J'agacer continuellement dans la converfation , à 
lui faire monter le rouge au vifage , à le railler 
- jufqu'en préfence d'Augufte, Vous êtes muet, 
>» lui dit-il un jour; & quand vous auriez une 
» langue, vous ne vous défendriez pas mieux ,,. 
Virgile piqué fe contenta. de répondre : “ Més. 
» Ouvrages parlent pour moi „. Augufte applau- 
dit à la repartie , & dit à Filiftus ? “ Si vous con- 
» noifliez l'avantage du ‘filence, vous le garderiez. 
:» Toujours „p E | . 
Cornificius , autre zoïle, déchiroit Virgile. Om 
en avertit le poëte qui répondit fimplement : 
» Cornificius m'étonne.. Je ne l'ai jamais offenfé ;, 
» je ne le hais point. Mais il faut que l’artifte 
» porte envie à l'artifte, & le poëte au poëte, Je: 
» ne me venge de mes enhemis qu'en m'éclairant 
» par leur Etir A 
Le feul trait de fatyre que Virgile fe foit. per=- 
mis eft celui-ci : 


` Qui Bavium non: odit: ,: amet tua: carmina, Mayiz.. 
Bavius & rri E fubalternes; avoient: 


de plus cherché à jetter: du: ridicule. fur Virgile. 
po parodiant plufienrs: de. {es verss, 
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L'empereur Augufte faifoit fouvent affcoir Vir- 
gile auprés de lui, & prenoit plaifir à lui enten- 
dre réciter fes poéfies. Lorfque le poëte paroif- 
foit un peu fatigué, Mécène prenoit fa place , & 
le foujageoit. 

On pourroit peut être blâmer Virgile d'avoir 
mis trop fouvent en pratique cette maxime de 
Platon qui eft de fervir les Dieux felon le goñt de 
La patrie. Il ne flatta que trop dans fes poéfies la: 
folie d'Augufte de fe faire refpeter comme un: 
dieu par les fujets de fon empire. 

Lorfque ce Prince apprit que Virgile travail- 
loit à fon Enéide, il l'engagea fouvent à lui em 
Lire les premiers livres. Mais le poëte qui n'étoit. 
jamais content de fon travail, différoit le plus 
ne pouvoit, Il avoit inféré ingénieufemenr 

ans fon fixieme livre l'éloge du jeune Marcellus ,, 
fils d'O&avie, fœur d'Augufte , gendre de l'Em-- 
pereur & fon fuccefleur Mbene, Ce Prince, âgé 
de vingt ans , & qui, par fes vertus , paroifloit. 
devoir remplir un jour j’efpérance des. Romains : 
étoit mort à Bayes par la faute du Médecin d'Au- 
gufte qui avoit ordonné le bain froid” mal-à-pro. 
pos. Virgile ayant récité ce morceau à Augufte &: 
à Octavie , leurs larmes coulerent , leurs fanglots. 
interrompirent plufieurs fois.la lecture, & permi-- 
rent à peine de l’achevér. Cependant Ofétavie vou. 
Ent marquer fa reconnoiffance & fon admiration: 
au poëte , elle lui fit compter dix fefterces , c'eft+ 
à-dire , quatre cens livres de notre monnoie pour 
chaque vers de cet éloge ;.car le feflercium ,. felons 
Budée , valoit environ quarante livres tournois. 

Virgile penfoit qu'il n’y avoit point de lecture: 
qui ne püt apporter quelque profit. Comme on: 
lni demandoit un jour pourquoi il perdoit fon: 
temps à lire un poëte furanné tel qu'Ennius > ik 
répondit : ,, Je tite. de. l'or du fumier, surum de: 
` wffercore „.. 

On a remárqué qu'il eft le feul des poëtes épi-- 
ques qui ait jout de fa réputation pendant. {a vie, 
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L'eftime & la vénération que les Romains lui pof 
terent , écoient telles qu'un jour qu'il parut au 
théâtre , après qu'on y eut récité quelques-uns de 
` fes vers, tout le peuple fe leva avec des acclama- 
tions , honneur qu'on ne rendoit alors qu'à l'Em- 
pereur. 

Ii mourut affez riche pout faire des legs confi- 
dérables à Tucca, à Varius , à Mécène & à | Em- 
pereur même, Lorfqu'il fe fentit proche de fa fin, 
` il demanda fon porte-feuille avec emprefflement, 
afin de brûler l'Enéide dont il n'étoit pas fatisfait. 
Ses amis s’y étant oppofés , il o fon tef- 
tament, Tucca & Varius ou de bruler fon poëme, 
`ou de le corriger. Il eft affez vraifemblable que 
Virgile fentoit lui-même que les fix derniers 
chants de fon poëme , bien inférieurs aux fix pre- 
miers , avoient befoin d'être retouchés. Mais Au- 

ufte empêcha qu'on n'y fit aucun changement. 
Cet Empereur fcompofa même au fujet de cet or- 
dre que Virgile avoit donné en mourant, des vers 
qui partent du cœur , & dénotent les fentimens 

wil conferva toute fa vie pour le fublime chantre 
d l'Enéide. 

Son corps fut porté près de Naples, ainfi qu'il 
l'avoit ordonné par fon teftament ; & lon mit fur 
fon tombeau ces deux vers qu'il avoit lui-même 

compolés : 


Mantua me genuit , Calabri rapuêre , tenet nunc 


Parthenope : cecini pafcua , rura , duces. 


„ J'ai chanté les bergers , les laboureurs & les 

LA . . 
» héros : Mantoue me donna la vie , Brindes la 
» mort ; Naples la fépulture,.. | 
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Poëte François , né à Amiens en 1593 , mort en 
1648. Il avoit été reçu de l'Académie Françoife 
en 1634. Il étoit fils d'un marchand de vin. On 
ø de lui des vers François, Italiens , Efpasnols, 
parmi lefquels il y en à quelques-uns de jolis, 
mais en petit nombre, & un volume de lettrés en 
profe qu'on ne lit plus, 


Vos fut ce qu'on appelle un bel efprit dans 
un temps où ce mérite étoit affez rare. Balzac, 
fon contemporain, & dont nous avons aufi un 
volume de lettres , avoit adopté un ftyle élevé, 
pompeux , emphatique ; Voiture en choïfit un 
qu'il crut plus fin , plus délicat , plus agréable ; 
-mais qui n'étoit pas moins éloigné du langage de 
la nature, La contrainte , l’affeétation, les con. ` 
cetti, des plaifanteries puériles , des allufons re- 
.… cherchées , un ton continue] de fadeur & de ga- 
lanterie déparent le plus grand nombre'de fes let- 
tres, Elles font plus propres à former un bel ef- 
prit maniéré qu'un homme de goût. Voiture fut 
néanmoins fe faire une réputation de fon vivant 
auprès des femmes, des jeunes gens & des leéteurs 
fuperficiels à qui les bluettes d’une imagination 
enjouée & les petites finefles du bel efprit peu- 
vent en impofer, Les grands même recherchoient 
cet auteur àla mode, Voiture acquit dans leur 
commerce les agrémens d'un homme de cour & 
la vanité ridicule d'une coquette. C'eft aufi ce que 
lui reprochoit en riant madame de Sablé fon amie, 
Elle lui difoit qu'il avoit une vanité de femmes 
ce qui le çara&térifoit afez bien, | 


æ 
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Voiture étoit l'oracle de l'hôtel de Rambouil- 
let, Le minitere l’employa en différentes ocea- 
fions, & on lui procura des penfions de la Cour. 
Toutes ces diftinétions étoient bien capables de 
donner de la vanité à un homme qui en avoit 
déja beaucoup par lui-même. Lorfqu'il s’oublioit, 
ce qui lui arrivoit affez fouvent, & qu'il vouloit 
trancher du grand feigneur , on cherchote par- des 
plaifanteries malignes à lui rappeller fa naiffance. 
Madame Defloges jouant au jeu des proverbes 
avec lui, & voulant en rejetter quelques-uns des 
fiens : Cela ne vaut rien , dit-elle, percez-nous en 
d'un autre, | 

Voiture ne bûvoit que de l'eau." Un officier à 
table avec lui, & qui avoit une revanche à pren- 
dre , lui chanta cet impromptu le verre à la main, 


Quoi! Voiture , tu dégénere ! 
Hors d'ici, magrébi detoi, 

Tu ne vaudras jamais ton pere, 
Tune vends du vin ni n’en boi. 


Ceux qui vouloient mortifier Voiture, lui épar- 
gnoient d'autant moins ces fortes de plaifanteries, 
que l'on n'ignotoit pas qu'ilyétoit très-fenfible : 
auti le Maréchal de Baflompierre difoit: Le «an. 
-gui fait revenir le cœur aux autres, fait pémer Voi- 
ture. 

Ce poëte n'en étoit pas cependant toujours 
De pour de pareilles plaifanteries. Un Seigneur 

e la Cour s'étant offenfé d’un trait malin que 
Voiture lui avoit lancé, voulut lui faire mettre 
l'épée à la main. Mais le bel efprit qui n'etoic 
nullement brave, fe tira d'affaire par une arlequi- 
nade. “ La partie n’eft pas égale, dit Voiture à ce 
» Seigneur ; vous êtes grind, je fuis petit. Vous 
» êtes brave, je fuis poltron. Vous voulez me 
» tuer, eh bien, je me riens pour mort ,» Il fit 


-kire fon ennemi, & le défarma. 
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Voiture étoit d'une taille au-deflous de la mé- 
diocre, & d'une phyfionomie peu agréable. Il af- 
feđ&toit auprès des femmes un certain jargon de 
galanterie où l'efprit avoit certainement plus de 
part que le cœur, Peu d'hommes epean ont 
eu plus de bonnes fortunes que lui, du moins s'il 
faut l'en croire; car il étoit aufli vain là-deffus que 
fur tout le refte, Il fe glorifioit lui-même d'en 
avoir conté à toutes fortes de perfonnes , depuis la 
plus haute condition jufqu'à la plus baffe ; ou, 
comme on a dit de lui, depuis le fceptre jufqu'à 
Ja houlette, & depuis la couronne jufqu'à la cale, 
Au refte les vers qu’il fit pour la Reine Anne d'Au- 
triche , ont été cités avec raifon comme un mo- 
nument de cette liberté galante qui régnoit à la 
Cour de cette Reine, 


L] + . . . L 
- - « 


+ . . . . + 

Je penfois fi le Cardinal, 
J'entends celui de la Valette, 
Pouvoit voir l’éclat fans égal > 
Dans lequel maintenant vous êtes ș 
J'entends celui de la beauté ; 

Car auprès Je n’eftime guére, 
Cela foit dit fans vous déplaire 
Tout l'éclat de la majefté, 


Il y avoit du temps de Voiture un poëte qui Inf 
difputoit la gloriole du bel efprit & d'homme à 
bonnes fortunes , & qui étoit encore plus propre 
que lui pour être.a la mode, puifqu'il avoit des 
parens à la Cour; c'étoit Benferade, Ils. avoient 
chacun leurs. partifans , leurs prôneurs , leurs en- 
thoufiaftes, Point de fociété, point de fi mince 
cotterie qui ne s'échauffit fur leur mérite. On fe 
rappelle qu'en 1651 il y eut une fermentation gé- 
pérale à la Cour & à la ville au fujet des deux fon- 
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nets de Job €? d'Uranie ; le premier de Benferade ; 
le fecond de Voiture. On avoit donné à ceux qui 
s'étoient déclarés pour le fonnet d'Uranie , le nom 
d'Uranins , &.aux autres celui de Jobelins. On 
n’épargna rien de part & d'autre, intrigues, far- 
cafmes , critiques pour favorifer le parti qu'on 
avoit embraffé, Il fembloit, à la chaleur qu'on 
mettoit dans cette ridicule difpute , que c’étoit la 
faétion des Guelphes & des Gibelins. Mais ces 
deux fonnets qui firent alors tourner toutes les 
têtes , font maintenant oubliés, On ne rap- 
pelle ici que la Ducheffe de Longuetille favori- 
foit les Uranins , que pour citer ce bon mot d'une 
-perfonne très fpirituelle : 


Le deftin de Job eft étrange 
D'être toujours perfécuté 
Tantôt par un démon ; & tantôt par un ange. 


Un billet qui fait plus d'honneur à Voiture que 
toutes fes lettres, eft celui qu'il écrivit à Balzac 
qui lui avoit envoyé demander quatre cens écus à 
emprunter. Voiture qui aimoit à jouer, & qui, 
par certe raifon , n'avoit jamais beaucoup d'ar- , 
gent , préta néanmoins tres - généreufement la 
fomme, & prenant la promeffe de Balzac que lui 
remit le valet qui faifoit la commiffon , il mit au 
bas de l'acte : “ Je foufligné confefle devoir à 
ə» M. Balzac la fomme de Ruit cens écus pour le 
a» plaifir qu'il m'a fait de m'en emprunter quatre 
>» cens ,,. Il donna enfuite cette promefle au va- 
let, afin qu'il la portät à fon maitre. 
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Poëte Anglois né en 1605 d'une riche famille de 


Buckinghamshire , mort en 1687. 


Aa E Poéte, né avec une fortune confidérable , ne 
négligea jamais fon talent, & ce trait fait fon 
éloge, Il a beaucoup contribué à épurer la langue 
Angloife; il eft le premier des poëtes Anglois 
qui ait confulté le goût dans le choix des ex- 
preffions , & qui ait cherché à donner à fes vers 
du nombre & de l'harmonie. Il eut à Londres la 
méme réputation que Voiture à Paris , & il la 
méritoit mieux, L'elégance & les graces refpirent 
dans fes poéfies galantes; mais la négligence les 
fait languir , & fouvent de faux brilians les dé- 
parent. Ses poéfies ferieufes néanmoins ont une 
vigueur que l'on n'attendroit pas de la molleffe 
de fes autres piéces. Les Anglois fe font plu à 
` louer les vertus morales de leur Anacréon. On 
applaudiroit ici à cet éloge, fi Wäller eùt montré 
plus de fermeté dans les fentimens , & plus de 
conftance dans fon eftime. Mais il changeoit de 
façon de penfer felon le temps & les circonftan- 
ces , & il eft peu de poëtes qui aient autant flatté 
leurs fouverains. Ce défaut eft d'autant plus re- 
marquable dans Waller, qu’ik n’en eft peut-être 
point qui aient vécu fous tant de Princes diffé. 
Tens. 

Waller avoit comblé de louanges l’ufurpateur 
Cromwel pendant fa vie, & compofa en vers fon 
éloge funébre qui, malgré fes défauts , paffe 
pour un chef-d'œuvre. Lorfque Charles II, après 
la mort de l’ufurpateur, remonta fur le trône, le 
poëte courtifan ne manqua pas d'aller lui préfen- 
ter une piéce de vers où l’encens étoit prodigué 
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au nouveau Monarque. Charles , après avoir lu 
ces vers , reprocha malignement au poëte que les 
louanges qu'il lui donnoit , étoient bien inférieures 
à celles qu'il avoit données à Cromwel, Sire , lui 
répondit Waller , nous autres poëtes , nous ne 
rénffiffons jamais mieux que dans les fictions. , 

Ce poëte avoit vécu dans la plus grande fami- 
liarité avec l'ufurpateur Cromwel. Il rapportoit 
à ce fujet qu'au milieu de leurs entretiens , il ve- 
noit quelquefois un domeftique dire à Cromwel 

ue tel ou tel demandoit à lui parler ; fur quoi il 
F levoit, & alloit au-devant len leur parler à 
la porte. Il fe fervoit ordinairement de ces før- 
mules : Le Seigneur le revélera , Dieu y aidera , 
& autres femblables ; & quand il revenoit à 
Waller , il s’excufoit en dint: Coufin VValler , 
je fuis obligé de parler à ces gens-là à leur mode. Il 
Teprenoit enfuite la converfation où elle avoit été 
interrompue. Ce trait peut être ajouté à ceux ga 
ont été raffemblés pour tracer le caraétere du 
meux ufurpateur, nor 

Waller aimoit les plaifirs; mais jamais ce goût 
pour la diflipation ne corrompit en lui l’efprit ; 
& au milieu même de la cour libertine de Char- 
les II , il s'éleva avec force contre le Duc de Buc- 
kingham qui préchoit l'athéifme : “ Milord , lui 
» dit-il un jour, je fuis beaucoup plus âgé que 
» vous , & je crois avoir entendu plus d'argumens 
» en faveur de l’athéifme que vous ; mais j'ai vécu 
» aflezlong-temps pour reconnoître qu'ils ne figni- 
% fient rien , & jgfpére qu'il en arrivera autant 
= à votre grandeur ,,. Vie d'Edmond VValler, 

Ce poëte illuftre fut membre de divers parle- 
mens aprés le rétabliffement de Charles II fur le 
trône , & il conferva toute la vigueur de fon ef 
prit jufques dans un âge très-avancé. Waller , dit 
Burnet dans fon hiftoire , charmoit encore tout 
le monde à l'âge de quatre-vingts ans lorfqu'il 
“opinoit dans la chambre. Mais content de faire 
‘admirer fon efprit, ajoute cet hiftorien, il ne 
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g'occupoit qu'à dire de jolies chofes , fans s’em- 
` barraffer du tour que prenoient les affaires. Cette 
téflexion eft un peu amère; mais Burnet eft connu 
pour en faire de pareilles. 
Pour juftifier Waller , & faire voir qu'il ne fe 
contentoit pas toujours de dire de jolies chofes , 
nous rapporterons cette vive repartie qu'il fit dans 
les dernieres années de fa vie à Jacques II. Ce 
Prince le voyant un jour, le fit venir dans fon ca- 
binet , & lui montrant un portrait, lui demanda 
comment il le trouvoit : Sire , répondit Waller , 
J'ai la vue un peu trouble, ex je ne fais de qui eft ce 
portrait, Le Roi reprit : Cet la Princeffe d'O- 
» range „. Elle reffemble , repliqua Waller, à la 
plus illufire femme du monde, “ Qui appellez-vous 
5 ainfi ,, ? La Reine Elifabeth. „ Je {uis furpris, 
» M. Waller, que vous penfiez de cette maniere ; 
» il faut pourgrant que j'avoue qu'elle avoit de 
» bons confeillers. ,, Mais, Sire repliqua Waller, 
wotre majeflé a-t-elle jamais connu un fou qui en 
ait choifs de [ages ? 


Qen =} 
WALPOLE, (ROBERT) 


Comte d'Orford , € premier Miniftre d’ Angleterre 
fous les Rois George 1 © George IL. I pafa tes 
derniers jours de fa vie dans la retraite, après 
avoir été obligé de fe démettre de tous fes emplois 
tôur s'être-montré en plufieurs occafions trop pæ- 
cifique aw gré de la nation, 


€ E Miniftre gouverna l'Angleterre pendant plus 
de vingt ans avec un pouvoir abfolu; & il nya 
peut-être pas d'homme dont le caratere & les 
actions ayent été plus févérement difcurés , foit 
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dans les converfations , foit dans les papiers ps 
blics. M Hume s’eft plû aufli à nous faire con- 
noitre cet homme fameux ; & le portrait qu’il en 
a faiteft d'autant plus précieux, qu'il a été impri- 
mé {ous l’adminiftration de ce mintftre. 11 eft tracé 
avec beaucoup de finefle & d'impartialité, & 
peut être regardé comme un monument de la li- 
erté de la preffe qui regne dans la Grande-Bre- 
tagne. € M. Walpole a de la capacité fans avoir 
» du génie , il eit bon fans être vertueux , ferme 
» fans être magnanime , moderé fans être équita- 
» ble. Ses bonnes qualités font exemptes des dé- 
» fauts qui ont coutume de les accompagner; ami 
» généreux , il neft point ennemi implacable. Il 
» à également des défauts qui ne font point com- 
» penfés par les vertus qui s’y joignent ordinaire- 
» ment; fon peu d'activité pour les entreprifes 
» n'eft pas A ours par une fage économie, En lui 
» le particulier vaut mieux que l’homme d'état ; 
p les vertus furpañfent les vices ; la fortune eft plus 
» grande que la renommée, Avec d'excellentes 
» qualités il n’a pu échapper à la haine publique, 
„ avec beaucoup de talens il n’a pu fe fauver du 
risicule, Il eut été jugé plus digne de fa place 
„ éminente , s’il ne l'eût jamais occupée, En géné- 
„ Tal il eft plus fait pour le fecond rang que pour 
» le premier. Son miniftere a été plus utile à fa 
„famille qu'à fa patrie, plus convenable au temps 
» préfent qu’au fiecle à venir, & plus dangereux 
» par fes mauvaifes influences , que par des dom- 
» mages réels, Sous lui le commerce a fleuri, la 
» liberté eft tombée en décadence, & le favoir 
» €n ‘ruine, Comme homme je l'aime, comme 
» citoyen de la Poe des Lettres je le hais, 
» comme Breton je fouhaite fa chûte, mais tran- 
, Quillement &. fans aigreur, Si j'étois membre 
» de l’une des deux chambres du parlement , je 
» donnercis mon fuffrage pour l'éloisner de Saint- 
» James; mais je ferois charmé en même-temps 
#» de le voir à Houghton - Hal pañler le refte 


de 
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p de fes jours dans l'aifance & dans les plaifirs „. 

Ce Miniftre entendoit mieux le commerce & 
les finances que les affaires politiques , & la guer- 
re ne fut jamais de fon goût. Il craignoit, ce qui 
eft arrivé en effet , qu'elle ne fût l'écueil de fa 
fortune. „ Je réponds, difoit-il , de gouverner un 
» parlement en temps de paix; je n’en réponds ` 
» Pas en temps de guerre ,.. 

Le Cardinal de Fleuri, Miniftre de France, avoit 
fouvent profité de cette crainte pour conferver la 
fupériorité dans les négociations. C'étoit ce que 
le parti ennemi de Walpole lui reprochoit, Mais 
une plus grande faute encore dont on accufoit ce 
Miniftre , eft de n'avoir acquitté , pendant fon 
long miniftere , qu'une très-petite partie des det- 
tes nationales, Enfin vers le commencement de 
la guerre de 1741 , Walpole fut contraint, parles 
clameurs réitérées de fes ennemis , de fe démettre 
de tous fes emplois. Il fut quelque tems après pour- 
fuivijuridiquement. On lui demanda compte d’envi- 
ron trente millions de nos livres dépenfées pendant 
dix ans pour le fervice fecret, parmi lefquelles on 
comptoit douze cent mille francs donnés aux écy- 
vains des gazettes,ou à ceux qui avoient employé 
leurs plumes en faveur du gouvernement. Mais le 
Roi mit fon Miniftre à couvert de cette pourfuite en 
fufpendant les féances du parlement, Walpole goû- 
tant alors les douceurs durepos, attendit tranquil- 
lement la mort dans une retraite honorable, 

Perfonne ne connut mieux que Walpole le 
grand art des petits politiques, l'art de divifer & 
de corrompre, & aucun Miniftre en Angleterre 
ne s’eft plus fervi de l'argent de la nation pour 
gouverner le parlement. Il ne s'en cachoit pas. 
On difoit un jour devant lui, que toutes les voix 
du parlement étoient vénales. Je le fais bien, ré- 
pondit-il, fen øi même le tarif. 

Walpole éprouva néanmoins que dans les 
temps même les plus corrompus , il eft des ames 
fortes , élevées , magnanimes, & qui, au milieu 

“Tom. III, Cc vi 
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d'une ville riche , favent réfifter à la tentation 
erpétuelle des fuperfiuités. La cour avoit intérêt 
d'attirer dans fon parti un Seigneur Anglois dif- 
tingué par fon mérite. Walpole alla le trouver : 
» Je viens, lui dit-il, de la part du Roi, vous 
s, affurer de fa protection , vous marquer le regret 
» qu'il a de n'avoir encore rien fait pour vous , & 
„vous offrir un emploi plus convenable à votre 
mérite „. Milord , lui repliqua le Seigneur An- 
glois , avant de répondre à wos offres , permettez- 
not de faire apporter mon [ouper devant vous. On 
Jui fert au même inftant un hachis fait d’un refte 
de gigot dont il avoit dîné. Se tournant alors vers 
le Miniftre: Milord , ajouta-t-il, penfez-vous qu'un 
homme qui fe contente d'un pareil repas , foit un 
homme que la Cour puilfe aifément gagner à Dites 
au Roi ce que vous avez vu ; c'eft la feule réponfe 
que j'aie à vous faire. 
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Philofophe Grec, difciple de Platon , né à Calcé- 
doine , mort vers l'an 314 avant Jefus-Chrift , 
à l'áge de quatre-vingt-deux ans. ` 


rA 

D A EA étudia fous Platon en même- 
temps qu’Ariftote , majs non avec les mêmes» ta- 
lens. Xénocrate avoit une intelligence lente & 

arefleufe , au lieu qu’Ariftote étoit doué d'un ef- 
prit vif & pénétrant. Ces différences dans les dif- 
pofitions des deux difciples faifoient dire aa maî- 
tre, que le premier avoit befoin d'éperon , € l'autre 
de bride, Xénocrate fe comparoit lui-même au 
vafe dont le col eft étroit, qui reçoit difficile- 
ment , mais qui retient bien. .Il avoit le caractere 
grave , les mœurs rudes , l'entretien rebutaat p 
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-& fon maître l'exhortoit fouvent à facrifer aux 
graces, Mais quel philofophe pofléda à un plus 
haut degré cette force d'ame qui nous fait 
triomphêr des pañlions > Xénocrate dans tout le 
cours de fa vie parut en quelque forte étranger- 
aux louanges , aux plaifirs, aux richefles, & à tout 
ce qui fait l'objet de la cupidité des hommes. Sa 
probité étoit fi bien reconnue par fes concitoyens, 
qu'appellé en jugement pour porter fon témoi- 
gnage, les juges , d'une commune voix, le dif- 
penferent du ferment; les enfans même qui n'a- 
voient jamais entendu prononcer fon nom qu'a- 
vec refpect , lui rendoient hommage dans les rues, 
& fa préfence fufpendoit leurs jeux. 

Xénocrate marqua toujours beaucoup d’atta- 
thement pour fon maître Platon. Il l'accompagna 
en Sicile; & comme Denis le Tyran fe fervit un 
jour de ces paroles menaçantes , en parlant à 
Platon , quelqu'un vous coupera la tête ; paroles qui 
dans la bouche d'un Tyran, fignifioient : je vous 
couperai la tête. „ Perfonne, repartit Xénocrate, 
» nele fera avant que d’avoir coupé la mienne „. 

Platon qui craignoit que les manieres trop 
aufteres de fon difciple ne devinffent un obftacle 
à cout le bien qu'il pouzroit faire par fes inftruc- 
tions, lui reprochoit fouvent fon manque de 
politeffe & de douceur, Xénocrate n'étoit point 
infenfible à ces reproches ; mais jamais ik ne 
diminuerent en lui le profond refpe& qu'il avoir 
toujours eu pour fon Maitie : & comme on 
cherchoit à l’indifpofer contre Platon, il impofa 
filence à fes amis indifcrets, en leur difant : JL 
me traite ainfi pour mon bien, 

Ce Philofophe fuccéda dans l'Académie d'A: 
thènes à Speufippe, fuccefleur de Platon, 339 

` ans avant Jefus-Chrift. IL exigeoit de fes.difciplès 
wils fuffent les mathématiques avant d'écouter 
{es leçons-; & il renvoya un jeune homme qui 
ne les favoit pas, en difant , qu'il #’avoit pas là 
‘clef de la philofophie, : E 
Gc i 
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-  Xénocrate diftinguoit les objets infenfibles , in- 
telligibles & compofés , & la connoïiffance en 
fcience, fenfation & opinion. Il rapportoit fa 
doctrine des dieux à celle des nombres $ à la mo- 
nade, ou l'unité qu'il appelloit dieu, au nombre 
deux ; dont il faifoit une divinité femelle , & à 
l'impair qui étoit Jupiter. Mais tout ceci ne pa- 
roitra pas bien clair, & il y a lieu de croire que 
les Grecs attachoient au mot a;8uos une autre idée 
que celle que nous fait naître le mot sombre. Xé- 
nocrate nous fera plus utile par l'exemple de fes 
vertus, Il gardoit volontiers le filence, Il difoit 
» qu'il s'étoit quelquefois repenti d'avoir parlé, 
ə jamais de s'être tu ,. ? 

Aucun philofophe ne porta plus loin la frugalité. 


# Sa fobriété étoit même fi bien connue du petit 


peuple d'Athènes , que quand il vouloit défigner 
une chofe qui duroit long-temps , il l'appelloit, 
par maniere de proverbe , le fromage de Xéno- 
crate, Les Athéniens le choifirent. pour aller en 
ambaffade auprès de Philippe , Roi de Macédoine ; 
& çe monarque tenta envain plufieurs fois de le 
corrompre par fes préfens. Alexandre le Grand 
conçut tant d'eftime pource philofophe , qu'il lui 
envoya cinquante talens , c’eft-à-dire , cinquante 
mille écus, Les députés du conquérant Macédo- 
nien s'étant préfentés , il les invita à fouper. Le 
repas fut celui d'un philofophe fobre & auftére. 
Le lendemain, comme ils lui demandoiïent à qui 
il vouloit qu'ils comptaffent les cinquante talens. 
Le fouper d'hier , leur répondit-il, ne vous a -t -il 
“pas fait comprendre que je wai pas befoin d'argent? 
L'amour de la vertu diéta une pareille réponfe à 
un feigneur Anglois. Voy. lart. Walpole. 
: -Cependanr comme les députés d'Alexandre fai- 
. folent les plus grandes inftances auprès du philo- 
fophe, il prit trente mines , c’eft-à dire, quinze 
‘livres, comme un gage de la proteétion du mo- 
‘parque , & du cas qu'il faifoit de fes dans. 
Le courtifane Pbrynée , quelques auteurs dis 
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fent Laïs , qui avoit quelquefois vu des philofo- 
phes heurter à fa porte , avoit fait pean avec 
plufieurs jeunes libertins , de faire fuccomber le 
philofophe Xénocrate. ` Envain pour réuflir em- - 
ploya-t-elle toutes les reflources de fon art; fes 
tentatives ne fervirent qu’à lui faire perdre la haute 
opinion qu'elle avoit de fes charmes , & qu'elle 
avoit conçue de la foibleffe de Xénocrate, Lorfque 
l'on demanda à cette courtifane la fomme qu'elle 
avoit promife pour la gageure , elle la refufa en 
difant : qu'elle s'étoit engagée à émouvoir un hom- 
me € non une flatne. | 

Un triomphe plus ‘glorieux pour Xénocrate, eft 
d'avoir arraché des bras de la volupté le jeune 
Polémon , & d’en avoir fait à l’inftant un difci- 
ple auftère de la fagefle & de la tempérance, Il 
n'y a peut-être jamais eu de converfion plus re- 
marquable, Polémon n'étoit pas un voluptueux 
ordinaire ; c'étoit un chef de fecte en ce genre, 
& un homme qui fe faifoit gloire de fes débau- 
ches, Un jour qu’au lever du foleil il fortoit d'en- 
tre les bras d'une courtifane avec laquelle il avoit 
paffé la nuit, il apperçoit la porte d l'école de 
Xénocrate: ouverte. Suivi de fes cofffpagnons de 
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débauche , il y entra la tête encore chargée des 
vapeurs du vin qu'il avoir bu la veille ; fes pieds 
chancelans le portoient à peine , fes cheveux 
~éroient. épars , fa poitrine & fes bras nuds , fes 
brodequins mal attachés , & fa couronne en défor- 
dre penchoit fur fa tête. Il safit & fe mit à plai- 
fanter fur le maitre & fes difciples. Un jeune li- 
bertin qui n’eftimoit rien au-deffus d'un verre de 
vin de Chio & d’un baifer de fa Laïs , devoit 
trouver bien ridicule les maximes de morale d'un 
philofophe auftere. Xénocrate n'interrompit ce- 
pendant pas fes leçons, mais il les dirigea adroi- 
tement fur la tempérance , la frugalité & Pamour 
de l'honnète,, fi capable d'échaufer les belles . 
ames. La gravité du fage en avoit d’abord impofé 
à la pétulance du libertin, elle le rendit bientôt 
Cc3 
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attentif. Polémon commença à rougir de fa con 
duite. A mefure que le philofoÿhe parloit , it 
baifloit la tête , cherchoit à raccommoder fes bro- 
dequins , ramenoit fes bras nuds fous fon man- 
teau, & jettoit loin de lui fa couronne. Polémon 
échauffé par la voix du fage de Calcédoine , de- 
vint le difciple le plus zélé de la vertu, Il s'in- 
terdir l’ufage du vin, rechercha la folitude autant 
wil avoit recherché la difipation , & répara le 
derdik de fa jeuneffe par une vie réglée qui ne 
fe démentit jamais. Il fuccéda à Xénocrate dans 
l'école, La philofophie de Polémon étoit prati- 
quée. „ Il faut plus agir, difoit-il , que fpéculer. 
>» Valere Maxime „. ` 

- Xénocrate répétoit fouvent à Polémon , ainfi 

wà fes autres cifciples , que le premier devoir 
d l'homme eft d'être humain. Ce philofophe 
enfeignoit cette vertu jufques dans fes moindres 
actions, Un moineau s'étant jetté fur lui en fuyant 
un épervier, il le recuciilit dans fon fein , & le- 
he auffi-tôt que le périt fùt paffé. 

; Xénocrate avoit une maxime affez particuliere 
fur l'éducation des enfans. » Il vouloit qu'on leur 
`» mît des oftillettes de fer pour leur couvrir & 
» défendre les oreilles , plutôt qu'aux combattans 
» à lefcrime de poings , parce que ceux-ci ne 
> font cn danger que d'avoir les oreilies rompues 
» & déchirées de coups feulement, & ceux-là les 
æ mœurs gâtées & corrompues ; non qu'il les 
» voulüt du tout priver de louie , ou les rendre 
æ totalement fourds, mais bien aémonefter de ne 
» recevoir de mauvais propos , & s’en donner 
ə bien de garde, jufqu'à ce que d’autres bons y 
» étant nourris de longue main par la philofo- 
» phie , euffent faifi la place des mœurs la plus. 
- » mobile, & la plus aifée à mener, y étant logés 

par la raifon comme gardes, pour la préfervez 
>» & défendre „ Plutarque , verfion d’ Amiot., 
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Capitaine € hiflorien Grec a difciple de Socrate, 
fous lequel il apprit La philofophie € la politique. 
né à Athènes , mort vers l'an 360 avant Jefus- 
Chrift , à l'age de quatre-vingt-dix ans. 


X ÉNorxon fut un capitaine brave, courageux, 
fertile en expédiens. Il joignoit au talent de con- 
mander des hommes libres , & qui pouvoient 
être un jour fes juges , l’art non moins néceflaire 
de les perfuader. Mais Xénophon nous intérefle 
encore plus comme bhiftorien. Les rhéteurs ont 
loué la pureté & l'élégance de fon ftyle. Le dia- 
lee attique qu'il employe , ajoutent-ils , refpire 
une douceur fi aimable , qu'on diroit que les 
graces mème conduifoient fa plume. On l'a fur- 
nommé Abeille Grecque , & la Mufe Athénienne. 
Les philofophes admireront avec plus de raifon 
dans Xénophon la fageñle de fes maximes politi- 
ques & lirale: M Cyropédie , par exemple , 
offre les vues les plus importantes fur l'éducation 
nationale. Le difciple dé Socrate y enfeigne l'art 
de créer la valeur & de l'entretenir. Sa retraite des 
dix mille apprend aux militaires plus que des ma- 
nœuvres. Elle peut même être utile à tous ceux 
que leur état appelle à manier les efprits de la 
multitude, & à calculer la valeur des nations. 
Aux yeux de ce génie profond , ainfi qu'on le 
peut voir dans tous fes écrits politiques, la fcience 
du gouvernement neft point l’art fi ordinaire de 

rendre les hommes tels qu'ils font , mais l'art 
plus difficile , plus important de les former tels 

que l'on veut qu'ils foignt. 
La naure avoir doué Xénophon de tous ces 
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avantages extérieurs qui ne fondent pas le mérite 
d'un homme , mais qui préviennent beaucoup en 
{a faveur, Sa taille étoit riche & bien proportion- 
née , fon air doux & modefte, Lorfque Socrate le 
vit pour la premiere fois, il fut frappé de la can- 
deur qui régnoit fur fa phyfionomie , & réfolut 
dès ce moment de le mettre au rang de fes difci- 
ples. Il s'informa d’abord de lui où fe vendoient 
þlufieurs denrées néceffaires à la vie ; le jeune 
homme ayant répondu fort férieufement à certe 
demande , le philofophe lui fit cette nouveile 
queftion , oà fe formotent les gens vertueux > Xéno- 
phon héfita de répondre; alors Socrate lui dit : 
Suivez.mot , © venez l'apprendre, Xénophon étu- 
dia avec Platon fous ce grand maître, & il régna 
entre ces deux célébres Écoles de Socrate , une 
rivalité qui n'a pas peu contribué à la perfection de 
leurs ouvrages. 

Xénorhon avoit embraffé le parti des armes. II 
alla au fecours de Cirus le jeune dans fon expédi- 
tion contre fon frere Artaxercès. Ce jeune Prince 
ayant été tué dans un combat , les Grecs, qui 
avoient marché à fon fecours , & étoient éloi- 
gnés de la Grece de plus de cinq cens lieues , pré- 
férerent néanmoins de retourner dans leur patrie, 
ou de mourir libres -, aux éfabliffemens les plus 
avantageux qu'ils pouvoient efpérer en Perfe, Ces 
Grecs étoient au nombre de dix mille. Xénophon 
& fes collégues les ramenerent en Grèce à travers 
des pays inconnus, malgré les plus grands obfta- 
cles , & après avoir remporté autant de viétoires 
qu ils rencontrerent de peuples différens fur leur 
route. Les anciens ne pouvoient fe laffer d’admi- 
rer cette fameufe retraite; & long-temps aprés, 
Antoine pourfuivi ‘par les Parthes à-peu-prés dans 

un pareil danger , S’écria plein d'admiration pour 
un courage fi invincible : O retraite des dix mille ! 

Xénophon, de retour en Grèce , fe mit au fer- 
vice d'agéfilas , Roi de Lgcédémone. Ce Prince, 
qui {fe connoïloit parfaitement en mérite , eut 
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pour le capitaine Athénien une confidération par- 
ticuliere, Il lui fit partager fes victoires en Afie, 
Rappellé par l'ordre des Ephores au fecours de 
Sparte en guerre contre les Thébains , il conc'ui- 
fit avec lui Xénophon qui fe diftingua également 
par fa pruence & par fon courage. Lorfque la 
guerre fut terminée , il fe retira avec deux fils 
qui lui rtftoient à Scyllonte, ville d'Elide prés de 
celle d'Olympie. Ce guerrier philofophe y paffa 
le refte de fes jours dans l'exercice des vertus & 
dans les doux loifirs des mufes. Les Thébains 
ayant déclaré une nouvelle guerre aux Lacédémo- 
niens , les Athéniens embrafferent le parti de ces 
derniers, & Xénophon envoya auflitôt fes deux 
fils à Athènes pour fervir dans fes armées. Gryl- 
lus , fon fils ainé , fe diftingua d'une maniere par- 
ticuliere dans la bataille de Mantinée ; & fi l'on 
en croit Paufanias, ce fut lui qui porta le coup 
mortel au célebre Epaminondas général ‘des Thc- 
bains. Mais Gryllus ne furvécut pas long-temps à 
une action fi glorieufe 5 il fur tué dans le com- 
bat. La nouvelle en fut portée à fon peze dans le 
temps qu'il offroit un facritice, Il ôta alors la cou- 
ronne de fleurs qu'il avoit fur la tête ; mais lorf- 

ue le courier eut ajouté que ce jeune homme. 

toit mort glorieufement les armes à la main, il 
reprit auffi-tôt cette couronne , & continuant form 
facrifice , il dit tranquillement : Je favois bien que 
mon fils étoit mortel. 
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GE ES A 
XIMENÈS,(FRANÇots) 


Cardinal , Archevêque de Tolède, premier miniftre 
d'Efpagne fous Ferdinand le Catholique 3 & ré- 
gent du royaume de Caftille après [a mort, né & 

“Tordelaguna , petite ville d'Efgagne , l'an 3437 » 
mort en 1517. | 


L ESPAGNE compte Ximenës au nombre» 
de fes plus grands hommes. Il s’étoit élevé par fon: 
mérite de l'état de fimple religieux à l'épifco pat &. 
à la régence du royaume, Il fut dans tous ces états, 
exat à remplir fes devoirs , & fcrupuleux obfer-. 
vateur de la regle & de la juftice, Son génie étoit. 
fait pour dominer ; il avoit l'ame.grance & fiere., 
Il étoit lẹ plus grand politique de fon fiécle , le. 

lus habile miniftre , le meilleur citoyen , le. fu- 
jet le plus fidéle. Kear la probité, la noblefle. 
des fentimens le gui erent toujours dans toutes; 
{es aétions, Il. étoit, magnifique: , libéral, défen-. 
feur de l'innocence , prorcéteur des talens & des, 
vertus. H étoit attentif aux befoins du peuple, &- 
prompt à fecourir, les malheureux, L'Efpagne lui; 
SA À conquête d'Oran. I] fonda-la célébre uni- 
verfité d'Alcala où, il naturalifa.les fciences utiles. 
& les arts qui ornent l'efprit, & polifent ies. cœurs. 
I! fonda dans. la. ville de Tolède un afyle pour» 
retirer. les filles de conditios, C'eft lui qui fit; 
imprimer à grands frais la fameufce bible Poly- 
glote. de. Complut qui a fervi de modéle à celies: 
qui ont- été faites. depuis. Abrégé - chronologique de, 
l'hificire d'Efpagne, ` 

Ximenès., ajoute l'hiftorien de fa vie., avoit. 
un extérieyr noble & yne phyfonomie qui mars 
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quoit la fagefle & la grandeur de fon efprit. Il 
étroit d’une taille riche , d'un afpeét vénérable , 
d'une fanté robufte, Sa céinarche étoit grave, fa 
voix agréable & ferme , fen vilage an peu long 
& plein de majefté , fes yeux perits & un peu en- 
foncés , mais vifs & pleins de feu, fon nez aqui- 
lin & fon front large , fans rides même dans fa 
vicilieffe, Il s'expliquoit nettement & en peu de 
mots, ne fortoit jamais .du fujet dont on lui par-. 
loit; & {oit qu'il fût joyeux de quelque grande 
profpérié, foit qu'il fút obligé de menacer & de: 
paroitre en.colére , il éćoit toujours également: 
précis & mefu:é dans fes paroles, Fléchier. 

Ximerés , fimple. cordelier ,. eut des préfages: 
de fa grandeur future. Les h ftoriens de ia vie fe: 
font plus. à les rapporter. Mais ce: prétendus pro— 
noftic. ne font le plus.fouvent que de petits con. 
tes aflez infipides inventés après coup. Il femble,, 
au jugement de ces graves hiftoriens , que la pro-- 
vidence re puifle. élever un homme au aeflus de 
létat où il eft né , fans en avertir d'avance. 

En 1492 , lorfque Ximenés étoit gardien cu 
couvent de Salceda. , Ifabeile , Reine de Caftille ,, 
le choifit pour fon confefleur ;"ce fut le pronofiie 
le plus fur de fon élévation.. En effet larchevé- 
che de Tolede étant venu à vaquer quelque temps. 
aprés , la Reine y nomma fon confelieur, qui. 
cepenaantn'accepta cette dignité éminente qu'après: 
une longue réfitance, Mabelle avoit fait expé-- 
dier les bulles du nouvel Arcieveque , fans qu'il. 
en fût inftruit auparavant, Un vendredi qu'il 
venoit de corfefler la. Princefle , on l'avertit de: 
_ fe rendre au palais ; la Reine le reçut avec bon-- 
té jë fic afleoir auprès d'elle ; & après quelques 
difcours: indiftérens , lorfqu’il y penfoit le moins ,, 
elle lui préfenta les bulles de l’Aïchevéché de To-- 
lèce qu'eile venoit de recevoir, & lui dit : Mons 
pere, . voyez ce que mande Sa Sainteté par ces lettres: 
apofroliques. .. Il prit ces lettres avec refpe&t; 8e 
après les avoir baïlées il lut l'infeription conçus 
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en ces termes : A notre vénérable François Xi 
menès de Cifneros , élu Archevêque de Tolède. 1k 
parut troublé, & rendant à la Reine ce paquet 
qu'il ne voulut pas décacheter : Madame , lui dit- 
il, ces lettres ne s'adreffent pas à moi. Enfuite il fe 
Jeva brufquement de fon fiége fans prendre congé , 
contre fa coutume , pour Bitir de la chambre & 
fe retirer. La Reine crut qu’il falloit laiffer pañier 
ce premier trouble, qu'une aventure inefpérće 
avoit jetté dans fon efprit > elle fe contenta de 
Jui dire: Mon pere, vous me permetrez bien de «voir 
ce que le Pape vous écrit ; & le laïfla fortir du pa- 
lais , ne jugéant pas qu’il fût de fa gravité de le 
rappeller. Ximenès fe hâta de s'éloigner „de forte 
qu'on ne le trouva plus à fon couvent de Madrid 
où quelques Seigneurs fe rendirent de ja part de 
la Reine, pour lui perfuader d'accepter la dignité 
à laquelle il étoit appellé, Ces: Seigneurs prirent 
des chevaux de potte , & l'atteignirent à trois: 
lieues de a ville; ils le - prefferent par tous les 
motifs capables de faire impreffion fur lui, Xi- 
menés leur répondit : ,, Qu'il ne pouvoit accep- 
„ter une dignité qui demandoit plus de vertw 
>» & plus de lumiere qu'il n'en avoit ; qu'il n'é- 
,; toit ni digne de l'honneur qu'on lui faifoit , 
»» ni capable du travail dont on vouloit le char- 
» gêr: que fa vocation étoit la pauvreté , aufa 
„ térité & la retraite de Saint-François ; qu'il 
„ n'étoit pas connu de Sa Sainteté, & qu'il croyoig 
» rendre un grand fervice à la Reine devant Dieu 
:, & devant les hommes , en déchargeant fa conf- 
” „ cience d'un mauvais choix qu'elle avoit fait par 
» trop de bonté. Il continua de parler avec tant 
de fermeté , ‘& parut de fi bonne foi que les 
Seigneurs députés vers lui , rapporterent à la Reine. 
qu'ils avoient trouvé le pere Ximenés infiexible , 
& que bien loin de confentir à fon éleétion , il ne 
pouvoit fe réfoudre à revenir à Madrid, Ximenés. 
erfifta fix mois dans fon refus, malgré toutes les 
pieres de la Cour & les inftances de fes amis ;, & 
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51 fallut qu’un bref du Pape lui ordonnât d’accep- 
ter fans délai l'Archevêché, Vie du Cardinal Xi- 
anenes, 

On difoit aflez publiquement qu'un bon reli- 
gieux , comme Ximenes , feroit trop heureux de 
RE d'une partie du revenu de fon églife, & que 

e furplus pouvoit être utilement employé à quel- 
ques projets utiles du gouvernement ; mais le 
nouvel Archevéqäe déclara hautement „ qu'il ne 
» Confentiroit jamais à aucune conaition qui für 
„ contraire aux faints canons, & aux libertés de 
» fon églife , & qu'il ne foufiriroit pas qu'un bien 
» qui aoit fervir à nourrir les pauvres, fut deftiné 
à d’autres ufages ,. Plufieurs perfonnes pen- 
% foient que Ximenès, malgré {a réfiftance , avoit 
cherché à fe faire nommer à l'Archevêché de 
Tolède ; mais ce dernier trait peut prouver le con- 
traire ; un homme qui a follicité un bénéfice , eft 
ordinairement de meilleure compolition. 

Les vertus de Ximenés juitilierenc le choix 

wavoit fait Ifabelle pour remplir ce premier 
pire épifcopal d'Efpagne. Les portes du palais du 
nouvel Archevéque.furent ouvertes au mérite in- 
digent. Il écoutoit les pauvres avec bonté , lifoit 
leurs requêtes , & les foulageoit avec une charité 
libérale. Il vifita les églifes , les collèges , les hò- 
pitaux , & employa fes revenus à les réparer & à 
les orner. Ce fut en 1500 qu'il pcia les fonde- 
mens du collége qu’il avoit deffein ce fonder à 
Alcala. Quoiqu'il eût affuré d'abord un revenu 
honnète aux profefleurs , il réunie par la fuite au 
collége plufieurs bénéfices, Il difoit quelquefois > 
5 qu'il avoit donné à ces bonnes gens de quoi 
„ diner affez largement , qu'il étoit iufte , afia 
» qu'ils n'euffent aucune inquiétude , de icur four- 
» nir aufi de quoi fouper ,. 

Il purgea fon diocèfe des ufuriers & des lieux 
de débauche , cafla les juges qui remp'if'oiene 
mal leurs charges , & mit en leur place des perfon- 
pes dont il cagnoifioit l'intégrité & le aéjinté-. 
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xeflement, Il tint un fynode à Alcala., ‘& ur autre 
à Talarera, où il fit des réglemens très-fages pour 
le clergé régulier & féculier. Ferdinand & Ifa- 
belle lui conferent le foin de réformer les ordres, 
Religieux, Ce ne fut pas fans beaucoup de diffi- 
eulté que les dominicains., les auguitins &. les. 
carmes fe foumirent à la réforme, Les corceliers 
qui en avoient le plus de befoin s'y oppoferent 
avec une cfpéce de füreur, liseurent recours à. 
toutes fortes de moyens pour perdre Ximenès ,. 
jufqu'à mettre un poignard entre les mains de fon 
propre frere pour le faire périr, Il étoit cordelier ,, 
& s'appelloit Bernardin de Cifneros. Leur géné- 
ral vint de Rome pour détruire Ximenès dans 
l'efprit de la Reine. Le moine fougueux , dans: 
une audience qu’il obtint d’Ifabelle , ofa noircir 
la réputation d'un prélat autrefois fon confrere ,, 
& qui étoit le confeieur & le miniftre de la Reine.. 
La Princefle étonnée de l’imprudence du. francif- 
cain , le laila parler fans-l'interrompre , & lui. 
âdrefla enfuite ces fiéres paroles : “ Sayezevous: 
» qui vous êtes , & à qui vous parlez ,, ? Oxi „ 
Madame , Spagn l'infolent Çordelier : Je fais que: 
je parle à Ifabelle , qui , comme moi „Weft que cen-— 
dre & pouffiere. Il difparut aufli-tôt, & fortit du: 
royaume. Les Cordeliers furent réformés comme: 
les autres moines, Hiffoire d'Ejpagne , par M.De-. 
Jformearx. | 

_ En 1507 Ximenès fut honoré de la pourpre: 
romaine par le Pape Jules II; & Ferdinand le Ca-— 
tholique lui. confa ladminiftration des affaires: 
d'état. Son premier foin fut de décharger le peu 
pie de plufieurs. fubfides. onéreux ; & de ramener: 
les Maures à la religion chrétienne. Il en batifa: 
plus de trois mille dans une place fpatieufe , où: 
u fit brûler les livres de l’Acoran. Cn loueroit ici. 
le zéle de ce nouveau miniftre , s’il n’avoit jamais: 
employé les armes pour faire changer de religion. 
à des peuples qu’il falloit auparavant éclairer. Il: 
anfieprit cn 1509 la conquêre deia ville. d'Or 
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dans fe royaume d'Alger. Il paroît néanmoins que- 
Fambition d'étendre la domination d’Efpagne- 
chez les Maures , & de fe faire un nom, entra 

our beaucoup dans les projets de Ximenèés. Fer- 
dard qui étoit occupé à une guerre contre les 
Vénitiens , n'avoit pas goûté le projet du Cardi- 
nal; & ce miniftre qui l'avoit fort à cœur , fe: 
chargea feul de fournir aux frais de l'expédition, 
& de la conduire, Mais au moment du départ ,, 
plufieurs officiers mécontens d'avoir pour cl- Fun. 

énéral qui portoit la foutane fous la cuirafle, 
refuferent de s'embarquer. Les efprits étoient dif- 
pofés à la révolte , Ximenés fort de fa tente pour 
les ramener; mais à peine a-t-il commencé à par- 
ler aux rebelles , qu'un foldat l'interrompt en: 
criant: De l'argent , point de harangue. Ximenès: 
s'arrête, cherche des yeux l'infolent , l'apperçoit 
le fait arrêter & Le fur le champ en fa pré-. 
fence ; puis il continua de parler. La. rébellion. 
étant calmée par cer exemple de fcvérité , la flote- 
compofée de quatre-vingt valffeaux fortit de Car- 
-thagene le 16 mai 1509, & débarqua heureufe-. 
ment fur les côtes d’Afrique, 

Le lendemain les troupes furent rangées en or 
dre de.bataille, Ximenés. parut à la tête de l’armée ,. 
revêtu de fes habits pontificaux , monté fur une: 
mule, entouré d’une troupe de prêtres & de reii- 

ieux. F. Fernand , de l'ordre de $. François, mon-. 
té fur un cheval blanc , avec l'épée & le bauurier- 
fur l'habit de cordelier , ainfi que tou; les antres, 
peres & religieux , portoit la croix a RRA 
pale comme étendard fous lequel l'armée devait: 
combattre. Un fpeétacle fi nouveau, dit Fléchier ,, 
frappa les feldats @ les officiers d'un certain éton- 
nement qui reñonbla leur nraeur. & leur religion, 
Mariana dit qu'il les £t rire , ce qui paroit plas- 
vra:fembiable, 

Le fuccès de cette comédie héroïque fut plus, 
Heureux qu’on avoit lieu de lefpérer ; les Efpa-. 
gnois , apres une aitaque des plus vicleates , en 
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foncerent Ía cavalerie des Maures , & en firent uw 
horrible carnage. Oran fut le fruit de cette vic- 
toire. Les Efpagnols , maîtres de cette ville paf-- 
{erent tous les habitans au fil de l'épée, fans dif- 
tinction d'âge ni de fexe. Ximenéès la peupla de 
religieux , leur affigna des fonds pour leur fubfif- 
tance , & proclama Ferdinand feigneur fouverain 
de la ville d'Oran , déclarant toutefois qu'elle re- 
leveroit pour le fpirituel de l'Archevêché de To- 
Jède. - | 
Ximenés au retour de cette expédition , non 
moins barbare que glorieufe , fut accueilli par 
Ferdinand , qui alla même au-devant de fon mi- 
niftre jufqu’à quatre lieues de Seville , & mit pied 
à terre pour l’embraffer. Mais ces marques exté- 
rieures d'amitié étoient- elles bien fincéres > On 
fait que Ferdinand, jaloux peut-être de l'autorité 
que le Cardinal acquéroit, avoit écrit à Pierre 
Navarre, général de Ximenès : ,, Empéchez le 
» bon homme-de repafler en Efpagne ; 1! faut ufer 
» autant qu'on le pourra fa perfonne & fon ar- 
» gent €. - 
Ferdinand qui defiroit depuis long-temps de 
pourvoir de l'Archevêché de Tolède fon fils natu- 
rel D. Alonfe d’Arrigon, follicita piufieurs fois 
Ximenès de iui céder cet Archevéché , & de pañler. 
à celui de Sarragôfle. Mais l'inflexible Prélat lui 
répondit toujours ,, qu'il ne changeroit point d'é- 
>» poufe; qu'il retourneroit plutôt à fa premiere 
> Vocation; qu'il reprendroit fans peine Ja pau- 
p vreté & la retraite d’un religieux , mais qu'il ne 
» laifferoit la jouiffance de fon revenu qu'à fon. 
» églife ,-& aux pauvres à qui feul il apparte- 
„noit € 
Ce refus devint peut-être un des principaux. 
motifs. pour lefquels Ferdinand conferva rou'ours 
de l’aigreur contre Ximenès. Mais ce Prince difli- 
rauloit fon reilentiment , parce qu'il ne pouvoit 
oublier le zéle de ce miniftre pour les intéréts de 
l'érat ;, fes foins vigilans dans le gouvernement. des 
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affaires , & fon attention à maintenir le peuple 
dans l'abondance & dans la tranquillité. L’hiftoire 
fait mention que Ximenès prévoyant une ftérilité 
extraordinaire , fit conftruire des greniers publics 
à Tolède , à Alcala & à Torrélagula , & les fit rem- 
plir de bleds à fes dépens. Ce bienfait fit une telle 
inpreflion fur les cœurs , que pour en conferver 
la mémoire , on en fit graver l'éloge dans la falle 
du fénat de Toléde & dans la place publique. 

Lorfque Ferdinand fentit fa fin s'approcher, il 
donna une nouvelle preuve de l'eftime qu’il avoit 
poyr fon miniitre en le nommant, par fon tefta- 
ment , régent du royaume de Caftille pendant 
l'abfence de l'Archiduc Charles. Le fier régent 
fembla oublier l'humilité avec laquelle il avoir 
refufé autrefois l'archevêché de Toiéde; il gou- 
verna le royaume par les principes defpotiques 
adoptés dans les cloîtres. Il fe vantoit de ranger 
avec fon cordon tous les grands à leur devoir , & 
d'écrafer leur fierté fous fes fandales. Les pre- 
micrs feigneurs d’Efpagne révoltés d'une telle 
conduite , lui demanderent hautement : De quel 
» droit il gouvernoit le royaume ? “ En vertu du 
pouvoir que m'a donné le teflament du feu Roi. 
» Mais, ajouterent-ils , Ferdinand n'étant qu'ad- 
» miniftrareur du royaume pour la Reine, n'a pu 
» vous conférer la qualité de régent “, Ximenès 
les conduifit alors fur un balcon , & faifant faire 
en leur préfence la décharge d'une forte bat- 
terie de canons qui étoit vis-à-vis , Eb bien ? 
voilà , leur répondit l'intrépide régent , voilà mes 
droits ; ofez-vous les conteffer ? 

Les nobles députérent en Flandres auprès de 
Charles , fuccefleur de Ferdinand , pour fe plain- 
dre du régent. Ximenés , pour toute juftification , 
demanda au prince des pouvoirs fans bornes, & 
les obtint, Il s’en fervit pour gouverner avec en- 
core plus de févériré, Ce Cardinal qui s’étoit con- 
fervé dans le miniftère jufqu'a l'age de quatre- 
vingts ans , MOUrUt néanmoins hors de la faveur, 


ZÉ NON, 


Philofophe. Grec, né à Cittium, ville maritime de 
Pifle de Chypre , mort vers l'an 164 avant Jefus- 
Chrift, à l'âge de 98 ans. 


Zk NON, difciple de Cratès & de tous les phi- 
lofophes qui voulurent l'inftruire , profefla Jui- 
même la philofophie à Athènes fous le portique, 
Cet endroit décoré des tableaux de Polygnote & 
des plus grands maîtres, étoit appellé TOA , mot 
grec qui fignifie galerie., portique, origine du nom 

e Stoiciens , donné aux difciples de Zénon. Sa 
morale étoit févére, Ce philofophe, femblable 
à ces légiflateurs rigides qui diétent pour tous les 
hommes des loix qui ne peuvent convenir qu’à 
eux {euls , forma fon fage d’après lui-même, Un 
vrai ftoïcien (& nous faifons en mème temps le 
portrait de Zénon ) vit dans ie monde comme s'il 
n'y avoit rien en propre. Il chérit fes femblables, 
il chérit mème fes ennemis; il n’a point ces pe- 
tites vues de bienfaifance étroite qui diftingue un 
homme d’un autte, Ses bienfaits, comme ceux 
de la nature, s'étendent fur tous, Son étude par- 
ticuliére eft l'étude de lui même. Il examine le 
foir ce qu’il a fait dans la joutnée pour s'exciter 
de plus en plus à faire mieux. Il avoue fes fautes, 
Le témoignage de fa confcience eft le premier 
qu'il recherche. Comme la vertu eft fa feule ré- 
compenfe, il fuit les louanges & les honneurs, 
& fe plait dans j'obfcurité. Les pañions, les af. 
fe£tions même n'ont aucun empire fur lui. Pour- 
quoi s’attacheroit-il à une chofe plus qu'à une 
autre ? Tout, excepté la vertu, ne lui eft il pas ins 
différent? S'il efluy: ies larmes de celui qui pieure, 
sil tend la main à ceiui qui périt, s'il recueille 
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dans fon fein le malheureux opprimé, il m'efk 
point ému; il garde fa févérité. Perfuadé que 
fous un Dieu jufte, rien ne peut être mal, le fpec- 
tacle de la mifere n’eft pas capable d'altérer la tran- 
quillité de fon ame, Il regarde même la commifé- 
ration & la plupart des vertus de cet ordre comme 
une forte d'oppofition à la volonté de l'Etre fu- 
prême, Il méprife la vie & les amufemens, il ne 
craint point les maladies, il fe roidit contre la 
douleur, contre la mort même, Les tyrans n’ont 
aucun pouvoir fur lui, C'eft un homme d'ai- 
rain, on peut le brifer, mais non le faire plain- 
dre., Il n'y a que la raifon feule qui lui com- 
mande. Il fait quand il eft avantageux qu'il 
meure, & il lui ef aufi indifférent de recevoir 
la mort que de fe la donner. Il m'attend point 
à l'extrêmité pour ufer de ce remede. H lui fuffit 
de croire que le fort a changé, 

Zénon fut appellé à la philofophie d'une 
maniere particulrere. -H-étoit-négociant. Dans 
un voyage qu'il fit fur mer, fon vaifleau fut: 
jetté par les vents dans le port de Pyÿrée, port- 
d'Athènes , & fit naufrage. Les ra fr 
périrent, Le commerçant, fort affligé de fa perte, 
fe retire à Athènes, entre chez un libraire, & 
prend un livre pour fe difliper. Il le lit, & plein 
de cette lecture, il oublie bientôt le commerce de 
la pourpre pour l'étude de la morale : il demande 
au libraire où demeuroient les illuftres perfonna- 
ges dont pus Xénophon. Cratès le cynique 
pafla par hafard dans le moment. Le libraire le 
montra à Zénon, & l'exhorta à le fuivre. Il com 
mença en effet dès ce jour à être fon difciple. I} 
étoit pour lors âgé de trente ans, & n'en fentit 
que mieux tout le prix & toute l'utilité de la phi- 
lofophie. A:ff fe félicitoit-il lui-même fouvent 
{fur fon malheur, & difoit que jamais navigation 
n'avoit été aufh heureufe poux lui que celle où it 
fit naufrage. 

Zénon admisoit l'élévation que Cratès mon. 
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troit dans fa conduite & dans fes difcours ; ma's 
il ne put jamais fe faire au mépris des bienféan- 
ces que les cyniques affectoient dans leur école. 
Cratés voulant ly accoutumer , lui donna à porter 
en plein jour un pot de lentilles à travers une pla- 
ce publique. Zénon fe couvroit le vifage pour 
n'être pas reconnu. Cratès court auffitôt à lui, 
& prenant fon bâton, en décharge un grand coup 
fur le pot, & le caffe; & voilà toutes les lentilles 
qui fe répandent fur l’apprentif philofophe. Ce- 
lui-ci honteux & confus, va pour fe cacher. Powr- 
quoi t'enfuis-tu , petit Phénicien , lui cria Cratès ,t# 
n'as reçu aucun mal? Zénon, content de cette le- 
çon , fortit le l'école de Cratès quelque temps 
après, & publia un ouvrage intitulé de læ Répu- 
blique, Il l'avoit compofé lorfqu'il étoit encore 
dinle du philofophe cynique ; aufi difoit-on 
affez plaifamment : Qeil lavoit écrit fous la queus 
du chien: 

Zénon , après avoir encore pris pendant dix 
ans les leçons de Stilpon , ouvrit lui-même une 
école fous le portique. Il eut un grand nombre de 
difciples. Car, quoique fa morale fût très- fé- 
vére, il favoit tempérer par le charme de fon 
éloquence , l'auftérité de fes leçons. Il recomman- 
doit furtout à fes difciples le filence. ,, Souvenez- 
» vous , leur difoit il quelquefois, que la nature 
» nous a donné deux oreiiles & une feule bouche 
» pour nous apprendre qu'il faut plus écouter que 
» parler. ,, j 

Il avoit remarqué qu'un de fes difciples étoit 
enclin à la critique. Pour le corriger de ce défaut, 
un jour que ce jeune hommelu apportoit un ou- 
vrage d'Antifthène où il reprenoit plufeuts pen- 
fées, Zénon lui préfenta un difcours de Sophocle; 
il lui demanda s'il ne croyoit pas qu'il contint de 
fort belles chofes. Le difciple lui répondit que 
ne f’ayant pas lu, il men favoit rien. ,, N'avez- 
» vous donc pas honte, lui dit Zénon, de vous. 
» fouvenir de ce que Antifthene peut avoir dit de 
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p mal, & de négliger d'apprendre ce qu'il a dit 
» de bien.,, 

Ce philofophe, quoique naturellement férieux, 
prenoit volontiers part à la joie d'un feftin.,, Les 
» lupins , difoit-il à ce fujet, quoiqu'amères , per- 
» dent leur amertume dans l'eau. ;, 

Le corps, les jouiffances, la gloire , les digni- 
tés, difoit ce fage, font des chofes hors de nous 
& de notre puiffance ; elles ne peuvent donc que 
nuire à notre bonheur, fi nous nous y attachons. 

Zénon jouit d'une longue vie fans avoir ja- 
mais reflenti aucune incommodité, Agé de qua- 
tre-vingt-dix-huit ans, il pouvoir attendre tran- 
quillement fa fin ; mais il n'en eut pa; la patience, 
S'étant laiflé tomber au fortir du portique , il crut 
que la mort l'appelloit. Me voilà , dit-il froide- 
ment, je fuis prét à te fuivre , & de retour dans fa 
maifon, il fe laifa mourir de faim. 

énon avoit obtenu pendant fa vie la bienveil- 
lance même des Rois. Prolomée, Roi d'Egypte, 
étoit en correfpondäñte"avéc lui, & Antigone, 
Roi de Macédoine avoit été entendre fes leçons 
fous le portique. On demandoit à ce Prince pour- 
quoi il admiroit tant Zénon. Il répondit: ,, que 
» C'étoit parce que ce philofophe, malgré les 
» grands préfens qu'il avoit reçus de la cour de 
» Macédoine, n'en étoit devenu ni plus orgueil- 
>» leux, ni plus humilié. ,,. $ 

Les Athéniens lui firent ériger après fa mort 
un monument public non moins honorable pour 
ce peuple que pour le philofophe. Le décret qui 
décernoit' ces honneurs extraordinaires , portoit 
» que c'étoit afin que tout le monde fût que les 
» Athéniens avoient foin d'honorer les gens d’un 
» mérite diftingué & pendant leur vie & après 
» leur mort. „ 

On admettoit dans l'école de Zénon qu’il n'y 
avoit rien de honteux dans les chofes naturelles, 
principe vrai en foi, mais dont la malignité s’eft 
plu à tirer des conféquences odieufes pour touxs 
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ger en ridicule la philofophie de Zénon. So 
S abu^nt d’un autre principe de cette 
philofophie qui étoit que nous fommes foumis 
à une deftinée inévitable, fuivoit fon penchant 
pe le vol, Zénon le châtia. Ce domeftique 
lui difoit pour excufe ,, qu'il étoit deftiné à 
» dérober „. Oxi, lui répondit Zénon , & à être 
battu, 


zZz EUXIS, 


Peintre grec natif d'Héraclée. Il vivoit l'an 400 
avant Jéfus-Chrift, vers la quatre-vingt-quin- 
zieme Olympiade, 


PAPE fut le rival de Timanthe, de Parrhafius 
& d’Appollodore dont ikavoit été ‘te difciple, IL 
ies égala dans le deflein, & les furpaffa dans la 
pratique du coloris & du clair obfcur que Pline 
appelle laporte de l'art, & qui en eft proprement 
la magie. On a beaucoup loué la vérité & le re- 
lief avec lequel il rendoit les objets, | 

Zeuxis avoit repréfenté des railins dans une cor- 
beille avec une fi grande vérité, dit-on, que les 
oïifeaux féduits venoient becqueter fes grappes 
peintes. Parrhafius lui difputant le prix de la pein- 
ture , Zeuxis produifit ce tableau qui avoit trompé 
les animaux même, Parrhafius lui en oppofa un 
de fa compofition. Zeuxis impatient de le voir, 
s'écria : Tirez donc le rideau ; & c'étoit ce rideau 
qui faifoit le fujet de fon tableau. On ajoute que 
Zeuxis s'avoua vaincu, parce qu'il n’avoit trompé 
que des oifeaux , & què Parrhafius l’avoit féduit 
lui-même, Voilà les petites hiftoriettes avec lef- 
“quelles Pline amufe fon leéteur, & prétend prou- 
ver le talent fupérieur de Zeuxis. Perrault dans 

‘fon Parallèle pie anciens £3 des modernes, rap- 
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porte quelques autres furprifes pareilles, & peut- 
étre encore plus fingulieres , mais qui ne prou- 
vent pas davantage l'excellence des talens de l'ar- 
tifte. „ Il y a quelque temps, dit-il, qu'on avoit 
s mis fécher dans la cour de M. le Brun, ( premier 
j Peintre du Roi) un tableau nouvellement peint 
» Où il y apoit fur le devant un grand chardon re- 
» Préfenté d'après nature, Une bonne femme vint 
» à pafler avec fon âne qui, ayant vu le chardon, 
> entre brufquement dans la cour, renverfe la 
» femme qui tächoit de le retenir par fon licou; 
» & fans deux forts garçons qui lui donnerent 
» Chacun quinze ou vingt coups de bâton pour le 
» faire retirer , il auroit mangé le chardon: je dis 
$5 mangé, parce qu'étant nouvellement fait, il 
» auroit emporté toute la peinture avec fa langue, 
» Une infinité d'oifeaux fe font tués contre le ciel 
» de la perfpeétive de Ruel en voulant jpafler ou- 
# tre fans qu'on en ait été furpris. Cent fois, 
» ajoute encore Perrault, des cuiliniers ont mis 
„la main fur des perdrix & Tür des chapons naï- 
s» vement repréfentés pour les mettre à la broche: 
» qu'en eft-il arrivé On a ri, & le tableau eft 
55 Aemeuré à la cuifine. ,, 

Pline donne à Zeuxis une louange plus noble, 
plus délicate & plus capable de faire connoître les 
talens fublimes de cet artifte , lorfqu'en parlant 
de fon tableau de Pénélope , il dit qu'il avost peint 
des mœurs de cette Reine. 

Zeuxis ne fe piquoit pas d'achever promptes 
ment fes ouvrages; & comme quelqu'un lui re- 
prochoit fa lenteur , il répondit qu’à la vérité il 
étoit longtemps à peindre, mais qu'il peignoic 
pour l'éternité. 

Ses tableaux éroient fi recherchés, qu’il acquit 
des richefles immenfes en très-peu de temps; & 
dans fes dernieres années il ne vendit plus Es ta- 
bleaux, porse qu'aucun prix , difoit-il , n'étoit 
capable de les payer. 

“Apollodore, autrefois le maîtré de Zeuxis, & 
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devenu fon riyal, cherchoit à critiquer fes ou- 
vrages. L'éléve, pour répondre à ces critiques, 
déploya tout fon art dans la repréfentation d'un 
athlete. H avoit fait mettre au bas du tableau un 
vers grec qui fignifoit : On le critiquera plus fa- 
cilement qu'on ne limitera. Tous ces traits prou- 
vent que fi Zeuxis étoit le premier artifte de fon 
fiécle , il n'étoit pas le plus modefte, 

Pline & Lucien ont donné la defcription de 
plufieurs de fes tableaux. Il paroît que le plus im- 
portant étoit fon Hélère qu'il peignit pour être 
placé dans le temple de Junon à Crotone. Zeuxis, 
avant de compofer ce tableau, fit venir devant 
lui les plus belles fiiies de la ville, & en choifit 
cinq qui lui offroient chacune des beautés diffé- 
rentes. L'artifte, en raflemblant ces beautés dans 
fon Hélène , préfenta aux Grecs étonnés cette 
beauté fuprème qui ne fe trouve point dans la 
nature, ou qui ne s’y trouve que difperfée dans 
fon -tout.… . - - 

Les Crotoniates jaloux de la belle Grecque que 
le pinceau de Zeuxis avoit fait naître parmi eux, 
ne la firent d'abord voir que difficilement & pour 
dè l'argent; ce qui donna lieu à quelques mau- 
vais tas d'appeiler ce portrait, Hélène la 
courtifane. | 

Nicomaque ne pouvoit fe laffer d'admirer ce 
chef-d'œuvre. Il p foit réguliérement une heure 
ou deux chaque jour à le confidérer. Un de ces 
hommes froids & incapables d'éprouver la moin- 
dre émotion à l’afpet du beau, remarquoit des 
défauts dans la compofition de ce fameux tableau, 
Prenez mes yeux , dit Calimaque au cenfeur, & 
vous verrez que c'eff une divinité. 

-* Verrius Fiaccus, cité par Feftus, rapporte que 
Je dernier tableau de Zeuxis fut le portrait d'une 
yicille qui le fit tant rire qu'il en mourut, 
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